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ville  qui,  après  la  mort  de  Henri  ni,  fit  frapper, 
en  rhonneur  de  Henri  iv ,  unemédaille  avec  cette 
légende  :  Catalaunensis  fdd  monumentum  ;  de 
cette  ville,  enfin,  au  coUe'ge  de  laquelle  nous  avons 
fait  ensemble  notre  rhétorique  sous  Thonnéte  pro- 
fesseur M.  Bonsens. 

Vous  m'avez  chargé  de  vous  rendre  compte  de 
tout  ce  que  je  verrais  de  curieux  à  Paris  ;  je  vais , 
en  conséquence ,  vous  faire  le  récit  fidèle  de  ce  que 
j'ai  vu  et  entendu  hier  à  l'Athénée  de  cette  vîUe. 

En  y  entrant ,  je  vis  une  longue  salle  ,  au  fond 
de  laquelle  s'élève  majestueusement  une  énorme 
cheminée ,  ouvrant  sa  large  bouche  noirrie  par 
les  expériences  chimiques  ,  et  présentant  sa  garni- 
ture élégante  de  cornues ,  ballons ,  matras ,  creu- 
sets ,  athanors  ,  et  autres  jolis  înstnunens  qui  me 
firent  croire  que  j'étais  transporté  dans  le  labora- 
toire de  Boëriiaave.  Si  le  fond  du  temple  est  tout 
chimique  ,  tout  est  physique  dans  les  murs  laté- 
raux. De  nombreuses  armoires  vitrées  contiennent 
tout  l'attirail  de  Télectricité ,  de  lapneumatologi.e, 
du  magnétisme  ,  du  galvanisme  ;  en  un  mot ,  de 
la  physique  expérimentale.  Le  milieu  de  l'enceinte 
est  rempli  de  chaises  élégamment  clouées  à  de 
longues  baires  de  bois  :  ce  qui  fait  que  quand  un 
des  auditeurs  se  balance ,  il  communique  la  se- 
cousse à  toute  la  file  des  assistans.  Au-devant  de 
cette  phalange  de  chaises  s'élève  modestement  un 
théâtre  de  quelques  pouces  de  hauteur ,  destiné 
aux  exercices ,  et  sur  ce  théâtre  ime  simple  table  ^ 
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les  sages  leçons  de  M.  Bonsens,  notre  ancien  pro- 
fesseur,  qui  nous  disait  toujours  :  En  fait  d'élo- 
quence y  il  faut  bien  distinguer  celle  qui  convient 
à  rotateur  parlant  dans  la  place  publique  à  la 
multitude  ,  et  celle  qui  est  propre  à  l'orateur  par- 
lant dans  le  sénat.  Si  Démosthènes  ,  ajoutait -il  ^ 
s'était  trouvé  à  Rome  devant  les  pères  conscrits  , 
dans  le  temple  de  la  Concorde ,  il  ne  se  serait  pas 
énoncé  comme  il  parlait  aux  petits  maîtres  et  à  la 
canaille  réunis  dans  le  marché  de  la  ville  d'Athènes. 
Distinguez  bien  aussi,  disait^l,  l'orateur  parlant  au 
peuple  entier  sur  un  sujet  politique  qui  intéresse 
tt)ut  le  peuple ,  de  l'orateur  qui  plaide  le  procès 
d'un  particulier.  Cicéron  n'a  pas  écrit  ses  Catili- 
naires  comme  son  Factwn  pour  Roscius  ou  pour 
Milon.  L'art,  dans  toutes  ces  circonstances,  est  très- 
différent,  et  c'est  grande  sottise  que  d'en  confondre 
les  préceptes:  telle  était  l'opinion  de  M.  Bonsens  , 
mon  professeur  de  riiétorique;  mais  malheureuse- 
ment M.  Laya  n'a  rien  eu  de  commun  avec  M,  Bon- 
sens.  Il  a  parlé  de  Cicéron  et  de  Démosthènes  sans 
distinguer  le  pays ,  le  temps,  les  circonstances  où  ils 
se  trouvèrent,  ni  l'espèce  de  gens  que  ces  orateurs 
devaient  émouvoir.  Quant  à  sa  division  :  Pourquoi 
et  comment  il  faut  cacher  VArt^  il  a  bien  un  peu 
eflleuré  le  pourquoi^  mais  il  n'a  rien  dit  de  bon 
sur  le  comment.  Il  a  fini  par  regretter  de  n'avoir 
pas  l'éloquence  des  Démosthènes  et  des  Tullius , 
et  j'ai  bien  sincèrement  partagé  ses  regrets. 
Je  dois  cependant  vous  apprendre  ,  mon  cher 
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Liourdet ,  que  ce  discours  froidement  écoulé  «  a 
été  ua  peu  applaudi  dans  un  passage  où  1*  orateur, 
définissant  Téloquence  de  Sénèque  ,  a  dit  qu'elle 
consiste  en  petites  phrases  pleines  de  pensées  fines 
et  de  traits  d'esprit  qui  ont  le  poids  et  le  bruit  de 
la  grêle. 

A  ces  mots ,  les  dames  témoignèrent  leur  satis- 
faction ,  et  j'admirai  combien  les  femmes  de  Paris 
sont  instruites ,  puisqu'elles  connaissent  si  bien 
Sénèque ,  et  savent  si  bien  apprécier  son  éloquence. 
Pour  moi ,  je  vous  avoue  ,  je  ne  sentis  pas  la  fi- 
nesse de  cette  phrase  ;  je  de>înai  seulement  que 
c'était  une  épigramme,  et  cela  me  fit  plaisir:  je 
n'aime  pas  les  Sénèques  »  soient  qu'ils  soient  deux , 
soit  qu'ils  ne  soient  qu'un  ;  car  il  y  a  eu  dispute 
sur  ce  fait  J'ignore  donc  si  le  déclamateur  Mar-^ 
eus  Annœus  Smeca  est  le  même  que  Lucius 
Annœus  Seneca  le  plùlosophe  ;  mais  les  femmes 
de  Paris  le  savent  très-bien,  et  je  leur  en  fais  mon 
compliment.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  docteur  Laya  a 
très-bien  fait  de  les  comparer,  ou  de  les  comparer 
à  la  grêle,  que  je  détesta  depuis  que  j'ai  aclieté  une 
jolie  petite  vigne  auprès  de  Château-Thierry. 

Après  M.  Laya ,  la  chaise  fut  occupée  par: 
M.  Murville  ,  dont  la  figure  réjouie  me  fit  croire 
que  j'allais  rire ,  mais  mon  espoir  fiit  trompé  ;  il 
lut  une  traduction  en  vers  d'une  satii^  de  Juvénal: 
cette  pièce  est  pleine  de  pensées  libérales  ^, philo- 
5opA^i#^^,  et  semble  sortir  d'une  ân\e  républicaine. 
Ites  ^nds  de  Rome ,  les  favoris  de  la  fortune  n'y 
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sont  pas  bien  traités ,  et  le  poète  nous  a  dit ,  avec 
beaucoup  de  dignité ,  que  les  statues  de  bronze 
qu  on  élève  à  ces  hommes  puissans ,  tombent  au 
moindre  revers  et  vont  chez  le  chaudronnier.  Ceci 
m'a  rappelé  un  autre  précepte  de  M.  Bonsens  : 
Ne  croyez  pas  ,  disait41 ,  que  tous  les  mots  qui 
sont  nobles  en  grec  et  en  latin ,  puissent  être  no- 
blement employés  en  français  ;  par  exemple ,  vous 
avez  tous  une  chevelure  ;  les  Romains  désignaient 
les  parties  de  cette  chevelure  par  ces  mots  :  Jttba, 
coma,  cœsanes  et  cincird;  et  cependant  nous 
ferions  rire  tout  le  monde  y  si ,  dans  un  discours  « 
nous  parlions  de  la  queue,  du  toupet,  àes  faces 
et  des  fojçoris.  C'est  par  la  même  raison ,  mon 
cher  cousin ,  que  je  n'approuve  pas  le  chaudrorir- 
nier  de  M.  Murville.  Il  m'a  cependant  suggéré  une 
idée  bien  comique  ;  j'ai  pensé  que  â  la  grêle  de 
l'orateur  venait  à  tomber  dans  les  chaudrons  du 
poète ,  nous  aurions  alors  la  véritable  image  de 
l'éloquence  de  Sénèque, 

Après  M.  Murville ,  M.  Luce  de  Lancival  nous 
a  lu  9  pour  le  compte  de  M.  Constant  Dubos ,  deux 
petites  pièces  de  vers  très-philosophiques ,  dont  le 
but  est  de  prouver  combien  il  est  fâcheux  d'être 
grand ,  et  agréable  d'être  petit  La  première  est  in- 
titulée :  la  Couronne  impériale.  Cette  fleur  s'é- 
norgueillit  de  sa  beauté  et  de  sa  supériorité  sur 
toutes  celles  qui  l'environnent  ;  mais  on  s'aperçoit 
que  des  larmes  s'échappent  de  cette  fleur  superibe  ; 
et  de  là ,  le  poète  part  pour  déUter  de  très-belles 


4  » 
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\  ennui  était  une  grande  cause  de  distraction ,  on 
était  fort  distrait  dans  la  salle  :  la  distraction  cir- 
cula jusc{u*au  moment  où  la  musique  se  fit  enten- 
dre j  et  alors  elle  disparut.  Je  fus  un  peu  honteux 
quand  je  comparai  les  applaudissemens  donnes  au 
concert  à  ceux  qu'on  avait  épargnés  à  l'éloquence 
et  à  la  poésie  ;  mais  au  moins  cela  nous  a  valu  un 
calembourg ,  c'est  toujours  quelque  chose.  Quel- 
qu'un en  sortant ,  dans  la  foule ,  s'écria  qu'on  de- 
vrait bien  écrire  au-dessus  de  la  porte  de  l'Athénée  : 
Ici  le  son  vaut  mieux  que  la  farine.  Qu'en  dites- 
vous  ,  mon  cher  Lourdet  ?  Ce  calembourg  n'est-il 
pas  assez  mauvais  pour  être  joli  ?  Si  vous  pensez 
comn;ie  moi ,  £ûtes-en  part  à  vos  amis ,  excepté  à 
M.  Bonsens. 

P^otre  cousin  Belieb.. 


LETTRE  IL 


M.   GAJL  ET  M.   GUICHÂRD. 

Ce  Mercredi  a3  Décembre  1807. 


Mcm  très-cher  cousin,  ma  lettre  sur  l'Athénée  de 
Paris  vous  a  fait  plaisir,  j'en  suis  bien  aise,  et  votre 
approbation  m'engage  à  continuer.  J'ai  assisté  à  la 
seconde  $éai|ce  littéraire  de  cette  £uneuse  société, 
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qui  ^  en  moins  de  quinze  jours ,  doiuic  déjà  des 
âgues  alanoans  de  décadence.  Quelle  diflerence , 
bon  Dieu  >  en  si  peu  de  temps  !  Dans  la  première 
séance  ,  nous  avions  eu  un  grand  discours  y  une 
Icmgue  satire  >  deux  apologues  philosophiques , 
une  symphonie )  deux  airs  de  virtuose,  une  espèce 
de  concerto  »  et  une  nombreuse  assemblife.  Tout 
cela  n'était  pas  d'un  mérite  égal,  sans  doute  ;  mais 
si  la  prose  de  Torateur  manquait  de  douceur  et  V^ 

de  justesse,  ces  deux  qualités  se  retrouvaient  dans 
les  airs  chantés  par  mademoiselle  Himm  ;  si  les 
vers  des  poètes  n'a>*aient  pas  toute  Tharmonie  dé- 
sirable ,  la  symphonie  nous  en  dédommageait  ;  et, 
à  tout  prendre,  les  oreilles  étaient  satisfaites  d'une 
certaine  iaçon^  Jeudi  dernier ,  la  scène  avait 
changé  :  on  ne  nous  a  donné  qu'un  morceau  de 
prose  poétique  ,  deux  pièces  de  vers  prosaïques , 
point  de  musique  ;  et ,  dans  ce  >'aste  laboratoire , 
les  cornues  et  les  creusets  étaient  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  auditeurs. 

Je  vous  ai  prédit  depuis  long-temps ,  mon  cher 
cousin  ,  que  Tétude  des  sciences  détruirait  la  lit- 
térature :  la  règle  et  le  compas  ont  rétréci  l'ima- 
gination en  la  resserrant  dans  leurs  limites  géo- 
métriques. Depuis  que  la  froide  exactitude,  la 
minutieuse  anal}'se,  le  dur  philosophisme,  ont 
dorme  des  lois  au  Parnasse ,  adieu  les  aimables 
prestiges ,  les  riantes  images ,  les  douces  illusions. 
Les  fleurs  même  du  sacré  vallon  ne  serviront 
iHentôt  plus  qu'à  grossir  une  nomenclature  bo- 
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tanique ,  et  à  compléter  les /eiAu^  et  les  ofii&€Z&- 
fères.  La  salle  de  1*  AAéii^  lui  a  porté  malheor  : 
en  eflêt,  comment  pailer  de  Thëocrite  on  de  Vir- 
gile dans  Tenceinte  qui  retentit  encore  de  la  crâ* 
niolog^  ?  Quelle  figure  dmt  ^ire  la  paurre  poésie^ 
quand  elle  Toit  près  d^elIe  le  scalpel  préparé  pour 
la  dissection ,  et  la  madiine  pneumatique  toute 
prête  à  Tétonlfer?  Les  sciences  ont  fait  tourner 
toutes  les  têtes.  En  voici  une  preuve  bien  firap- 
pante  :  le  programme  de  1*  Athénée  annonçait  que 
VL  Gail  lirait  des  observations  sur  Tbéocrite  et 
Vir]g^  ;  et  les  auditeurs,  encore  pleins  des  leçons 
de  pby^olog^e ,  ont  cru  qu*il  y  avait  £mte  d'im- 
pression 9  et  que  le  docteur  Gall  ferait  des  obser* 
vations  sur  les  crânes  de  Virgile  et  de  Tbéocrite. 

Les  adiletes  qui  se  présentèrent  dans  Tarène 
ét^nent  au  nombre  de  deux  :  le  premier,  M.  Gail, 
helléniste  distingué  ;  et  le  second ,  M.  Guichard  , 
versificateur  ;  ce  qu  en  Champagne  nous  nom- 
mons un  poète. 

M.  Gail  nous  lut  un  extrait  de  Touvrage  qu*il 
doit  publier  sur  Tbéocrite  et  Virgile.  Il  n'hésite 
pas  un  moment  entre  ces  deux  poètes  bucoliques  : 
selon  lui ,  Tbéocrite  est  incontestablement  le  pre- 
mier ;  et  c'est  le  poète  grec  qui  a  produit  le  poète 
latin.  Ce  que  les  hommes  les  plus  habiles  n*ar- 
^vitsiA  osé  prononcer,  M«  Gail  Taffirme  ;  et  il  de- 
vrait bien  nous  rendre  le  même  service  relati- 
vement à  Homère  et  à  Virgile ,  Démosthènes  et 
ÇM^fou ,  Corneille  et  Racine ,  dont  les  places  ne 


T»fr.  ,irrossirTTs ,  rlirs  satiî  pTfws  xTairs  ,  ot  ortusr- 
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des  bergers  citadins,  ni  des  moutons  de  bonne 
compagnie.  Si,  dans  la  quatrième  églogue,  le  poète 
s* élève  au-dessus  de  la  chaumière  rustique ,  ce 
nouveau  ton  n  est41  pas  asse^  motivé  sur  ces  vers  : 

,., *•-.  Pauià  majora  canamus  : 

Non  omnes  aràustajuQont  humUesque  myrioZ;»  f 

Si,  dans  la  dixième»  Gallus  n*estpas  aussi  noir  que 
Ménalque,  et  aussi  grossier  que  Corydon,  ne 
vaut-il  pas  bien ,  malgré  cela  »  les  chevriers  et  les 
pécheurs  de  Théocrite  ? 

M.  Gail  compare  les  Bucoliques  de  Virgule  aux 
paysages  du  Poussin,  auquel  on  reproche  les  nom- 
breuses et  riches  fabriques  qu'il  place  dans  des 
sites  champêtres.  Je  ne  suis  pas  peintre,  mais 
cette  comparaison  me  paraît  vicieuse.  On  ne  re- 
proche au  Poussin  que  Tabus  et  la  profusion  de 
l'architecture  dans  ses  paysages  ;  car  jamais  per- 
sonne n'a  prétendu  qu'un  paysagiste  ne  dût  pré- 
senter que  des  déserts.  Le  site  le  plus  agreste  offre 
souvent ,  dans  les  limites  de  son  horizon ,  l'aspect 
de  quelqpes  édifices  ;  des  hauteurs  des  bois  de 
ViUe-d' Avray,  Ton  découvre  le  faîte  du  château  de 
Versailles  et  le  dôme  des  Invalides  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  l'on  ne  soit  dans  un  bois  :  et  vous, 
mon  cher  cousin,  des  bords  de  la  tortueuse  Mame> 
du  milieu  de  la  vaste  prairie  ,  vous  apercevez  les 
clochers  de  Châlons ,  et  ceux  de  Notre-Dame  de 
V Epine  ;  ce  qui  ne  vous  empêche  pas  d'être  à  la 
campagne.  Le  Poussin  n'a  donc  pas  eu  tort  dç 


rarchitectiMfe  an  paysage,  H  Vifj^ile  n*est 
po^  trop  coapaUe  d^avoîr  quitté  un  instant  MéK- 
bee  pcMur  Galkis  H  pour  Polfion. 

Qwant  à  IVracrile ,  il  n  a  pas  hn-mème  too- 
jo«rs  cté  porte  puresaMit  povst wal  dans  tontes  ses 
idyttes  :  et  sa  implicite  >  de  FaTeu  de  M.  Gail , 
devîmi  qnriqnefoîs  grossière.  Maintenant  en  croi- 
Boileau  y  qui  Teut  qu^un  poète  sache 

.  •  «  Aux  dftsconrs  de  li  mstkîlé , 
nwHier  de  r élégance  oa  de  la  d%tttë  ; 


e  napin,  lorsqn  u  prétend  que  rejcpre^ 
V^A^gur  doit  éirt  ammuMne^  ei  qu^eUe 
Jok  moùr  rien  d'exqms^  m  dans  ses  sew^ 
ms  mi dkns ses  panUes.^  Sui>ToasHDK>us  Yon^ 
mon  de  M.  Hardion ,  quand  il  dit  que  ViJrlU 
imsâmntMte  HaniforÈ petite  par  elle-même,  eÙe  a 
iesmm  d^éire  reie^ée par T élégante  de  la  diction; 
on  «fin  dirons-nous  >  avec  Tabbé  le  Eutteux, 

regarder  tes  ouvrages  de  Théocrite 
iiUûithèqut  des  bergers,  et  que  ce 
dotâceur  et  mne  mollesse  à  taquelte 
smccessems  napu  atteirmtre,  quand 
M.  Gail  hn-nienfte  avone  que  sa  simpËcité  est 
qnriqnefeis  âpre  et  grossière  'i  Pour  moi ,  m<Mi 
chnr  cousin  y  |e  m>n  ra|^ite  à  >1.  Bonsens  y 
m>tre  ancmi  professeur  :  il  nous  répétait  souTent, 
le  boa himune ,  que  lesversoù  Ton  fait  parier  les 
beijgns,  n  étaient  cependant  pas  composée  pour 
ds^bageiset  des  bouviers  ;  que  toute  poéàe  sup- 
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ppse  \m  ai't ,  et  que  le  but  de  l*art  doit  éh%  d'em^ 
bellir  la  nature  ,  sans  la  surcharger  d'omemen^^ 
Je  conclus  donc ,  mon  cher  couân  ,  que  â  » 
comme  le  dit  M.  Gail ,  Tliéocrke  a  fait  Virgile , 
très-certainement  il  a  fait  là  un  excellent  ou- 
vrage. 

Après  le  savant  helléniste ,  M.  Guichard  monta 
sur  le  trépied.  Il  nous  lut  d*aJbord  une  pièce  de 
vers  sur  les  faux  amis  qui  nous  abandonnent  dans 
le  malheur,  après  nous  avoir  caresses  dans  la  pros- 
périté :  sujet  tout  neuf ,  car  il  ne  remonte  guère 
qu'au  déluge  ou  à  la  création.  La  forme  avait  au- 
tant de  fraîcheur  que  le  fond  d* originalités  J'ai  cru 
long-temps  que  M*  Guichard  parlait  en  prose  , 
comme  j'avais  cru  que  M.  Gail  récitait  de  la  poé- 
sie ;  et  la  rime  m'apprit  enfin  que  les  phrases  de 
M.  Guichard  avaient  strictement  le  droit  de  passer 
pour  des  vers.  Cette  pièce  fat  écoutée  froidement  ; 
mais ,  comme  il  faut  être  poH,  l'auditoire  se  cotisa 
pour  payer  à  l'auteur  une  somme  d' applaudisse-* 
mens  fort  honnête  et  fort  désintéressée. 

La  seconde  pièce  de  M*  Guichard  est  une  épître 
anx  riches  :  cette  épître  a  tout  l'air  d'ime  satire^ 
L'auteur  y  peint  le  bonheur  de  la  pauvreté  ,  et 
les  nombreux  désagrémens  attachés  à  la  richesse^ 
Il  m'a  paru  très-pénétré  de  son  sujet  :  il  s'est 
exprimé  avec  chaleur  ;  et  j'en  conclus  que  si 
M.  Guichard  fait  fortune ,  il  jettera  tout  son  ar-^ 
gent  par  la  fenêtre.  Dans  les  vingt-six  infortune» 
des  gens  riches ,  deux  surtout  ont  été  remarquées^ 
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Ce  MsvAi  ji^  IJriirifciir  tf^* 

Je  TOUS  ai  dit  ^  dans  oia  dernière  lettre  ,  qoe 
l<^^  «cfteoœs  empiétaient  tous  les  îours  sur  le  do^ 
fnaiœ  de  la  lillérature ,  et  qu'elles  finiraieni  par 
renvabîr  :  la  tfXML^me  séance  littéraire  de  TAthé- 
née  i^ient  de  réaliser  mes  craintes  et  d^accoai[Jir 
ma  prédiction.  Mon  cher  cousin ,  prenez  Toire 
télescope  ^  et  braquex4e  sur  le  Parnasse  ;  tous  j 
\itirrez  des  botanistes  qui  y  cfaerchent  des  mousses 
et  des  UchétnSf  dit»  litfaologjistes  qui  examinent  un 
petit  éclat  de  rocher  pour  découvrir  û  la  monta- 
ffm  k  doviÀei^ime  ne  serait  point  une  production 
V4r>Lcanique  ;  déo^  chimistes  qui  dândent,  après 
mainte  épreuve  docimastique ,  que  le  sol  du  sacré 
wallon  n'est  qu*nn  résidu  de  corps  marins  ;  et  des 
auatomif^tes  qui  «  trouvant  quelques  ossemens 
épar^  «  en  concluent  que  ce  sont  les  restes  du 
tquelette  de  Marsyas ,  si  méchamment  mis  à  mort 
par  Apollon.  La  lyre  d'or  se  iâit-elle  entendre  ; 
i:^tiUt  lyre  «  dont  Pindare  nous  atteste  b  puissance  ; 
cette  1%  re  qui  charme  les  dieux  mêmes ,  etauxsons 
de  laquelle  Tai^ilede  Jupiter  se  balance  mollement 


«nn  ^WRQiuM  «an»  il'iMinrKfcTtf  €ta»  tv^tvibùi:  R.^. 
^owte iwB,  aima  dbor  .^^naflin .  w  yW^p  ,ç^  ^^^ 

L  chBittr^  nu»  <^  ^én  ^'V,,,^^.:-  |i|^  ^.,,^^  _^^ 
OTT..  A»4m«s. .  fbraifimft  ait ^«ia .Bf  ^i^aiiùtui  ^  %, 
TttUhm.  .,.  Amii.  Udi  ^  wa  ^«rtinnr.  ^^-ii»  ^^^ 

Bmmtmm^  ^iin^  ^  w«>  «,-««  -uiaw-  .-i,«».  .^^  jj^ 
«nteJLiwfflRaïi.inw  Ik*»ii«iJ<«ml»  îk  T  $ttmîsjsàùvt' 

vmir  -tW  Ki«»  «  *«  jù«  ,ç„^  ^.j{,^  .^^ 

^«nttwwaïf  a«B;  jûw  i^iî  .^  i4  ;»flj^  ^  ^  ,^^^ 

«in».  01»  W.  «  ^pBanai«Mç«tor  «û«o«. 
unwtot,.  ,^  3t  .«ois  *i«Bt  «K*  ^,«,01  4  ffAAoftw, 


i8  ath]£m££  de  paris. 

Paris.  Ainsi ,  mon  cher  cousin  ,  en  attendant  que 
vous  me  rendiez  qompte  de  ce  qui  se  passe  là-haut, 
je  vais  vous  dire  ce  qu'on  a  fait  là-bas. 

On  nous  avait  promis,  on  avait  même  an* 
nonce  publiquement  que  M.  Gall  ferait  l'exposi* 
tion  de  son  système ,  auquel  on  donne  le  nom  de 
doctrine  ;  mais  le  docteur ,  aussi  fin  que  savant , 
ne  s'est  jamais  montre  que  comme  physiologiste  ; 
et  lorsqu'il  s'est  agi  de  sa  doctrine ,  il  a  juge  à  pro- 
pos de  se  faire  Te{Mrësenter  par  un  suppléant ,  qui 
lui*méme  a  fait  Ure  son  discours  par  un  substitut. 
Vous  avouerez ,  mon  cousin ,  que  cela  n'est  pas 
maladroit  :  comme  anatomiste ,  M.  Gall  peut  se 
montrer  avec  gloire  ;  mais ,  conune  faiseur  de 
systèmes ,  il  exposerait  sa  personne  à  des  railleries 
piquantes  qu'il  laisse  prudemment  tomber  sur 
ses  acolytes  :  on  assure  néanmoins  qu'il  se  mon- 
trera comme  crânologiste ,  lorsqu'il  pourra  comp- 
ter sur  laybi  de  ses  auditeurs ,  ou  lorsque  les  di* 
recteurs  de  l'Athénée  sauront  apprécier  ses  taiens. 
Cela  prouve  que  le  docteur  connaît  bien  les  hom- 
mes ;  et  je  crois  les  connaître  assez  moi*même , 
pour  pouvoir  vous  assurer  qu'il  réussira  beaucoup 
pendant  quelque  temps. 

On  se  tromperait  fort,  mon  cher  cousin ,  â  Ton 
pensait  que  les  progrès  de  la  philosophie  nous 
aient  guéris  de  la  crédulité.  Nous  sommes  toujours 
un  peu  malades  du  cerveau ,  de  manière  ou  d'au-- 
tre  ;  nous  ne  repoussons  une  chimère  que  pour 
en  caresser  une  nouvelle  ,  et  nous  quittons  aussi 


!•  fiai.  .  t^î  A  a:^*^r  fc  4miiu.  imm^n  ih  rr^  4*tï- 
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qui  n'aurait  été  que  savant  n'aurait  pas  fait  autant 
de  bruit  en  France.  Pour  nous  frapper  d'une  ad- 
miration stupide ,  pour  faire  ouvrir  les  cent  bou- 
ches de  la  Renommée ,  il  £dlait  d'abord  que  le 
docteur  fût  étranger  :  ce  qui  porte  toujours  bon- 
heur chez  nous  ;  il  £aJlait  ensuite  que  ce  docteur 
nous  offrît  un  système  contraire  à  la  raison  et  à  la 
morale  :  car  l'audace  nous  plaît  tout  autant  que 
Terreur.  La  vérité  ne  chemine  pas  si  vîte  :  il  lui  faut 
du  temps  pour  faire  fortune ,  et ,  selon  Fonte- 
nelle  ,  c'est  un  coin  qu'il  faut  faire  entrer  par  le 
gros  bout  dans  le  crâne  des  humains. 

Je  vais ,  mon  cher  cousin  ,  vous  dire  en  très- 
peu  de  mots  ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans  la  physio- 
logie cérébrale  du  docteur.  Les  nerfs  ne  vont  point 
du  cerveau  à  la  moelle  épinière  ,  mais ,  au  con- 
traire ,  leurs  faisceaux  se  dirigent  de  bas  en  haut  ; 
ces  faisceaux  ne  sont  pas  continus,  mais  contigus; 
le  cerveau  n'est  point  un  prolongement   de  la 
moelle  épinière  ,  mais  un  supplément  ;  il  n'est 
point  non  plus  ime  masse  médullaire  ,  comme  on 
l'a  cru   jusqu'à  présent,  mais    une    membrane 
plissée,  très -susceptible  d'extension,  qui  ne  se 
dissout  pas  dans  le  cas  d'hydrocéphalie,  et  ne 
cesse  pas  ses  fonctions  lors  même  qu'elle  est , 
comme  chez  les  hydrocéphales ,  plongée  dans  un 
volume  d'eau  considérable.  Ajoutez  à  cela  que  les 
nerfs  ne  vont  pas  de  la  moelle  épinière  aux  extré- 
inités  du  corps,  mais  des  extrémités  du  corps 
h  la  moelle  épinière  ,  et  vous  aurez  la  somme 


4r5  4ilK^fiir«ertr$  {^v^iqiirs  faiilrs  pur  )r  doctrar 

<lermr»«PTles  momlrs  ^mit  ^^H^^  que  vows 
:  notts  avims  tmis  plits  ou  nuiins  i)r 
tK^Sjars  4L  kl  télr  qui  nmts  Tetident  Kmvrs  o»  pol- 
tnMfts  •  licmn^tt^s  ou  Toloais ,  qwerpllnirs  ow  paoi- 
n(|iwrs ,  «ibrrs  ou  <icvot>  :  ain:^«  inon  cher  cousin^ 
iiossr  au  iront  nr  tçmI  pss  toujours  dm  ce 

Le  docteur  a  rmmt  Ir  ^caiMialr  ^  car  il  a  modî- 
ik  «^rsatioiiif^  Il  nr  A\x  plus .  oomnir  il  I  a^^foirait 
fTi  All^msiçtir  «  que  nous  avons  f/^<  j^^enrhans  /V. 
r/»,ojciiw!rs,  ce  qui  tranquiUtsait  heauooup  la  cons- 
n«WT  drs  scoicrats  ;  \\  dit  ^^oulrnu^nt  qwr  nous 
avons  d^  disfmsiiwns  inn^rs,  \  ou>  ^sentez  rnnt- 
biflD  nfltr  nouvrllr  ^«rsion  af^iklit  Ir  nwrvrillcuït 
àc  kl  niniologîr  :  car  crUaincmenl  on  nu  a  jamais 
nie ipK»  tri  homme  neût  plus  ou  moins  de  dispo- 
sîtùtts  que  tel  ajilre,  Que  le  docteur  \  prenne 
.sanèe  :  s^il  dcvU^nt  raisonnable .  il  ne  teni  plus  de 
{ifiiiiitùm  dans  le  monde  :  les  dispo^dtûms  inmees 
Mmt  une  cho^  connue  et  commune  que  peisonnc 
r/admîi^Ta  :  mais  hc^  penchants  îrrrsi<tihécs  avaient 
que^iu'  cho5^  de  ms^que  ,  et  plaisaient  beaucoup 
avK^nsqui  ne  veulent  resistrTa  aucun  penchant. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  ^savoir  ^i  ers  disposi- 

1iaBsinnet^s:M^m«ni1estl*nt  par  drs  boises  au  tront» 

ronnnr  le  dit  M.  Gall ,  ou  par  les  traks  de  la  |^}^ 

^ionomît ,  comme  le  voulait  l^avater.  Ije  docteur 

suiiise  me  paraît  beaucoup  moins  déraisonnable 
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que  le  docteur  allemand  ;  car  il  est  incontestable 
que  Taclion,  long-temps  continuée,  d'une  pas- 
sion ,  influe  violemment  sur  les  muscles ,  et  peut 
conséquemment  modifier  les  traits  de  la  figure. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'espace  nécessaires  pour 
examiner  les  preuves  sur  lesquelles  M.  Gall  appuie 
son  système,  et  je  me  propose  de  les  discuter 
quand  je  vous  rendrai  compte  d'une  nouvelle 
séance  où  le  docteur  cessera  d'être  invisible.  Dans 
celle  de  jeudi ,  la  transition  a  été  brusque  ;  car  on 
a  passé  de  la  crâniologie  à  deux  pièces  de  vers  de 
madame  de  Beaufort-d'Haupoult ,  qui  ont  été  lues 
par  M.  Luce  de  Lancival. 

La  première  est  intitulée  ;  Hérdide  de  Lucrèce^ 
et  la*  seconde ,  Epître  à  mon  Tricot  L'occasion 
n'était  pas  favorable  à  Lucrèce  ;  nous  étions  en- 
core tout  pleins  des  protubérances  et  des  dispo- 
sitions innées ,  ce  qui  rendait  le  crime  de  Tarquîn 
beaucoup  plus  excusable  ;  ce  malheureux  avait 
sans  doute  l'organe  fatal  que  M.  Gall  a  placé  près 
de  l'occiput  ^  et ,  malheureusement  pour  lui ,  Lu- 
crèce ne  l'avait  pas  ;  car ,  selon  le  docteur ,  la  vertu 
des  femmes  ne  tient  qu'à  cette  bosse;  et  c'est 
une  bosse  de  plus  ou  de  moins  qui  a  décidé  st 
FEmpire  romain  resterait  en  monarchie  ou  de- 
viendrait une  république.  La  Lucrèce  de  madame 
de  Beaufort  assemble  îiitî»  amis  et  î^its  parcns  pour 
leur  conter  son  piteux  cas  ;  elle  leur  dît  : 

Rassemblés  à  ma  voix,  parens ,  amis,  toi,  vous 
Que  je  nomme  en  tremblant  du  nom  sacré  dVpoux* 


vk'ihn^ngitT ax<c  lui;  «H  îL  wdk  e«  ripip»kw:ie  %k 


Je  nutiB^  bft$âi(  «  iMtfitt  dier  consm  «  «dbuùnrr  à  k«$ir 

viisscotnc^.  Ce  Collitm  savait  iùil  une  $ottbe  :  :$e)uift 
mailHBe  «k  Beuafi^  »  U  xILuk  x^oituyal  W  cftanK» 
^  :sdL  fenttie  ;  et  i^u^ànd  Sextus  Tàr^uui  piuraH 
io^tar  «ie  taal  «te  petliifv^tMttS  «  9  :»'olinl  «  em  wiàii 
benêts  d^  Uii ett  d^»ner  kà  pieuse.  O  aMNH  cher 
cotasm  «  ne  x;utlet  poK^  ic^^txe  iiè«Utte  «  et  ue  coft- 
«bitaea  pn^  le$  ^nndb  3eigpeur$  i.iie«  xous^  powr  b 
faeiar  l^bre  «iaùrer!  A|ms  TlléraMle  >  e:$t  mAne 
rÉgaie4emiihMififelfe^ttfort4»»Tx^ 
;à  |WFQihdyl  Felfet  4e  k  petfle  fKve  «ftès  U  In^ 
<&.  ]je  strW  en  est  4''«aie  fnwide  ÊMiifiarilê  ;  f^»- 
leur  T  dôme  lotil  ce  ^[lie  prMaiet  k  tare  ^  wms^  j 

yi»*M  «HMr>  ^pie  d^  Ims  ae  :s(wt  ^  un  ouxnfe 
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bien  noble  ^  qae  le  FtmlUton  nen  paHera  jor- 
mais;  mais  qne ,  quand  on  Teat  s'ëlerer  an  Par- 
nasse^  on  est  expose  à  lacridqne  amèie,  et  que 
tout  lâen  considéré ,  il  vaut  ndeux  tricder  que 
hoir,  IHe  semblersâi-îl  pas ,  mon  cher  consin,  qu^il 
n*y  eût  point  de  mifien  entre  la  haine  et  le  tricot  ? 
Il  s*en  faut  cependant  bien  que  tontes  les  trico- 
teoses  aient  été  aussi  douces  et  ausâ  aimables  que 
madame  de  Beaufort,  et  je  suis  Inen  persuadé 
qu^on  ne  la  haïrait  pas  quand  bien  même  elle  ne 
tricoterait  point  à  l'Athénée  de  Paris. 

f^otre  cousin  Béueil 


LETTRE  JV. 


LE  POCTEUa  GALL. 


Ce  IKmaDclie  lo  Janvier  1808. 

Cest  aujourd'hui.,  mon  cher  cousin ,  que  je 
puis  dire  avec  Virgile  :  Paulo  majora  canamus. 
Il  n'est  plus  question  des  moutons  de  Théocrite  , 
ni  des  mérinos  de  M.  Lochet ,  ni  de  T  Athénée,  de 
Paris ,  où  il  y  a  aussi  des  moutons.  Je  vais  vous 
parler  d'un  troupeau  bien  plus  nombreux ,  non 
moins  docile ,  et  disposé ,  comme  celui  de  Panurge, 


<luis  h  ririère  ^  powaro  ^''oa  lui 
«B  kIiimim  resBcnpIe.  O  troopem  esl  cdiu  qui  m- 
WHHe  k  dorleurG;iiU  ^  et  qui  se  pmsr  joumel- 
loBMxl  autour  de  lui^  camme  il  se  pvesssail  pdb  à 
lit  lur  QunicauqK)»  pc>ur  «Totr  des  hil^^ 
<offmÊÊmt  il  s  est  pressie  depuis  au  baquet  du  nuig;De- 
lasaie  «  et  comme  il  $e  pie^sseia  tooîours;  autour  des 
iuMHmes  fins  et  nisrs  qin  siettmit  eu  pratique 
{«rtMe  maame  de  Clèoa  «  dans  tt  MtckoBni  : 


Ij»  9«Is  jflflil  id-b»  pixar  in»  — cji»j;  fibisàn^ 

5i  f  ai  taidè  à  vous  ècnie  «  mon  cher  cousin  ^ 
r'<f!jt  que  î'^ai  etè  passer  qiieJques  jours  à  la  can^ 
pjçjne^  dhei  le  ie&pie>clahle  M.  Bonsens^  notie 
iyinsa  prûilèsseur*  Le  bonhomme  s'^est  rediè  du 
miKMide  ^  et  il  a  Iwen  £mI  :  depuis  loi^-temps  il  n'e- 
tuBA  plus  de  mode  «  et  le  sejoiir  de  la  liiUe  n'avait 
pkns;  d^aitiaits  pour  hn.  Les  firipons  le  trouraient 
saornbanl  ^  ks  sots  le  le^rdaieiil  comme  un  rado- 
tiewÊt^  et  les  gens  d'espnt  même  avouent  la  sottise 
3e  le  mépriser.  Je  Tai  tiouve  dans  son  petit  er- 
xBfflilag|e«  où  il  parait  fort  detadue  des  Taniles  de  ce 
3Qi»Mle^eloùil  nei«§;rette  pasmèonesa  cbanrede 
Tiaetarique.  ^Sotie  couTexsation  a  roule  sur  les 
.iaurlatans  et  leu»  dupes  ;  et  par  une  pente  très^ 
nalvrelle,  nous  avons  parie  de  enmohgir^  «Mon 
ami^  m*a  dit  le  vieillard ^  axant  tout^  halMtom- 
T«MES  à  prononcer  ciàniolog^  :  har^  hnms^  kdhriy 
mmm,  et  hndnan  veulent  dire  Mei  mais  hninion 
5irgnifir  ciane  ;  et  quand  on  coo^pose  un  nouveau 
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mot ,  il  faut  que  Tëtymolo^e  soit  exacte.  »  Cette 
petite  leçon ,  mon  cher  cousin ,  m*a  démontré  qne 
M.  Bonsens  même  n*est  pas  tout-à-fait  exempt  de 
pédanterie ,  et  que  le  désir  de  régenter  est  une 
manie  commune  à  tous  les  hommes.  L'ex-profés- 
seur  rougit  un  peu  de  son  observation  ;  puis  il  me 
tint  ce  discours ,  que  j*ai  bien  retenu ,  et  que  je 
Tais  vous  rapporter  fidèlement  : 

*i  J*ai  lu  tout  ce  quon  a  écrit  pour  ou  contre  la 
crâniologie ,  soit  en  Allemagne  où  elle  est  mépri- 
sée ,  soit  en  France  où  elle  le  sera  bientôt.  Cette 
prétendue  découverte  est  un  nouveau  chapitre  à 
ajouter  au  gros  livre  des  folies  himiaines.  Que  le 
docteur  Gall  soit  habile  anatomiste ,  cela  ne  fait 
rien  à  TafTaire ,  et  son  système  n'en  est  pas  moins 
digne  d'être  professé  à  Bedlam  ou  à  Charenton. 
J'admire  la  logique  de  vos  Parisiens  qui  croient 
cette  doctrine  incontestable ,  parce  que  le  docteur 
est  savant:  c*est  comme  si  l'on  me  disait  qu'il  faut 
admettre  les  tourbillons  y  parce  que  Descartes  était 
bon  géomètre ,  et  la  philosophie  péripatéticienne  , 
parce  qu'Aristote  était  grand  philosophe.  Je  croîs 
que  M.  Gall  est  savant ,  mais  je  le  crois  encore 
plus  fin  ;  il  a  mis  dans  son  système  assez  de  science 
pour  occuper  les  gens  instiiiits ,  assez  d'audace 
pour  plaire  aux  esprits  forts ,  et  assez  de  sottises 
pour  que  la  multitude  crût  y  voir  du  merveilleux , 
et  fut  endbantée  d'y  entendre  quelque  chose.  Ce 
système  est  absurde  dans  ses  principes ,  ridicule 
dans  ses  conséquences  ;  et  M.  Gall  a  trop  d'esprit 


riiijroas 'W  >le  er^    iti;Ha<5[.   it>^  m  J      t.  Ajuumt^ 
m*»t  gwi.  '\mV  -':"4r.  4''-<4Wf   it<.''m>ti^>tî. ,.   >hiumv 
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Figaro  cherche  une  phrase  qui  ait  Tair  d*une 
pensée. 

n  Selon  M.  Gall ,  tous  les  organes  de  nos  afièc- 
tîons ,  de  nos  penchans  et  de  nos  pasâons  se  trou- 
vent dans  notre  crâne,  c'est-à-dire,  seulement  dans 
la  partie  supérieure  de  la  boîte  osseuse  qui  ren- 
ferme notre  cerveau.  Mais  qui  lui  a  dit  qu  ils  ne 
se  trouvent  que  là  ?  IS'avons-nous  pas  un  pltccus 
nerveux  au  diajAu^igme  ,  des  faisceaux  nerveux  en 
grand  nombre  dans  la  moelle  épinière ,  et  d'autres 
lacis  nerveux  répandus  dans  tout  le  corps  ?  Si  les 
nerfs  sont  les  moyens  par  lesquels  nous  conunu- 
niquons  avec  les  objets  extérieurs ,  pourquoi  la 
seule  moitié  supérieure  de  notre  cerveau  serait- 
elle  Tunique  réceptacle  de  nos  organes  ?  Il  y  a  une 
étrange  confu^on  dans  cette  théorie  du  docteur , 
qui  n'a  pas  distingué  les  affections  de  Vâme  àts 
opérations  de  l'esprit  Arrêtons^nousun  moment, 
et  développons  cette  idée ,  qui  sufiBt  pour  £adre 
crouler  tout  l'échafaudage  de  la  crâniologie. 

»  Long-temps  avant  le  docteur,  on  a  fait  la 
puérile  observation  que ,  dans  les  opérations  de 
l'esprit ,  l'homme  porte  machinalement  la  main  à 
sa  tête  ,  et  on  en  conclut  que  la  partie  pensante 
de  l'homme  est  toute  entière  dans  le  cerveau  ;  mais 
jamais  on  n'a  prétendu  que  ce  même  cerveau  fût 
le  M  ui  sdége  des  affections  de  l'âme.  Dans  la  mé- 
ditation ,  nous  sentons  que  la  tête  travaille ,  et  nous 
y  pi^rloiis  la  main.  Scarron  voulant  faire  des  vers , 
ium$^  dit:  J^ tu  gratté  ^  y  ai  frotté^  occiput^  sinçi- 


:mi:  ntur  foi.  rien  tm  viefêi  àien'  Le  ducieur  Galt 
.ufr-xnème  ;fe  dû  :$e  ^mlter  le  >ùici(Hil  {MHir  eiilairter 
beiunstiâeaiiîiit  :>ott  système*  Mai^  dutis^  les  allée- 
ti^MEfes^oe  IMme .  daus  l'umour .  datt^  la  mebttcolie . 
vittBS^  :a  terreur .  u^'st-ce  p^is  au  c%»ttr ,  ^  la  pot- 
crâw  «  au  diaphragttK^  ^  ^ue  m>u^  m>u^  seittoa» 
oppressé?-.*  Xesi-<e  p*s  contre  :>ott  cujur  *(ue  Tout 
»rtt>sM^  50tt  eutuut .  sou  auù  «  sa  moitres^e .^  Vut 
imaiti  s^esl>it  iamais  a>ise  Je  dire  à  sa  belle  :  ^  Je 
yoiKS^aLoie  de  toute  ma  tèle  .*  ^*  £t  >ou;y^  mou  ami  « 
>otts  êtes  près  de  la  \otre  *  vous  preud-ii 
de  >ous  »ratter  roo-ijmt  pour  lui  prouver 
votre  teit%ires$e  :'  Voui^  voye*  doue  bieu  ^u  uu 
iKQttveittettt  macbittul  ue  prouve  rk^u  retud^emeut 
aa  ^K^  de  Tante .  et  que  le  docteur  a  maladroit 
tgjwmt  cottlondu  uocs  allectiom^  et  ttos  passiotts^ 
avec  îes^  opératiotts  de  uotre  esprit .  eu  logeatK  le 
toal  daifts  le  couvercle  de  ta  même  boite.  Je  crois 
piittvair  ajouter  ici  uue  obQ^ei>atiou  beaucoup  pius 
iuBfle  »  et  peut-être  plusueuve  que  les  decouverttfs 
du  doctetir.  Ces!  par  les  sens  que  itous  avotts  des 
lùees^  dLïtmctes  des  objets  extérieurs;  car  quattd  ou 
vous^  proiiottce  les  mots^cÀe  ou  ottÊngt^  votis  ue 
vous^  teriea  pas  uue  image  de  ces  truils<,  si  vos  i^etts 
a  avai^at  pas  recxmttu  leur  torme  *  leurs  couleufft$^« 
leur  saveur  et  leur  odeur.  Or  ^  des  ctuq  seits  que 
nous^  po^<$edous  ^  il  y  eu  a  quati*e  places  e>ûc(u:iîr 
vemeat  daits  la  tète  «  et  le  ciuquièuie  est  cottmtutt 
;^  la  tète  et  au  reste  du  corps  :  il  u  est  doiK^  pas 
eloimant  que  uotre  tète  travaille  daus  la  meditatioti 
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et  la  rëfleiion ,  puisque  le  laboratoire  des  idées  se 
trouve  la  ;  et  n  est41  pas  plus  raisonnable  d*attri- 
buer  ce  traTail  à  Toccupation  des  sens  renfermes 
dans  la  boite  ^  qu'à  Tinfluence  de  certaines  bosses 
répandues  sur  le  couyercle  ?  Yoilà  ce  qui  explique 
assez  bien  la  tension  que  nous  éprouvons  au  cer- 
veau t  dans  les  opérations  de  Fesprit  Mais  ^  )e  le 
répète  ,  les  affections  de  Tâme  peuvent  avoir  tout 
autre  »ége ,  puisque  nous  en  éprouvons  les  com- 
motions dans  toute  autre  partie  :  et  quand  on  me 
prouverait  que  Torgane  de  la  circonspectioa  et 
celui  de  la  tfaéosophie  sont  logés  dans  le  crine , 
ce  ne  serait  point  une  raison  pour  y  pbcer  pêk- 
mêle  ceux  de  Tamour  phj:»que  et  de  la  dispute  , 
ceux  du  meurtre  et  de  l'amitié. 

.»  Si  maintenant  nous  examinons  la  nomencla- 
ture et  la  théorie  de  ces  prétendus  oiganes ,  nous 
croyons  lire  le  voyage  de  Cyrano  de  Bergerac  dans 
la  lune ,  ou  cefan  de  Klymius  dans  le  monde  sou- 
terrain ,  on  le  roman  de  Lamelds ,  par  le  cheva- 
lier de  Mony.  Dites^oi ,  mon  ami ,  ce  que  c'est 
que  l'oiig^ane  du  voL  Le  vol  existe-t41  dans  la  na- 
ture ,  où  tons  les  Inens  sont  en  commun  ?  Si  ces 
biens  n'avaient  pas  été  partagés  ;  â  les  lois  reli- 
g^eoses  ou  civiles  ne  nous  empêchaient  pas  de  sai- 
MT  tout  ce  qui  nous  jJait  ;  s'il  n'y  avait  aucune 
honte  attachée  à  l'accomplissement  de  ce  désir  « 
nous  aurions  donc  tous  l'organe  du  vol ,  car  il 
n^est  personne  qui  ne  souhaite  ce  qui  lui  convient  ? 
Or  ^  comnent  un  organe  qui  dcmne  des  penchans 
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îiresîsdUes  el  inaés  y  peat41  dépendre  des  institu- 
lioDS  sodaJes  ?  Quel  était  Torgane  du  vol  diei  le 
^pirbate ,  qui  était  honoré  quand  il  Tobit  avec 
adresse^  et  puni  quand  il  dérobait  maladroiteoMait  ? 
Quel  est  cet  ocgane  chcx  Tenfant  qui  prend  votre 
noBire  et  votre  bourse  ^  et  les  jette  au  preraio' 
veon  <»  sans  savoir  qu^tt  est  voleur  dans  le  prenuer 
cas  ^  et  Ebml  dans  le  second  ?  La  nature  attend- 
dé  nos  traités  de  morale  et  notre  code  criminel 
pour  modifirr  les  pencfaans  innés  qu'elle  nous 
dcmne? 

»  L^organe  du  meurtre  est  tout  aussi  ridicule. 
Le  dodeur  ne  veut  sûrement  pas  parler  de  Tbo- 
mkàde  y  car  il  retrouve  Torgane  du  meurtre  che^ 
les  wimaux  Ckoces  ^foi ,  dieu  merci ,  ne  mangent 
pas  toujours  des  hommes.  Il  ne  parle  donc  id  que 
de  Faction  de  tner  ;  or ,  qmconquc  se  ncMurit  de 
ckair  a  nécessairement  Toigane  du  meurtre ,  de- 
pois  le  û^te  qm  dévore  un  bœuf,  jusqu'à  la  mou- 
che idmeumone  qui  suce  un  puceron.  L'homme , 
qui  a  quatre  dents  canines ,  et  qui  est  camivore , 
a  donc  ausa  Torgane  du  meurtre  ;  et  le  docteur 
ponmit  bien  prendre  pour  un  assassin  un  fort 
honnèle  campagnard  qui  ne  serait  qu'un  chasseur 
dâcrminé  y  vous ,  par  exemple ,  mon  ami ,  qui 
avcE  tué  plus  de  lapins  en  Champagne  y  que  le  j^us 
grand  brigand  n  a  tué  d'hommes  dans  la  forêt  des 
Ardâmes.  On  rencontre  toujours  la  même  con- 
lusicHi  dans  les  idées  du  docteur ,  et  il  mêle  ici 
les  lois  imprescriptibles  de  la  nature  avec  les  lois 
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arbitraires  de  rhomme  comme  il  a  confondu  les 
affections  passives  de  Vâme  avec  les  opérations 
actives  de  Tesprit 

»  Que  dirai-je  à  présent  de  Y  organe  des  voynges, 
qu'il  trouve  dans  le  crâne  du  capitaine  Cook ,  et 
dans  celui  des  hirondelles  ?  De  Torgane  de  Tarchi- 
tecture ,  qui  pousse  sur  la  tête  du  castor  comme 
sur  celle  de  Vitruve  ou  de  Palladio  ?  De  F  organe 
des  tons  9  que  les  rossignols  champenois  possèdent 
tous ,  tandis  que  les  Garât  sont  rares  parmi  les 
hommes ,  même  à  Paris  ?  En  vérité ,  mon  ami , 
quand  )*ai  lu  tout  cela ,  j*ai  cru  tenir  les  MUle  et 
une  Nuits  ;  et  si  M.  Gall  avait  été  près  de  moi  , 
je  lui  aurais  dit:  Docteur^  si  vous  ne  dormezpcLs, 
faites-nous  un  de  ces  beaux  contes  que  vous 
sa^ez.  » 

Tel  est ,  mon  cher  cousin ,  la  substance  du  dis- 
cours de  M.  Bonsens  sur  le  système  craniologique; 
je  vous  parlerai ,  dans  une  autre  lettre  ,  des  consi- 
dérations moi'ales  qui  découlent  de  la  même  doc- 
trine. 

T^otre  cousin ,  Bélier. 
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sur  la  fittératiune ,  comme  sur  la  manière  de  se 
Tétir  et  de  se  meubler.  Au  commencement  du 
âècle  dernier  on  avait  la  manie  de  faire  àes  parai- 
leles.  J*en  ai  lu  trente,  de  bon  compte,  entre 
Alexandre  et  Gesar ,  une  centaine  entre  Homère 
et  Virgile ,  et  des  milliers  entre  Corneille  et  Ra- 
cine. Un  parallèle  est  une  riche  matière  pour  une 
amplification  de  rhétorique  ,  Tantithèse  y  domine, 
et  vous  savez  que  l'antithèse  constitue  principale- 
ment ce  que  nous  nommons  de  V esprit.  M.  Bon- 
sens  n'aimait  pas  trop  les  parallèles  ;  il  disait  que 
Fauteur  y  cherchait  toujours  plus  le  brillant  que  la 
justesse  ;  qu'il  modelait  son  sujet  sur  la  fonne  qu'il 
5'était  prescrite ,  et  qu'il  étendait  ses  héros  sur  le 
lit  de  Procuste ,  pour  y  allonger  ce  qui  était  trop 
petit,  ou  raccourcir  ce  qui  était  trop  grand.  M.  Bon- 
sens  avait  toujours  à  la  bouche  quelques  dictons 
populaires  ;  il  savait  plus  de  proveibes  que  San- 
cho-Pança ,  et  le  bonhomme ,  en  parlant  des  pa- 
rallèles ,  nous  disait  souvent  :  Ck>mpamison  n'est 
pas  raison. 

Malgré  la  sagesse  de  ce  proverbe  ,  et  l'opinion 
de  M.  Bonsens ,  la  mode  des  parallèles  est  reve- 
nue ,  et  M.  Coumand  nous  en  a  lu  un  fort  beau 
entre  Xénophon  et  Fénélon.  Maintenant ,  mon 
cousin ,  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  dormez  pas  : 
vous  êtes  trop  étonné  de  voir  comparer  un  capi- 
taine grec  à  un  archevêque  de  Cambrai.  Si  du 
moins  l'auteur  eût  choisi  cet  archevêque  de  Bor- 
deaux 9  ce  fameux  Sourdis ,  qui  tenait  le  bréviaire 
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fl'or  vnm  et  le  sdbre  de  Fautre  ,  ou  le  cardinal 
de  fat  TdUelte  qui  comiusiiida  nos  années  et 
nonroft  au  fil  d^'honneur^  ou  màne  ce  Jules  n  « 
q;iii  ^  le  pot  en  tète  et  h  ds^e  à  la  main  ,  entrait 
par  b  brêdhe  dans  une  rille  qu'il  arait  conquise , 
îr  pavaDâe  eût  été  soutenable  ;  mais  un  intrépide 
jimiiki  et  le  plus  doux  des  ê^-^ques!  Mais  le  «- 
toTen  d^'un  petit  état  populaire  et  le  prélat  d^une 
l^aifede  ci  fastueuse  monardiie  !  Vous  aTouerex  que 
les  pouÉls  de  contact  ne  sont  pas  nomlureux  dans 
h   romqpaiaison. 

Tous  allez  bonnement  croire,  d*après  cela, 
que  rotateur  a  été  embarrassé  :  point  du  tout  : 
le  pamUèle  est  complet  «  et  je  Tais  vous  en  donner 
la  pRure.  D^abord  Xénophon  était  enfant  de  bonne 
maison ,  et  Fénélon  aussi  :  il  nV  a  rien  à  répB* 
qucr  à  cela  :  ensuite  Xénophon  était  religieux , 
et  Fénâon  était  refig^ux  ;  il  est  vrai  qu'ils  Tétaient 
d^une  façon  diflerente  :  mais  c>5t  égal ,  et  Ton 
peut  désoarmais  faire  un  parallèle  entre  le  pape  et 
le  g^rand  turc ,  par  fa  raison  que  tous  deux  croient 
en  Keu.  Xénophon  a  fait  la  Crrcf^Hte,  et  Féné- 
lon It  Ttltmaque  :  c'est  id  le  pirot  de  fa  compa- 
nsQoi  ;  car  tandis  qu'on  dispute  pour  savoir  si  kt 
Cywmptâi^  est  un  rcMuan  ou  une  histme  «  on  dis- 
paAe  de  même  pourdécider  si  le  TéUmaifue^si:  un 
porme  ou  un  roman  :  rarcfaev^que  a  écrit  des  ser- 
nKNDS  «  et  le  capitaine  a  écrit  fa  Reimile  dbr  IKje 
JlÊSBt  ;  Fénélon  a  fait  un  JKscof^s^^ff^rÉloqftierfce 
Je  If»  Chaint ,  et  Xénophon  un  Mmwirtsur  les 
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repenus  de  VAiiique;  le  prélat  enfin  nous  a  laissé 
un  Traité  sur  r Éducation  des  Filles ,  et  le  capi- 
taine en  a  composé  un  sur  V Éducation  des  Oie- 
paux.  Vous  voyez  \  mon  cher  cousin  ,  que  ces 
deux  hommes  se  ressemblent  on  ne  peut  davan- 
tage ;  et  si  Ton  ajoute  que  Fénélon  était  Tami 
de  madame  Guy  on,  et  Xénophon  l'ami  d*  Aspasie  ; 
que  Xénophon  était  aimé  de  Socrate ,  et  que 
Fénélon  n'était  pas  aimé  de  Louis  xrv  ;  que  le 
capitaine  a  fait  l'éloge  d' Agésilas ,  et  l'archevêque 
Tapologie  de  la  bulle  UnigenUus  ^  nous  aurons 
le  parallèle  le  plus  parBdt  qui  ait  jamais  exbté. 

Il  y  a  quelque  temps  que  M.  Gail  avait  aussi 
&it  un  parallèle  entre  Théocrite  et  Virgile  ,  et ,  en 
franc  helléniste  ,  il  ne  balançait  pas  à  donner  la 
préférence  au  poète  grec.  M.  Coumand  a  été  plus 
timide  dans  ses  décisions  ;  mais  il  était  visible  qu'il 
penchait  ^aussi  pour  la  Grèce ,  et  il  a  relevé  d'assez 
nombreux  défauts  dans  les  écrits  de  Fénélon,  sans 
nous  en  £dre  remarquer  un  seul  dans  l'auteur  de 
la  Cyropédie.  Mon  cousin ,  les  Grecs  sont  à  la 
mode  ;  on  se  coiffe  ,  on  s'habille ,  on  se  meuble  à 
la  grecque.  M.  Villoteau  nous  prouve  que  la  mu- 
fflque  grecque  valait  mieux  que  la  nôtre.  M.  Du- 
reau-Delamalle  assure  que  les  Grecs  en  savaient 
tout  autant  que  nous  en  géographie.  La  question 
de  prééminence  est  décidée  en  faveur  des  anciens  : 
Dacîer  triomphe ,  Charles  Perrault  ne  sait  ce  qu'il 
dit  ;  et  si  jamais  les  anciens  et  les  modernes  se 
trouvent  en  rase  campagne ,  le  capitaine  Xénophon 


>  imitr  in>  «înok*i«s.  »  ï^a»t  tiiw«  ^  ^mAH  ohrr  v^au- 

msHs  tinus  ^Atts  'j^riimi/ions  ^rm^mr  ^iït  ^«rts  !>;«>- 
rfuncu  i  ;««ii  ^rsfiviailitf^.  Vh^awi^  W  vioilinîràs  : 
ffmiKWpg;  A;iiî  t»W  ^awv  ^  Vs  llrwrs  ^x  .aKW  j%hi* 

t^mifïs ,  ^  ils  <^i4iVtii  <*Aîiiï*ns  4r  tAwJ .  |wvt  ^  ik 
tim:  ir  :«*<tK^  ^  ^>rtir  ysr^âiWîiAU  I*^«<t  1rs  tr^njis 


38  A'twmix.  BE  PABU. 

ayez  patience:  je  Tais  tous  parler  des  Ters  de 
M.  Coumand.  Cet  orateur^  derenu  poète,  nous  a 
lu  ime  longue  pièce  intitulée  :  Hercuk  placé  entre 
\a  f^ertuet  la  T^clupié.  Vous  vous  souvenez  sans 
doute  d'un  joli  intermède  de  Métastase  sur  le  même 
sujet  9  qui  appartient  à  Xéno^on.  Le  poète  italien 
a  mis  en  action  ce  que  M.  Coumaud  s*est  contenté 
dé  nous  raconter.  Dans  VAIcide  ad  bipio,   Edo- 
nide  et  Aretea  se  disputent  le  coeur  d*Hercule , 
qui  en  valait  bien  un  autre  ;  et  ce  combat  donne 
lieu   à  mille  conceiii  fort  agréables  et  fort  bien 
tournés  :  Hercule  lui-même  y  hit  de  l'esprit ,   et 
finit  par  chanter  un  fort  joli  quatuor  avec  le  Sœi- 
sens ,  la  f^olupté  et  la  J^eriu. 
,  Les  personnages  de  M.  Coumand  ne  diantent 
point ,  et  ils  ne  font  pas  d'esprit  :  Aldde  soutient 
long-temps ,  et  les  assauts  du  vice  et  ceux  de  la 
vertu  ;  mais  l'assaut  de  la  vertu  est  le  plus  vigou- 
reux,  et  le  demi -dieu   capitule.   Les  vers  de 
BL  Coumand  sont  fort  honnêtes ,  et  laits  en  cons- 
cience ;  ib  ont  douze  syllabes  bien  comptées ,  des 
césures  franches ,  et  des  rimes  suffisantes ,  quoi- 
qu'un peu  mesquines.  Cette  remarque  vous  pa- 
raîtra puérile  ;  mais  j'ai  toujours  vu  que  ceux  qui 
font  les  bons  vers  sont  aussi  ceux  qui  riment  le 
mieux.  Au   reste,  M.  Coumand  dit  des  choses 
fort  raisonnables  ;  sa  T^olupté  parle  peu  ;  il  a  craint 
de^  donner  trop  de  plaiâr  à  ses  auditeurs  :  ce  qui 
eût  été  dangereux  pour  le  but  qu'il  se  propo- 
sait En  revanche ,  sa  T^erlu  ne  déparle  pas  ;  et  je 
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le  vin  sans  mélange ,  et  ont  assez  de  bon  sens  pour 
rie  point  aimer  le  faux  esprit. 

Mais  aussi  quelle  était  votre  imprudence  !  Pour- 
quoi vouloir  chagriner  tant  d'honnêtes  ouvriers  ^ 
dont  les  fabriques  de  prose  et  de  vers  font  pros- 
pérer tant  de  fabriques  de  papier,  et  forment  au- 
jourd'hui uiie  branche  de  commerce  si  utile  à 
l'Etat  ?  Que  vous  importe  qu'on  fasse  de  mauvais 
vers,  pourvu  qu'on  en  fasse  beaucoup?  Si  un 
petit  auteur  n'est  rien  en  ce  monde ,  mille  petits 
auteurs  sont  quelque  chose  ,  et  nous  devons  tou- 
jours respecter  en  gros  ce  qu'il  nous  est  permis  de 
mépriser  en  détail. 

En  aiTivant  à  Paris ,  je  me  suis  malheureuse- 
ment jeté  dans  la  fourmilière  des  auteurs  que  vous 
avez  offensés.  A  ma  figure  moutonne  ,  ils  m'ont 
reconnu  pour  votre  cousin  ;  l'un  d'eux  s'est  écrié  , 
comme  Palingène  : 

Agnorum  sub  pelle  lupî  tua  limina  tangurU. 

Tous  les  aiguillons  se  sont  tournés  contre  moî , 
et  j'étais  perdu  si  je  n'avais  désarmé  leur  fureur 
en  désavouant  la  parenté.  Je  leur  ai  donné  de 
grands  éloges  ;  ils  m'ont  trouvé  un  goût  exquis  ; 
nous  nous  sommes  embrassés  aussi  cordialement 
qu'ils  s'embrassent  entre  eux ,  et  la  paix  a  été  jurée 
en  buvant  du  Champagne  ,  que  jusqu'ici  vous  leur 
aviez  fait  prendre  en  aversion.  J'ai  composé  sur-le- 
champs  pour  la  présidente  du  bureau  d'esprit ,  un 
joli  petit  madrigal ,  où  il  n'y  avait  que  trois  fautes 
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99mr  entretaiir  cette  bonne  intelB^mce^  je  me 
m&sâil  wn  phn  de  conduite  dont  je  ne  m'écarte-^ 
m  ^MKtts^  Je  tnwTmru  de  Tesprit  à  tous  les  hom- 
OKS^  et  de  h  finicliear  à  toutes  les  faoBones:  je 
i£niidiftmaJdetousàci)aMrund*euxeii  paiticufier, 
et  ifaft  bien  de  tons  en  pubGc  :  je  biiUeni  aux  tn- 
$e%âes de  Racine  >  et  «  si  je  lepois^  jerne^ardefaî 
ie  nve  awx  comédies  de  Mofière  :  je  prêfereiai  tes 
pannes  dt  ètm  toi  aux  bonnes  pièces  *  les  auteurs 
«^ui  owl  «fci  ftrnuf  aux  auteurs  qui  ont  du  bon  sens  ^^ 
et  les  poètes  ^*^^Mil  àien  k  t  vrs  aux  poètes  qui 
^?£tt  de  boas  xers  :  je  me  ferai  souteneur  de  cote- 
rre^  «  et  consêquenunent  aux  principes  de  certun 
J<?cfienr>  je  déclarerai  que  les  &cuhês  de  Te^prit 
5ont  dues  à  des  organes  matériels  :  xeritê  que  de- 
ixitxiKreiit  les  Ters  et  la  prose  qui  sortent  tous  les 
'ocirs  de  ces  fabriques^  Vous  Toyex  ^  mon  cber 
Eéfier  «  que  je  Tais  dexenir  un  P^uu^oss  :  c'est  le 
mseSkur  des  râles  que  Ton  puisse  jouer  dans  le 
meSkur  des  nKmde& 

Vo«s  n'avex  ciwnu  qu^une  seule  Académie  >  et 
Ettot  «  en  très-peu  de  jours  «  j'en  ai  déjà  découT^rt 
Tuse  dooECume.  Outre  la  xeritable  «  où  siègent  les 
c^unoines  de  la  Btténture  %  il  jr  a  des  Acadànies 
tle  camfidats  :  d'autres  Académies  encore  >  corn* 
pcâées  de  cew:  ^  aspirent  à  être  candidats  à  leur 
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tour  ;  et  comme  ,  dans  la  rëvoiution ,  nous  avons 
eu  des  hommes  soupçonnés  d'être  suspects ,  nous 
avons  des  auteurs  qui  aspirent  à  être  aspirans  : 
tant  il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'est  pas  si  petit  coia 
où  l'ambition  n'aille  se  foun^r. 

L'une  de  ces  réunions  est  constamment  pré- 
sidée par  une  femme  :  ce  choix  est  fort  sage  ;  car 
l'homme  ne  se  connaît  jamais  bien  lui-même  ,  et 
la  femme  connaît  bien  l'homme.  Les  membres  de 
cette  grande  coterie  sont  les  premiers  postulans  à 
la  première  Académie ,  et  attendent  impatiemment 
la  mort  de  quelque  chanoine  pour  demander  son 
bénéfice.  Dès  que  la  cloche  funèbre  annonce  qu'il 
y  a  mortalité  au  Pâmasse ,  les  candidats  accaparent 
tous  les  fiacres  de  la  capitale ,  vont  faire  les  visites 
d'usage  ,  et  frappent  à  toutes  les  portes  de  la  Re- 
nommée. 

La  seconde  coterie  est  entièrement  composée 
de  femmes  :  on  y  parle  latin  ,  on  y  fait  de  la  mé- 
taphysique ,  mais  on  y  aifectionne  particulière- 
ment la  critique  et  l'histoire.  La  critique  sur-tout 
doit  y  prospérer ,  car  ces  dames  connaissent  beau- 
coup mieux  nos  défauts  que  les  leurs  :  elles  ne  se 
contentent  pas  de  proclamer  le  mérite  des  femmes , 
elles  professent  hautement  leur  prééminence  sur 
nous ,  et  elles  travaillent ,  dit-on ,  à  se  &ire  ad- 
mettre à  la  première  Académie  où  d'antiques  fau- 
teuils vont  se  transformer  en  bergères  élégantes. 

Après  ces  deux  grandes  coteries  viennent  les 
médiocres  et  les  petites  ;  dont  les  prétentions  ne 


1^  ««irTiWîro^iiilJwr^  ir^  ^toww*s,  tJi»okpir  innom^ 
i^m:  imr  ce  ei;  ii>  <%ii4  iitù  *  ir>  «4ilrr>  «ur  oc  <}u  Us 

»T^S8r  ic>  waees  ^t  '^vk  4c>  laMt^owîk.  Vax  <"<îk*î  *  irs 

4n  wm  ho«wc  |vsrr  imj  une  ti^mt  «aunr  jHmr  taiir 
117  4icMUiRftwim  A.  un  Mit^ur  «io  iii<^UHÎT;aiinos  <va 
<.  :tm  Uàaemit  aU  nolvre^. 

^rrmrr  ^  '.  AttK^iwe  <U  l\»n>  .  dopw^  prr>  Aie  trois 

vo©>  iii  mwtfsc  4Îrs  vers  ic^tA\x  mouTtw^o  j^n  iimmt-- 
nsti!!9K  .  ^T3hc  mw  ^llo  r5H  irnlTJf^-  4i4in>  \c  isànnir^ 
ifurx  xMmquc  aU  kt  riK-  4Îw  l.> v*/»< ,  Coltr  5<^MWT  * 
4m'  <^;  cc\k  aU  kl  ciolurr  «  ^x^\\  4iUm  k  lou)c<kr^ 
(  uû«ik   wwteTT-   une  cl^uk-^ur  aU-  ii^  ^tegrsrs     '  ^ 

ftîm  is^f^nc€Hvp  ik  woivic ,  oî  k  iîemièTr  4*nooTr 
nai  ■majLr  .  ir>  jvv^ir>  4k  orm  5<v^u  rri55^iuW<*nt 
i-  m  <^n;  À  -ren;ain>  pnsîv\»l:rurs4^lMmpcnoès^ui 
T»oaskm:  ^îtsuh;  |>MîMr  c^miu^*  ii^.  ^rommem^n; , 


44  AlllÉJîÉE  BE  PABIS. 

ont  nûraklii  les  spectateurs  entassés  dans  cette 
enceinte  bràlante;  mais  la  seciMide  pèce  snr-tout, 
qui  est  one  comédie  de  M.  Murville ,  a  tellement 
tenipéié  ratmosphèie ,  que  Ton  aurait  pn  craindre 
des  pleuréâes  et  des  flnxi<Mis  de  poitrine ,  si  une 
jolie  petite  pièce  de  vers  de  M.  *  Jooy  n*aTait  ré- 
AaLuSé  Fair  et  rétabli  la  tranqpiratiim. 

La  j^mière  de*ces  trois  pièces  est  une  critique 
des  Toyagies.  L^auteur^  qui  demeure  à  la  montagne 
Sainte-GenerièTe,  ya  pris  raône, et  se  moque  des 
feus  qui  Tont  courir  le  monde ,  tandis  qu*on  peut 
trouTer  le  bonheur  sans  sortir  de  Ata  soL  A  la 
vérité ,  si  tous  les  honunes  pensaient  comme  lui , 
nous  n^aurions  ni  le  sucre,  ni  le  cale,  ni  mine 
d*or,  ni  bmi  vin  qui  nous  danme  ;  mais  Tauteur 
nous  dit  fort  iMen  qu'il  y  avait  des  gpurmands 
avant  la  découverte  de  F  Amérique,  et  qœ  nos 
bons  aièux  n*étaient  ni  mmns  gras,  ni  moins 
joyeux  <lans  le  temps  où  Ton  n*avait  pas  la  manie 
de  voya^^.  Cette  pièce  est  une  paraphrase  du  pro- 
scribe  qui  dit  :  Piem  qui  ratât  noMnasse  pas  de 
wnotMsse  ;  et  les  spectateurs  ont  justifié  le  poêle , 
car  ils  se  sont  bien  repentis  d*av<Mr  entrepris  le 
voyage  de  TAthénée. 

Apitès  cette  lecture,  M.  MurriDe  s*est  établi  sur 
la  chsBse^  car  TAthénée  n*a  pas  de  fmteinls  :  il  a 
promené  ses  reçpids  sur  la  briDanie  assonblée  ; 
piBS  n  a  longuement  €L  lentement  débité  une  es- 
pèce de  comédie  intitulée:  hts  JounwMsÊts  de 
Jfadhi£Lrlwt  de  Fanteor  est  de  prouver  combien 


ia  crâii^pie  imifjf  «si  <M&Hise«  et  coilwwrn  1^  per- 

iroiittilt  «bais.»  pièce  tn>b |(Hunu&le$  c^nohm»^ 
doak  2  dé%wre  gjrossiènaMflit  k»  wmis  >  de  «»- 
niière  cepetuianl  ^^mi  Be  ptùsse  $^}r  Mwfpgemtre  ; 

et  pimr  w»^s>  dofiOBmr  à  toQS^  ime  k^^n  de  poSlesse^ 
il  purfe  de  autps  dt  iidtom^  de  galms,  de  c«ir«- 
Ciin ,  et  d*autre$  la^lelle^de  ce  ^nure  »  e^qpnmées 
en.  wïS'  iafttogiW7>  :  et  il  protive  trè»4«m  q[ae  si 
f  adnnà^  et  felMw  9o«U  s«M  Wi^^ 
Us^  ae  3«flÉk  ié&ig;iMfï$>  à  T  Adimée  de  Pâim  >  doal 
3L  JtianiUe  est  Fonedes^  phis^  grosses  et  des  plus 

AiOL  ^kmvmadS^les  qui  %^ireiil  dans  ce  eheM  Q^ 
irre  dtwatfiyie»  Tauleur  associe  ime  dame  qui 
esei^ee  b  ciîdque  &léfaùre>  et  qui  a  pcHsur  teiutift- 
ofir  uut  doft  Tino  >  aiiliefiBiml  appeié  d^r  ^^mmi 
Cette  cùcQflislaBce  «à'a  léiréW  un  fprand  sectet  r 
i^aàpesfié  que  plus  d'usi  ekerami  travuutUait  à  TA- 
tfaiâige  des  dnaMie*:  >  ei  que  lesdaies>.  au  contraire  > 
prêtaient  feurs  ptumes  et  leur  e^Nril  à  i  Athénée 
masciifiB^  £a  efiiHt^  la  comédie  de  M.  SAurviile  a 
tîté  bae  daoïs  lanl  de  coteries>  et  eofittuientée  par 
taotde  pffé^denles^  qu'elle  pourrai  passer  pmur 
um  Qucwcage  de  feiume.  si  kt  dureté  des  vers  et  b 
cruAsé  des  expeessiosis  ne  n^us  raj^kùeut  sans 
ceâ&e  qu  elie  est  ie  firuil  d  un  takut  uukte>  qui  se 
nKt  aMHdessus  de  toutes  ks  Iwnséanees^ 

Les  jownaEistes  de  Madrid  conspirent  contre 
le»  a^Knrs.  fini  sont  Midiel  Cervantes.  Alonoo 


dXralla  t  Antonio  de  Solis  ^  et  quelques  antreii 
noms  modestes ,  qui  cachent  sans  doute  des  anteuTs 
de  la  coterie  de  M.  de  Mmrilie.  Le  dhef  des  cri- 
tiques  leur  tient  un  i&conrs  plein  d*éloquence ,  ou 
Ton  remarque  ses  trms  beaux  hémistidies  : 

I>auis  mes  bannes  ncnfaines , 
Ifiw  fietn  iang ,  nies  amis ,  bout  eocar  dans  mes  Teiaes. 

Au  miKeu  de  ce  conciliabule^  ils  reçoirent  une 
invitation  de  se  rendre  près  de  don  Juan  d'An- 
tridie.  Ce  prince  les  reçoit  avec  politesse ,  et  dit 
beaucoup  de  mal  des  auteurs  ;  puis  il  ajoute  que 
TEmpereur  (Charies- Quint)  est  attendu  à  Ma- 
drid  9  et  il  invite  les  journalistes  à  composer  un 
compliment  pour  Tarrivëe  du  souverain*  Les  jour- 
nalistes de  M«  Murville  se  mettent  à  Fouvrage  ^  et 
font,  dit  1  auteur,  toutes  les  grimaces  qui  annon* 
cent  un  travail  dur  et  pénible.  Cette  pantomine  a 
été  rendue  par  M.  Murville  avec  tant  de  vérité , 
qu'elle  m*a  rappelé  certaine  tragédie  d' Abdélasis , 
où  Tauteiir  avait  été  ausm  bon  comédien  que  bon 
poète.  Don  Juan  revient  ;  les  journalistes  lui  pré- 
sentent leurs  ouvrages,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  mauvais  goût  et  de  ridicule  :  destinée  inévitable 
de  tous  les  personnages  que  M.  Murville  met  en 
Mrène,  dans  quelque  genre  quil  compose.  Mais 
les  auteurs  ont  fait  aussi  leur  compliment  au  sou- 
verain ,  et ,  comme  de  raison ,  celui-ci  est  délicieux 
et  admirable.  Le  prince  indigné  chasse  les  journa- 
listes ,  et  donne  la  rédaction  àes  journaux  aux  au- 


àtlh  rriiiTiniiii .  ai  M^^m  Je  ^joamtk.  Ce 

*ûi»e  ^  aie  ^^lmr>!lle  e>c  iountiiu^te  lui-ofeèuie.  V  tt 
ai4ie«r*|dk  le  c^rk  et  v|ui  le  wntfîçe  ^  *otiç<emp* 
H-ilknif  ]wiir  V  ♦»!«;  admettre  ^  *a  ît^iucnoa  «it*^ 

^L  ie  ^lur>tîle  ^  c*e  wùuît  ^  c%:rTre  pour  une 
eiutfo  «jiàâcTire  v  p^nir  !e>  v»tt;rte<  et  pour  e<  \àh^^ 
'ie«î»«.  Dtpwy  et;  tem^  \%  proue  !e<  «luieurs  \fti[ 
vuts^  ôshiâir^r  :  *i  àtf%:rte  W  ourrtaUdtt^  wju  1 
-ouiittlL5«r»ir.  o€  "i  aK'ùit  iu  *ourtiaI  i^\m  *it  !e 
':HiiahùaaKk>  ^e  ouraoî  i|u  ^tt   il  .e  zttoai:^ 

r^  ctîtte  vrouK'ùie  .  Joue  !a  ^txture  dvuil  'iul 

:uâ<|u  i  5cro  tous  *e>  'iiemiouK'iit?^  ie   '  \~ 

QKfUie.  *ju  a  rtrv«muift*  *e<iuùite«ir^  'jor  nie    oiie 

\nt:t:e  ie  vers  Je  M.  Jouv    e»Ie  e>t  *uiiiuîce  V  Cjs- 

aimam  ie  -*  bmMâr.  If  v  ^  beaucoup  Je  ^%e  v.** 

4.  ->|iric*  '.uûepeuàuuutteuc  Je  touie  v:ompiunjù>ou 

ail 'rmwerext>e»le»it^xuouvra;ij?'.ttoia>.i^riibie  Ce 

tir '/  ifmmrvn  X  T^tpoe»t  '/  ^;HiufHie  ie 

composée  i  v  ^  >Lx  oe'K  rt^ute  j.U2<  T>jr 

t%yuK  Q%»  :?e*S«e»ir  r*iibauît .  couice  Je  *JliajLupa^w. 

iut   "tail  >i  5oti  î:>o«f*e  ei  >i  ^luiuvais  ^.^oiùîi^ae.    La 

OHit  'e*te  gru  ^A^  tut  !ue  .  Juus  \  rrr^iix^niM  ^v*  «e . 

^    'Atbtriiee  Je  Froviuô-au  Jt  Chiiciu- riùr*-^ 
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Ce  quatrain  n'est  pas  digne  de  T  Athénée  de  Pa* 
ris ,  ni  de  celui  des  dames  :  mais  je  suis  bon  Chain- 
penois ,  j*aime  les  vieux  vers  et  les  vins  vieux  ;  et 
tout  ce  que  )*entends ,  tout  ce  que  je  bois  à  Paiis , 
me  confirme  dans  mon  vieux  goût 

f^otre  cousin,  Lovrdet. 


SEANCE  D^OUVEETURE,  4q 


«ta 


SÉANCE  D^OUVERTURE. 


tolSCOUBS  DE  M.  AZAÏÎJ  SUR  LE  SYSTÈME   UNIVERSEL, 

De  tout  temps ,  les  philosophes  ont  voulu  ex- 
pliquer le  système  du  monde ,  et  ils  ont  eu  Tam- 
bition  de  i^emonter  à  la  première  cause.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  cru  lavoir  trouvée  ;  un  plus  grand 
nombre  ont  voulu  faire  croire  qu'ils  avaient  fait 
cette  découverte  sans  en  être  persuadés  eux-mêmes, 
car  il  était  impossible  qu  ils  ne  s'aperçussent  pa$ 
de   l'insuffisance  de  leurs  moyens  et  des  nom- 
breux défauts  de  l'édifice  qu'ils  élevaient  Plusieurs 
ausà  ont  présenté  des  systèmes  dans  le  seul  but 
de  se  rendre  célèbres ,  et  d'étonner  les  hommes 
par  des  idées  nouvelles  et  extraordinaires.  L'idée 
d'une  cause  unique  et  d'un  seul  agent  est  sans 
doute  bien  naturelle  ;  car  presque  tous  les  auteurs 
de  cosmogonies  l'ont  d'abord  adoptée ,  et  n'ont 
admis  une  seconde  cause  que  quand  il  leur  a  été 
impossible  d'attribuer  à  une  seule  les  contradic- 
tions apparentes  que  l'on  remarque  dans  le  mé- 
canisme de  l'univers.  Aucun  de  ces  philosophes 
n'a  réussi.  Us  ont  tous  brillé  plus  ou  moins  long^ 
temps:  quelques-uns  même  ont  asservi  l'esprit 
humain  pendant  des  siècles  ;  mais  l'obsen^ation , 
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cette  terrible  ennemie  des  systèmes  ,  les  a  sncats- 
sivemeni  détniîLs ,  et  a  place  au  rang  des  romane 
ingénieux  les  écrits  que  leurs  auteurs  avaient  appelées 
Y  Histoire  de  la  Nature.  I.«es  plus  vraisemblables 
de  iouUts  ces  conjectures  avaient  toujours  un  vice 
radical  :  c'était  de  vouloir  tout  expliquer  par  une 
première  cause  qui  avait  elle-même  besoin  d'expli- 
cation. Je  ne  connais  aucun  philosophe  qui  5oit 
parti  d'un  fait  reconnu ,  indubitable  et  constam- 
ment  reproduit  dans  la  nature  ,  pour  lui  assigner 
une  cause  non  moins  évidente ,  constamment  agis- 
sante 9  et  qui  pût  seule  expliquer  tous  les  faits.  S'il 
s'était  trouvé  un  homme  qui  eût  rempli  toutes  ces 
conditions ,  le  système  du  monde  serrait  connu  ;  la 
première  cause  ne  serait  plus  un  mystère,  et  la 
science  serait  désormais  bornée  à  la  connaissance 
des  faits  particuliers  qui  se  rattacheraient  d'autant 
mieux  a  la  première  cause ,  qu'ils  seraient  plus  par- 
faitement  connus. 

Ce  n'est  qu'après  bien  des  naufrages  que  les  (ai- 
seurs  de  systèmes  ont  senti  qu'il  leur  (allait  une 
boussole  pour  voguer  dans  l'Océan  sans  bornes  qui 
nous  enveloppe ,  et  un  fil  sûr  {>our  oser  pénétrer 
dans  le  dédale  îmmerLse  et  tortueux  de  notre  pb^ 
nète.  I^  plus  petite  molécule  de  matière  est  aussi 
effrayante  que  les  plus  grands  corps  célestes ,  aux 
yeux  du  philosophe  qui  veut  tout  expliquer. 

Ce  n'est  guère  qw;  dans  le  dernier  siècle  que 
l'on  a  reconnu  la  sagesse  de  ce  priu<:ipc;  :  que  tout 
ce  qui  n'est  pas  fondé  sur  robser\'alion  et  Texpé- 


îiaT»  iir-  T^-^Tr^.^iiîN».  î;*î;cn^,   <^'"'  nr-^î».  n,■*^.  r    ^"^  on; 


rTv     »i 
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^A\\  .  'ii^r^jm*^  ^  il  îjrPTiil  ip  aarti  'te  ftarP:  liîisr  l^ifas 

<j;u  lui  f>înf;tlks#»nt  &t^7rvr;èhi#^5  ;  Il  <»il  ÎTnggfniy^  inj«i::i* 
/^li»*  r» V^Tvf  i^tvi;*!.*;  é^il.sf<^;-  11  répète:  enfin. ^  «nr  tt.:-»ris 
1^^  ff^^aiiff^rt  àé:  b  flafiin»:*  L'opimtitjn  «^jTn?-  Pro- 
^>>tl^  UUh'X  <Kive  \i^^  maiheïirenx  qui  toiniiiiieni 
#rr*?r^  !^^  «k*v<V4^  f>frft  mp.riin*!*»^  r  *pri  a  â  ln>ii::î- 
it^r»{/%  t''Uifw^&:  ^t  <t<*jihnnnci4  la  *!ieni:e  ^  est  dbtso- 
\muM$$^  fU-tiiï^P:  ;iflijr»nrri  Kui  ;  non*  n^asdniettons 
plu^  q«/'  \*'%  fnnf.i  ^  lV>b.4enralioar  ics  résultats 
<1^  iU'tf/^rU^uJr  ;  H  ^  pour  Hie  «rvir  des  exjpvs- 
Mémf^  4if*  M.  hxsii^*  rhofnnar  cîes  systèmes  est  de- 

Maigrie  #'fr(U;  révoiriiton  dans  ropimon  des 
UomttU'h  ^  il  notait  [las  possible  qaetons  les  savant 
ou  lou^k^  pirriMfur^  doués  d'une  nna^nation  vive 
rrnofu;aAMfnt  k  rorgueilieux  espoir  de  découvrir 
(M!  (jiH^  tou.4  avaient  crtierchë,  ce  qu*ancun  n'avait 
pu  (*onna?tr(!  ;  inais ,  plus  sages  et  plus  instruits 
par  \vH  erreurs  même  de  leurs  prédécesseurs  ,  ils 
ont  ifit<'rrogé  la  nature  dans  la  seule  langue  qui 
Itii  ( oavieitnc  ;  ils  Tout  recherchée  par  la  seule 
route  oii  Ton  puisse  espérer  de  l'atteindre. 

Si  la  littérature  a  dégénéré ,  Ton  ne  peut  nier  au 

moins  que  la  science  n'ait  fait  d'immenses  progrès  ; 

et  le  prt*mier  de  ces  deux  effets  est  peut-être  une 

É-on^quence  du  second.  Dans  tous  les  genres, 

>66é dons  des  savans  du  premier  ordre ,  et 

tion  n'a  jamais  été  aussi  générale  qu'eUe 


i 


oix:^ù!tyii^^  xuti  ^:tmd.  Qvmjobttf  Ui^  v^t^:^  httk^  :$anJ:  bium 

luiu  vin  ctmx  api.  itf  tiuroiitttijt  tfogut^n?  i  it»^  l^^H)tn^ 
cnesj.  La.  îicmm,^  um^er^j^rilu  3«miiii<^  dum:  ;^t»nijiM 

un  s^ul  uiii^t?ï»^.  un,  :i^îul:>yi^mti  du^^^whmt  JL'itttof 

jitî^eusi  Tavaic  tuii  ^  vît  c V^t  buttmm  «fôt  X.  Xsuïs 
\l  i\iidtimt  m.  iQuiJu*>.  tri  ptîut-^trtfv  m  'Â-^urftms  : 
:i  ^astmmi:tr  cmmtm  ofciaicn  vii*  ci^tt^aiftvw;  11  ok- 
m  5!e5-  aujlihmx^  J*î  cvittH,*oec  îu  ^ujj^  tk*^c  vl^tiistr 
•niamtl.  lî  leur  U-UJtîi  e?4^i;îHi  :îq.  JKvvu.>'erU*.  Kutt.  bio: 

i»  a  crilitjttif  :  ïh  uxi.3t.*ui  tiiit  «^  cQwrmiirt*  i:H»i::>vS' 
limn*,  il.  cQOïHîtrt  i  i:tîgîtïi:u.t,»t:  :>Qtt  i>>^ùa»*  omttmr 
•isutmrt{imfa±  faux;  ^t  é  Tex^inHUott  i^'d  u»tt  taifc 
aiï«^  la.  itmiitiirtr  i^W:uriwî  ;,  ^i  ^\itt  hl  tîî?t  gtii>  c!ui- 
'.tammt  cvmçcié*?  pur  tuut  ti»mi«tt»r  inûtjutwwiîiu  ^  il 

ALc^Uk  pf!tîitttt;!:e  3«;tt8!Ctr  ^  la*v%arWtîili;  a>ait  a*ûi!<r 
tui  ^  :it:îtiîii.c*wutn«^u.u.ttùitetij:^t^^  Ta.  clitaii*!jrv 
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ment  dans  les  grandes  assemblées.  M.  Azais  a  d*a- 
bord  parié  des  efibrts  que  Tesprit  humain  a  faits  dans 
tous  les  temps  pour  pénétrer  jusqu'au  premier  prin- 
cipe  ;  il  a  ensuite  considéré  tous  les  hommes  reunis 
comme  un  seul  homme  qui ,  toujours  eidstant ,  se 
serait  toujours  occupé  de  Tétude  de  la  nature ,  en 
rectifiant  ses  premières  notions ,  et  en  substituant 
une  vérité  à  une  erreur  ^  ou  une  erreur  à  une  au- 
tre. Après  ce  préambule ,  il  a  établi  en  principe  que 
Tunité  de  cause  et  d'action  doit  être  la  première 
loi  de  Tunivers  ;  puis  il  a  exposé  comment  il  s'est 
occupé  de  la  recherche  de  cette  cause.  Je  pense , 
<:omme  M.  Azaïs ,  qu'une  cause  universelle  et  uni- 
que est  ce  qu'il  y  a  de  plus  satisfaisant  pour  la 
raison  ;  je  crois  que  les  premières  lois  de  la  na- 
ture doivent  être  extrêmement  simples,  et  que  leur 
expresâon  ne  doit  renfermer  qu'un  seul  terme  ; 
mais  devons-nous  juger  de  la  simplicité  de  la  na- 
ture par  la  âmplicité  de  notre  conception  ;  et  la 
plus  grande  simpliôté  possible  consiste-t-elle  né- 
cessairement dans  l'unité  ? 

Qum  qu'il  en  soit  de  cette  observation  que  je 
l^sente  avec  défiance ,  M.  AzaTs  nous  dit  qu'il  a 
d'abord  cherché  cette  cause  universelle  dans  la 
pesanieur;  mais  ne  pouvant  con^dérer  la  pesan- 
teur comme  une  [propriété  inhérente  à  la  matière , 
il  a  reconnu  qu'elle  n'est  eUe-mème  qu'un  effet , 
et  il  en  a  recherdié  la  cause.  Il  nous  a  présenté 
ensuite  le  plan  de  son  ouvrage  qui  repose  sur  ces 
'iTerites  ou  sur  ces  proportions  :  «  Tous  les  mou- 


^    4 


"•  èlpr-  2«ttna^^  en  ot-iiv  oï\,.re>  :  ics  iXK>i3XT!mcn$ 
^  À  iprarxitatkai  osn  3r  ri.j^*v^he«iicnJ  ^  cî  W  j^-m- 
^  x*tmt9if  4e    ïv^jvint:)*^!!    on   àf-  rf-pulsioat^    Lu 

•»  '  utx  par  1  Auirr,  '^  i'Vn  ^v^iîj  o^im  tocotït)»  oo^ 
ij:*nv  Axr^cù^cs  ^ffpr^<rs  que  i  on  *v^i:  TK"^n"iTn<*5; 
iirïnripe>  :  uuiis  "M.  A7^ï>  k  ur  ooi*:T>r  ^jn  pr.TK'inr 
unique  Cl  nnSorsol  qu  i.  prornoî  «k  n.Mî>u.rc  con- 
r*;iîm  .  cî ,  >  il  tirai  j\àr*Vir  ^  il  iVra  iy  <j.30  prT^ 
>ainK:  xi  a  t^ii  av<;in4  lui,  A.pro>  nv^n^  ^.wv.r  r<>\  \c 
ri'Uf  jafxmcvc  cj^issf  ,  qa;  nr  srra  jVïîs  nnf  V.>  tv>- 

Qt   ùi  nature  :  ii  ii\w^î;v*ra  snoot^ssivcTncnî  <>f  U 

^x'oioîïk  ^  iir  î;*  ,»\>>i4>lacW  :  ;^ni>  i:  rTîtrcr*  ^ians 
rr  \9^;t<  Ui^ATiDiîK  <r;:ïC  n.-^ns  T>oTr«Tnv->n>  T4^c:^oVa'Sî- 
mu-  ,  en  tr^iiUin:  3c  ï  înv^  ^  %>c  1  iOvV>u>ci^^  ôr  nc^ 
;ittfcîi«iï^  ^  or  T>*t>  5icnt.nKTl^^  oc  no<  pi*s>à<"«fjs  * 
cntiT  k^sqncTk^  i.  cu^liiir^i  oc?^  nn;invX*s  l>k*n  fiTïe> 
saiK^  omitc  ^  cî  pcn:-c:rcarhlîralrcs,  M;ii>  Oi^mr^-ïc 
1^.  AxaV>>  os*  îu-^mx .  o^*n^cc  4^is.'"i>nrs.  a  Vf.Tc  prc?- 
sï'nùr  son  prlnv '<r*c  o;  a  Tîon>  i;/,Tr  ùc<  ;^ronv*:;5sc>  ^ 
i.  Ttf  m  rsi  pî<>  jv^nni>  o(  pri-.iurf'r  Sîir  u  v^iu:  :r 
o:  sosn  >'>^:cinc,  Toïî:  «tc  <jwr  k  pi3i>^-ire  <ôv"tj3r,tc- 
:iiir^:  >  <  "cîïl  que  ^-vn  s;x  ic  es:   io«.>Oî*rs  sirr.pk  ^ 
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clair  et  noble  ,  comme  Texige  la  majesté  du  sujet. 
On  y  a  surtout  remarque  une  parfaite  propriété  de 
termes  ;  qualité  extraordinaire  quand  on  embrasse 
toutes  les  sciences ,  et  qui  prouve  que  Fauteur  a 
des  connaissances  très-étendues.  Une  particularité 
surtout  le  distingue  de  tous  les  hommes  à  systèmes  : 
c'est  qu'il  exclut  toute  hypothèse ,  et  qu'il  n'ad- 
met pour  preuve  de  sa  théorie ,  que  des  faits  cer- 
tains ,  reconnus  et  avoués  par  tous  les  savans.  La 
partie  métaphysique  de  son  discours  a  plu  moins 
généralement  aux  auditeurs  :  ils  n'ont  pu  croire 
qu'à  l'aide  de  sa  cause  universelle  il  pût  jamais 
nous  expliquer  l'origine  ,  les  effets ,  les  variations, 
les  bizarreries  même  de  nos  idées ,  de  nos  affec- 
tions et  de  nos  sensations.  Je  partage  cette  dé- 
fiance ;  mais  il  faut  écouter  avant  de  contredire. 


Séances  des  g  et  20  Décembre  i8og. 

M.   LETïOIR  ET  M,  LEMERCIER. 

L'ouvERTUBE  de  cette  académie  secondaire  , 
annoncée  pour  le  mois  de  novembre ,  prorogée 
ensuite  jusqu  au  i*'  décembre  ,  a  eu  lieu  enfin 
le  9  de  ce  mois.  On  aur^(  bien  tort  de  se  plain- 
dre de  ce  retard  ;  il  ne  peut  être  imputé  à  la  né- 
gligence des  administrateurs  ,  puisque  tous  les 
cours  étaient  en  activité  vingt  jours  après  l'époque 
promise  ;  si  ce  n'est  cependant  que  sur  douze  ,  il 


T  en  avait  encore  neuf  relardés ,  et  que  dix  jfmrs 
après  roaverture ,  les  matk^maiufues ,  la  langue 
an^aise ,  la  àoianufue  et  la  physique  vegélaUsy 
ïùsaieiit  encore  espérer. 

Cette  sagie  lenteur  était  d*un  bon  augure  :  oirae 
I  attribuait  qu'au  désir  de  satisfaire  le  public  ;  et  les 
abonnes  s^attendaient  à  une  ou^Trture  Iwen  brii- 
bnte  ^  puisqu'on  s'y  était  si  longuement  prépairé . 
Je  n^arais  pas,  je  Tavoue,  la  même  confiance  :  j*a* 
xais  souvent  remarqué  que  les  pièces  de  ihéàtrr 
dont  les  titres  sont  long-temps  sur  Tafliclie ,  sont 
précisément  celles  qui  y  restent  le  moins  après  la 
représentation  ;  et  presque  toujours  ces  longs 
déUis  trompent  Tespoir  qu'ils  ont  (ait  nailre. 
A  cet  ^ard,  rou>'crture  de  T  Athénée  a  été  une 
véritable  comédie.  La  salle  était  tellement  rem- 
plie ,  que  l'anticbambre  était  obstruée ,  et  le  -^-aste 
manteau  de  la  cheminée  chimique  servait  d'asil« 
et  de  dûs  à  un  groupe  d'admirateurs.  Je  ne  re- 
trancberai  rien  à  cette  expression ,  adndmieiirs 
est  le  mot  propre  ;  on  ne  va  pas  à  l'Athénée  pour 
slnstruire  ,  encore  moins  pour  juger  y  pas  mi^mc 
pour  applaudir  tel  ou  tel  discours  ;  on  y  va  tout 
simplement  pour  applaudir  l'Athénée. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  parler  ici  de  ces 
applaudisseurs  à  gages ,  de  ces  blonds  ^  de  ces 
àna^s ,  et  autres  cliefs  de  cabale  ,  qui  font  la 
honte  de  nos  théâtres  !  On  ne  trafique  point  des 
billets  de  l'Athénée  comme  des  billets  de  comé- 
:  j'ignore  du  moins  ^  l'on  en  vend  ;  mais  je 


5S  ATHENEE   DE   PARIS. 

suis  sûr  qu*on  n*en  achète  pas.  Ce  n'est  donc 
point  par  cabale  ,  mais  par  pure  bienveillance  que 
Ton  applaudit  tout  à  TAthënée  :  aussi  les  auteurs 
y  sont-ils  fort  nombreux.  Cette  bienveillance  y  est 
tellement  obligée  ,  tellement  inhérente  à  Finstitu- 
lion,  que  moi-même,  malheureux  critique,  moi  qui 
ne  cherchais  que  plaies  et  bosses,  je  me  suis  senti 
attendri  en  entrant  dans  cette  enceinte.  Subjugué 
par  je  ne  sais  quel  charme  ,  j*ai  tout  écouté  sans 
froncer  le  sourcil ,  et  je  n'ai  jamais  supporté  Tab- 
sence  du  plaisir  avec  autant  de  résignation. 

Il  ne  tenait  cependant  qu*à  moi  de  m  eimuyer, 
pour  peu  que  j*y  eusse  consenti  :  jamais  académie 
ne  m'avait  fait  si  beau  jeu.  Le  discours  d'ouver- 
ture semblait  fait  tout  exprès  pour  exorciser  le 
démon  qui  charme  les  auditeurs,  et  c'est  ^^Tai- 
ment  un  phénomène  qu'il  n'y  ait  pas  réussi. 

Je  me  garderais  bien  de  nommer  M.  Lenoir,  si 
je  n'étais  sûr  qu'il  n'a  composé  son  discours  sur 
\ Histoire  des  Arts,  que  pour  éprouver  le  moad- 
mwn  de  notre  bienveillance  :  ce  n'était  donc  en 
quelque  sorte  qu'une  gageure  ;  et  maintenant  qu'il 
l'a  gagnée ,  j'espère  qu'il  n'y  reviendra  plus.  Il  n'a 
cependant  rien  négligé  pour  la  perdre ,  et  il  a 
combattu  en  brave  homme  ;  car,  après  nous  avoir 
attaqué  par  de  longues  et  froides  dissertations,  par 
les  tournures  de  phrases  les  plus  étranges ,  par 
des  suppositions  historiques  ,  par  une  vieille  et 
fausse  érudition  ,  voyant  que  nous  tenions  au  feu 
comme  des  grenadiers  français  ,  il  nous  a  lâché 


>e    *aid«jii  «  .  iui*ui>v.fr  LH'i^  :x)ur  àu^»«r«    1.-4   ;  lU' 

11  e  '  trra.  *Ka*  «je  oouâ*  o\|H>?<r.  L  ocuituà*  *.u<uiii» 
i.i^uaui  -:e  :'t:iuou4er  ;ti^<|u  au  bc4*t>!«tu  à«:>  di'(^. 

.•xucr  *.;aii>  .t> 'juu^^t:^  *    ;  ji  cru  ^u  =1  .uL^u  tK)vis. 

JSkl'^r    m   i.e4     Viuùti.  tl  ,     ViÀ    ùv    BouiX*^^*   ^'*    i.*>U- 

jtt    ^^;àa^ut^  ».tU>   uc^u«i!  >ur  '*.>  bxii-tîs  vit'   ['  Varijt- 

*tî  *i.eu2L  v:en4:s  Ku«r>s  ti  ù  uut^  aii4i\^Uiît  vie  ^ii»i^i- 
iuti  ^*-i<îs  :  c  e^  i  Mfm|.Kii>  qu  li  >a  ^»Ktx»Kr 
e>  ,ixts^  itr  ia  G*àiàie*  e<  c\:>4  eu  vit- ux  >auis  qu  il 
tî>  ait  jurrtver  ;uM|ià  i  uou>;  àe  i  K^vj.He  eu  G^fc- 
dati .  «ioiish  l  \is4iif  miiwur«î  «  e4  vitr  ia  Guiuiit^  sur 
e>  EMirti:^  dit  'a  iS'Hie.  Des  u)ouiuut.'Ud^ .  àe>  >isi^ 
Uftr>  e\màmvt:s«  tf«  qui  out  !e  c>a*iK4tfve  v.^vîj4ieu» 
-^*tH  .es  i>ffeu>e>  >ui:  .e>tjutile!s:t  >e  toutie.  Voiinf- 
ittttu  ou  .ui  au'ait  qiàe  e>  Uv>iuaia>  oui  i>  v-k* 
Ott^-teuà^  >ur  U:>Ua4iAt>;  que  le  cuite  ù  Ui;s  v.'i 
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de  Serapis  s*ëtâit  introduit  chez  ces  maîtres  du 
inonde  ;  qu'ils  avaient  pu  orner  leurs  maisons  gau- 
loises de  ces  objets  de  leur  vénération  ;  non,  c'est 
par  la  Galatie  que  le  bon  goût  nous  est  venu, 
et  a  produit  dans  la  Gaule  cette  heureuse  révo- 
lution dont  nous  jouissons  des  fruits  ;  tournure 
de  phrase  galate  qui  se  répète  souvent  dans  le 
discours  de  M.  Lenoîr. 

Après  avoir  parlé  du  roi  Chilpéric ,  l'orateur  a 
quitté  brusquement  son  Histoire  des  Arts  pour 
nous  entretenir  des  crimes  de  Frédégonde  ;  et, 
par  ime  transition  qui  vient  sûrement  aussi  du  lac 
Mœris  ou  du  Labyrinthe ,  il  s'écrie  :  L'amour 
a  bien  de  l'empire  sur  le  cœur  d'une  femme  ! 
C'est  lui  qui  inspirait  Anacréon ,  et  lui  dictait 

^s  vers  charmans  ,  etc Enfin ,  après  avoir 

passé  en  revue  les  rois  des  trois  dynasties,  il 
s'arrête  à  Louis  xiv  ,  qu'il  nous  présente  noble- 
ment à  la  tête  de  son  royaume.  Ce  discours ,  qui 
a  duré  cinquante-cinq  énormes  minutes ,  a  été 
applaudi  par  quatre  personnes ,  peut-être  même 
par  six  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  mauvais  plaisant 
que  M.  Leblond  (i)  était  venu  au  secours  de 
IL  Lenoir. 

La  séance  du  20  a  été  un  peu  différente.  M.  Le- 
mercier,  qui  n'est  pas  à  la  tête  d'un  royaume  , 
mais  qui  sera  vraisemblablement  à  la  tête  de  la 
littérature  athénéenne ,  a  lu  un  discours  sur  la 

(1)  Applaudissenr  en  chef,  très-conna  dans  les  parterres^ 


4itAfir;ito«K^  gimièràlie>.  Omutte  il  ii'';àx;ttl  point  bit  de 
4^lg!rafI«^  «  il  ii'^à  paK$;  cru  dexioiir  ;$e  (itenew^ie  des 
«loA»  ^^^  luigS9i|;ie>  naub^  ;àu  coolmire  be^nuctHip  de 
tniijk>  <if«âf«il>  4|ikeli|ue$  iiiée»  peu  couuiiULue»  et 
Otfim  etftvtmc^ts^  des  di:>âittelioDS  fines^  de$  pé- 
rxHik»  aiMdhteases  >  et  itt^^ifee  quelqiies.  é|K^r4nai- 
itiitiî^*.  <Iottl  une  ^artOQt  ^  été  IVmtI  bien  sentie.. 

Qiwiyie  M.  Ijemeivter  »^  $iL>it  Jkvi  étoi^té  de 
ibi  «w&idde  de  M.  Limm^ùt^  il  sentble  eeiw^mluul 
uOiVwr  iwàté  duis;  denx  pii)iinl:$^  $euienKnit.  DV 
^i!^  >  iL  leMinnle  etiNHime  hii  ;âtt:^  li»ut  qirU  peiU 
4*Jj^cu  <{<  en  «iciMid  Keu>  syuwj;  3ii(v>ir  eti>ara  jitt^qxiVn 
K^fte  «  3t  ^  eep^^nddonl  nn  pea  trop  xoyji^.  Au 
ijftii  «T^n  4£i$ici(HU$  qu  il  ^  eru  Kte  ^  il  noiv^  en  ai 
iré^UmMMl  ùélwté  cinq  ou  siv  Cette  ptur^Sté  d\>b<- 
iefe>  ^  MMjqutf  fc^  il  s.'^;*U;*che  touïs3M<i>ur.  s^Vst  d^^u- 
ttjiit  8Me«tY  Êik  :$eutîr^  qu^il  a  domné  u)>e  ^nhis 
^onJb^  éiMmdue  ^u  $n^  qu  il  ^  trjùsé.  Il  41  eipo- 
^Utftné'  là  Ect^r^jiture  tbiv^^  r;)Mxeptk4i>a  U  |du:^  ^ 
a»irjJje  «Jie  ee  mol ,.  doiunnen^ç^iint  :s4>n  hislinre  ;%ux 
7n;!iuk«$  lr]ùt$  qui  ont  rté  tracées  pur  bi  uKiin 
i  na  aMKint  éloigné  «île  $;ji  nioàtre^s^e  >  et  b  :>uiv«iinl 
viaoâ*  3«$  T;ànùfV4tÎ4i>n:^  lee^  ptu2$^  ék%tWi^  :  eiiunnie^ 
'^iis:  exjïtnpîe  >  dms.  Wîj.  Bxres»  iîe  science  ex;;^^  ^ 
^^ium^  Ife  style  des;  ^éiO«ttètre$  <ft  de:^  phv^^iciens^ 
N  tttîiNce  p»5i  un  peu  yJ>u$er  <ile  l  expressiom  *  que 
xijif  <roaftpK«Ktre  ï^^i^mne'  diai»  b  Ettéirqtture  îT 
*^}uA»que  daoEis*  Tun  de  ves;  TOOtSi  on  trouTe  I  étv^ 
mwLo^  de  T^utie^  il  e«>t  des;  C4$  où  ils  ne  S)onl 
Ç'QÎaA  ;svw»i}  wes  ;  e  eâl  «xec  dec^  ittdr^  qu  on 


62  ATHENEE  DE  PARIS. 

a  peint  la  pensëe  ,  mais  c'est  quand  la  pensée  et 
les  leUres  ont  été  soumises  à  une  méthode  et  à 
un  goût  quelconque  ,  qu  elles  sont  devenues  une 
littérature. 

M.  Lemercîer  a  fait  un  be!  éloge  de  Fart  d'é- 
crire ,  et  il  s'est  élevé  avec  autant  de  raison  que 
d'éloquence  contre  les  dépréciateurs  des  travaux 
littéraires.  Il  a  essayé  de  prouver  ensuite  que  cet 
art  l'emporte  sur  tous  les  autres  ,  puisque  c'est 
lui  qui  en  développe  les  principes  ,  qui  en  fait 
briller  les  beautés ,  et  qui  leur  assure  une  cé- 
lébrité durable.  Pour  mieux  faire  sentir  sa  pen- 
sée ,  il  a  comparé  la  gloire  des  lettres  à  tous  les 
autres  genres  de  gloire  ,  et  il  a  fort  bien  plaidé 
une  fort  bonne  cause.  Cette  partie  de  son  dis- 
cours  est  cependant  un  discours  particulier  et 
un  peu  étranger  à  son  sujet  ;  car  on  peut  très- 
bien  donner  d'excellentes  leçons  de  littérature 
sans  rechercher  s'il  est  plus  glorieux  d'être  poète 
qu'astronome,  ou  orateur  que  physicien. 

Un  auti'e  discours  bien  distinct  succède  à  ce- 
lui-ci. L'orateur  se  demande  si  les  principes  en 
littérature  ne  sont  point  arbitraires  ,  comme  bien 
des  gens  le  supposent ,  en  se  fondant  sur  cette 
observation  ,  que  ce  qui  plaît  à  un  peuple  peut 
très-bien  déplaire  à  un  autre. 

Ici ,  je  le  dis  avec  honte  ,  j'avais  conçu  quel- 
que défiance  des  principes  littéraires  de  M.  Le- 
mercier.  Mes  soupçons  étaient  bien  injustes  ,  et 
c'est  en  forme  de  réparation  que  j'en  fais  l'aYeu. 


Kea  kim  de  toqUrt  domier  une  busse  «firedion 
au  ipout  de  ses  audiieiirs  ^  il  leur  a  bit  U  pro- 
fessacn  de  fat  U  phis  financfae  et  bi  plus  cyniK>- 
doi^e.  Selon  lui ,  il  nV  «  qu^un  bon  ^ût  :  il  a 
des  prinripes  et  des  règles  fixes  :  <m  peut ,  à  des 
signes  cextains  ^  rcccynuiitre  le  &ait  et  le  iHoiêpais. 
Cette  ccMunùssance  n^est  ni  Tague  ^  ni  arkîtrw^  : 
les  diefe-d^ONi^TC  des  anciens  ,  ceu\  des  Racine, 
des  Bossnet  ^  des  Bc^Ieau  ^  des  MoEcre  ,  seront 
toujours  les  modèles  qu'il  faudra  tacher  d  imiter, 
et  peut-être  les  limites  où  il  soit  permis  à  Thomme 
d'attemdrr.  Mais ,  pour  sentir    les  beautés  dont 
ces  diefe  -  d'ceurpe  fourmillent ,  pour  s;i^  oir  les 
£scemer  des  beautés  fausses  ,  du  faux  coût ,  du 
feux  brillant ,  îl  faut  étudier  les  principes  litté- 
rfflres  avec  Tordre  méthodique  en  usa«e  dans  Té- 
tnde  des  sdences.  Le  défaut  d'espace  m^enipèchc  de 
smTrer<H^teur  dans  Texamen  qu'il  iait  des  genres 
et  des  espèces  ;  mais  Je  rapporterai  une  observa- 
tion qrâ  a  paru  {daire  généralement,  La  prose  ^ 
a-*-il  A ,  a  tous  ses  genres,  correspondans  aux 
genres  de  la  poéâe  ;  et  de-là ,  il  *  compare  le 
panégyrique  de  Foraison  fonèbre  à  Tode  pnda- 
rique ,  rhistoire  au  poème ,  etc^,,,.   En  second 
lieu  ^  tous  les  genres  sérieux  ont   leurs  analogues 
dans  le  comique  et  le  plaisant ,  comme  la  tragédie 
dans  la  comédie ,  le  poème  épique  dans  le  poème 
faërdt-comiquc  ,  rbéroîde  dans  Tépitne  ,  le  madrin 
fal  dans  Tépigramme  ,  etc. —  Ces  comparaisons 
«Bt  donné  fieu  à  des  observations  fines ,  et  à  des 
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réflexions  justes  sur  1*  admiration  et  le  ridicule ,  qui 
sont  les  deux  mobiles  de  presque  toutes  les  com- 
positions littéraires.  J'ai  surtout  remarqué  celle 
assertion  si  vraie  ,  que  T  esprit  de  société  rapetisse 
le  génie.  Elle  ne  laisse  plus  douter  que  M.  Lemer- 
cier  ne  ^oit  dans  les  bons  principes,  et  il  nous  le 
prouvei'a  sans  doute  par  quelque  heureux  exem- 
ple. En  effet ,  ce  n'est  pas  le  tout  de  bien  dire ,  si 
Ton  ne  cherche  point  à  bien  faire  ;  ce  n'est  pas 
le  tout  de  montrer  le  bon  chemin  ,  si,  aux  yeux  de 
SCS  élèves  ,  on  s'égare  dans  le  mauvais.  Que  di- 
rait-on d'un  professeur  qui ,  après  avoir  proclamé 
Racine  et  Molière  les  modèles  du  vrai  beau  ,  les 
oracles  ^lubon  goût,  mettrait  à  contribution  dans 
ses  drames ,  Caldéron  ,  Shakespeare  et  M.  Kotze- 
bue  ?  Que  penserait-on  d'un  littérateur  qui ,  après 
avoir  déclaré  que  le  goût  a  des  règles  et  des  prin- 
cipes, s'affranchirait  des  règles,  mépriserait  les 
principes  ,  et  ne  prendrait  pour  guide  qu'une  ima- 
gination déréglée  ?  Mais  nous  n'avons  pas  à  crain- 
dre que  M.  Lemercier  trahisse  le  serment  qu'il 
vient  de  faire  en  plein  Athénée  ;  il  se  souviendra 
qu'Eschyle  lui  a  fait  une  réputation  assez  belle  ,  et 
il  sentira  que  cent  mélodrames,  dussent-ils  tous 
réussir ,  ne  lui  en  feraient  qu'une  fort  mauvaise. 
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Le  préambule  de  M.  Lemercier  m'a  paru  neuf 
et  piquant  :  Fcmiteur  y  établit ,  comme  dans  son 
premier  discours ,  que  nous  devons  suivre  dans 
rëtude  des  belles-lettres ,  la  méthode  et  la  marche 
prescrites  pour  les  sciences.  Il  n*a  donné  aucun 
développement  à  cette  opinion ,  i]  ne  Fa  fortifiée 
d'aucune  preuve  ;  mais  ,  regardant  apparemment 
comme  axiome  tout  ce  qui  s* accorde  avec  ses  idées 
particulières,  il  est  parti  du  principe  qu'il  lui  a 
plu  de  poser ,  conime  s'il  était  impossible  d'en 
contester  la  justesse.  Il  a  félicité  ses  contemporains 
d'être  nés  a  une  époque  où  la  chimie  ,  l'astrono* 
mie  et  la  physique  ont  fait  des  progrès  si  admi- 
rables ;  et  il  en  conclut  que  la*  httérature  atteindra 
au  même  degré  de  perfection  quand  elle  prendra 
pour  base  \  analyse  et  Y  expérience. 

Cette  idée  ,  je  le  répète  ,  est  piquant^  et  neuve  ; 
il  ne  reste  plus  qu'à  prouver  qu'elle  est  juste  :  c'est 
ce  que  M.  Lemercier  n'a  pas  pris  la  peine  de  faire. 
S'il  suffisait  d'affirmer  pour  convaincre ,  je  me 
contenterai^  de  dire  que  cette  idée  est  fausse  ;  mais 
je  n'ai  pas  le  droit  d'exiger  qu'on  me  croie  sur 
parole  ;  je  vais  donc  exposer  mes  doutes  sur  cette 
analogie  entre  l'étude  des  sciences  et  celle  de  la 
littérature. 

Yoici  d'abord  mes  objections  de  droit  :  l'ana- 
lyse ,  dans  les  sciences ,  est ,  si  je  ne  me  tronipe , 
la  résolution  d'un  corps  dans  ses  principes ,  et  le 
but  de  l'opération  est  de  connaître  toutes  les  par- 
ties dont  ce  corps  est  composé  ;  mais  en  littérature 
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opinion ,  de  leur  goût  que  dépend  le  résultat  ; 
mais  il  faut  que  ce  goût  même  soit  éprouvé  pour 
que  son  jugement  ait  quelque  poids  :  il  y  a  donc 
aussi  expérience  du  goût  des  juges  sur  le  goût  des 
écrivains ,  tandis  que  ceux-ci  font  expérience  de 
leur  propre  goût  sur  celui  de  leurs  juges.  Or  ,  je 
demande  quel  rapport  peut  avoir  cette  modifica- 
tion de  l'esprit  que  nous  nommons  goût ,  et  qu'on 
ne  peut  définir ,  avec  le  jugement  certain  et  cons- 
tant qui  résulte  de  l'expérience  didactique?  D'a- 
près le  principe  de  M.  Lemercier ,  les  Anglais , 
les  Allemands ,  les  Chinois  même ,  ne  pourront- 
ils  pas  nous  donner  leur  goût  pour  règle  invaria- 
ble, puisqu'ils  peuvent  analyser ,  comme  nous, 
ce  qu'ils  nomment  leurs  chefs-d'œuvre ,  et  qu'ils 
ont  pour  eux  V  expérience  des  siècles  ?  Pour  en 
finir  sur  ce  point,  je  dirai  qu'il  serait  plus  facile 
de  démontrer  que  l'étude  des  sciences  a  nui  à  la 
Ëttérature,  que  de  persuader  qu'elle  lui  a  été 
utile. 

M.  Lemercier  a  pesé  successivement  dans  sa 
balance  le  mérite  respectif  de  tous  les  rhéteurs  an- 
ciens et  modernes  :  il  a  donné  de  justes  éloges  au 
précepteur  d'Alexandre  ;  de  là ,  il  s'est  étendu  sur 
sa  poétique ,  et  a  répété  ce  qu'on  a  dit  depuis  deux 
siècles  et  demi  sur  la  tragédie ,  que  le  nouvel  ora- 
teur, à  l'exemple  d'Aristote  ,  place  sans  hëâter 
au-dessus  du  poème  épique.  Je  lui  conseille  néan- 
moins de  ne  pas  s'engager  dans  cette  discusâon  : 
sien  n  est  plus  inutile  au  progrès  de  l'art  que  de 
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étroites,  etc Ici,  les  dames  ont  ri,  parce  que 

ce  passage  leur  a  paru  plus  intelligible  que   le 
reste.  Cependant  T  orateur  aurait  pu  faire  observer 
que ,  selon  Dacier ,  la  description  de  Platon  n  est 
point  aussi  ridicule  qu*elle  le  paraît ,  et  que  le 
texte  grec  a  été  corrompu.  J'ajouterai  moi-même 
une  remarque  assez    curieuse  ,    quoiqu'un  peu 
étrangère  au  sujet.  Dans  cette  bizarre  description 
du  corps  humain  ,  Ton  trouve  deux  phrases  qui 
paraissent  désigner  clairement  la  circulation  du 
sang,  méconnue,  dit -on,  des  savans  de  l'anti- 
quité :  «  Le  cœur  est  la  source  des  veines ,  la  fon- 
]9  taine  du  sang  ,  qui  de  là  se  porte  (wec  rapidité 
»  dans  toutes  les  autres  parties.  »  Et  plus  bas  r 
«  Les  dieux  y  ont  creusé  (  dans  notre  corps  ) , 
>»  comme  dans  un  jardin ,  plusieurs  canaux ,  afin 
»  que  les  ruisseaux  des  veines ,  sortant  du  coeur , 
ï>  puissent  couler  àxa&  ces  étroits  conduits  du  corps 
»  humain.  »  Sarpi  ou  Harvée ,  entre  qui  Ton  ba- 
lance la  gloire  d'avoir  trouvé  la  circulation  du 
sang,  auraient-ils  parlé  plus  clairement  que  Pla^ 
ton?  L'expression  du  philosojribe  devient  encore 
plus  précise ,  quand  on  sait  que  les  anciens  con* 
fondaient  sous  la  même  dénomination  les  veines 
et  les  artères.  Revenons  à  M.  Lemercier ,  dbez 
qui  le  sang  circule  très -bien,  si  Ton  en  juge  par 
a    chaleur  qu'il  met  dans  son  débit. 

Je  m'étendrai  moins  sur  Quintilien ,  sur  Roi* 
lin  ,  sur  Dumarsais ,  sur  Dubos ,  et  autres ,  qui 
ont  été  assez  bien  appréciés  par  l'orateur  ;  je  lui 
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écrire  ces  lignes  coupables  :  «  En  général ,  les  dé- 
»  fauts  dominans  des  Ëpîtres  de  Boileau  sont  la 
»  sécheresse  et  la  stérilité ^  des  plaisanteries  para- 
»  sites,  des  vues  courtes  ti  de  petits  desseins.  »  Si 
M.  Lemercier  avait  cité  cette  phrase ,  tout  le  monde 
aurait  applaudi  à  la  critique  qu'il  a  faite  de  Mar-- 
monteL 

J*arrive  enfin  à  La  Harpe ,  après  avoir  sans  doute 
oublié  quelque  professeur  ;  car  dans  ce  discours 
ils  sont  une  compagnie.  Rien  ne  peut  égaler  Fé- 
tonnement  dont  )*aiété  irappé>  qjiand  j*ai  entendu 
un  jeune  orateur ,  un  jeune  auteur  dramatique  ^ 
un  professeur  plus  jeune  encore,,  déclamer  sans 
égards ,  sans  décence ,  sans  mesure  même ,  contre 
La  Harpe  j.  dont  la  cendre  est  encore  chaude  ; 
contre  La  Harpe  ,  qui ,  malgré  ses  nombreux  dé- 
fauts ,  est  si  supérieur  à  ses  ennemis  et  même  à  ses 
amis  y  et  qui  serait  encore  aujourd'hui  notre  pre- 
mier littérateur ,  je  ne  dis  pas  UQtre  premier  poète  ; 
contre  La  Harpe  enfin ,  le  fondateur  de  cet  Athé- 
née où  Ton  ose  Tinsulter,  et  qtii  lui  a  donné  une 
célébrité  bien  déchue  depuis  sa  mort.  L'orateur 
répondra  sans  doute  que  les  journalistes  eux-mêmes 
ont  durement  critiqué  La  Harpe ,  et  que  ces  mes- 
sieurs veulent  avoir  le  droit  exclusif  de  dire  du 
mal  de  tout  le  monde  ;  voilà  du  moins  le  reproche 
banal  que  Ton  nous  fait.  J'y  répondrai ,  sans  nà'é- 
mouvoir ,  que  quand  le  jeune  professeur  de  la 
vieille  littérature  exposera  ses  nouveaux  préceptes , 
il  pourra  critiquer  sévèrement  La  Harpe ,  partout 
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oà  eelui<i  scn  tombé  dans  une  hérésie  Btlênire , 
putottft  oà  h  passion  lui  aura  dicté  un  jugement 
£iiix  et  partial  ;  mais  en  lui  succédant  à  la  chaire 
de  professeur  «  mais  dans  Tenceinte  qui  retentit 
enrôle  de  ses  hnllantes  leçons  1.  attaquer  durement 
sa  pHsmne  et  ses  écrits  considérés  en  masse ,  sans 
critifpier  tel  ouvrage  indépendamment  de  la  per- 
5<3iiuBe  «  c*esi....«  Je  laisse  dire  à  mes  lecteurs  ce  que 
c'est  ^  car  la  plaie  est  trop  récente ,  et  je  me  plain- 
drais trop  virement.  Je  ne  citerai  qu^une  phrase 
de  cette  diatribe  ^  fort  peu  atténuée  par  quelques 
e&Q9ie&  L'orateur  «  apiès  avoir  parlé  de  Tenthou* 
àasme  de  La  Harpe  pour  Yohaire  «  et  de  sa  déset* 
tion  du  parti  vohaarien  ^  a  promené  ses  regards 
Jaas  fat  salle  de  TAdiénée  ^  et  s^est  écrié  :  «  11  était 
)  le  patron  du  lieu ,  et  il  s'est  converti  en  saint 
•>  homme.  »  Comme  cette  phrase  figure  bien  dans 
un  cours  de  Gttérature  !  • 

Xdi  dit  que  M.  Lemerder  avait  montré  beaucoup 
d'eaprit>  et  un  sincère  atla^rhement  aux  bons  prin- 
ripes:|eiieme  rétrade  point  encore,  cariln  apoint 
encore  manqué  fonnellementàses  promesses.  Sans 
ce  second  discoursmàne  >  fort  inférieur  au  premier^ 
cna|astement  a^laudi  à  des  raj^prodbemens heu- 
reux^ à  des  passages  briUans  et  pleins  de  )uslesse  « 
à  une  admiration  vive  pour  les  véritables  cheb- 
d'onrare  ;  qu  il  n'aille  cependant  pas  fitire  comme 
ces  dheis  de  parti  ^  comme  ces  rebelles  qui  >  en 
s  anoaant  contre  leur  souverain  «  protestent  ton-* 
}o«nr$  de  leur  fidélité  au  roi  et  aux  lois  de  TEtat  : 
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la  critique,  aurait  dlofs  le  droit  de  parler  de  lui 
comme  il  a  fait  de  La  Harpe  ^  et  ce  serait  eDcar« 
a56ez  honorable* 


Séance  du  20  Janner  1810. 

COVA$    DE    DÉCLAMATION    ET    DE    LECTUEE^ 

FAm   M.    LAEITE. 

M.  Labive  a  commence  son  cours  de  déclama- 
tion et  de  lecture.  Il  a  d'abord  posé  les  principes 
de  son  art  ;  il  les  a  ensuite  appfiquës  à  la  première 
scène  d' Athalie ,  dont  il  a  lu  tous  les  vers  en  les 
accompagnant  de  réflexions  et  d'observations  sur 
la  manière  de  les  bien  dire,  et  il  alini  par  déclamer^ 
sans  réflexions ,  le  songe  d' AlhaKe  et  la  première 
Htime  de  Tancrède. 

Son  discours  sur  la  déclamation  a  ifappé  les  au- 
diteurs par  les  grandes  vérités  qu'il  renferme.  Ya 
professeur  nous  y  apprend  qu'il  ne  fiiut  pas  pro- 
noncer les  brèves  coomie  les  longues ,  que  le  sou- 
verain ne  s'éncmce  pas  comme  l'homme  du  peu- 
ple, et  le  généralcomme  le  gnmd-p'étre.  Il  Êmdraûl 
être  un  pyrrbonien  Uen  endura  pour  lui  contester 
la  justesse  de  ces  principes  ;  et  M.  Larive  ne  s'ex- 
pose pas  au  reprodie  de  voulcnr  étaUir  des  nou- 
veautés dangereuses.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
vérités  dignes  de  Barème,  il  s'est  glissé  quelques 
proportions  dont  l'évidence  n'est  pas  ausn  rigoo- 
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été  trop  subit  Le  comédien  qui  voudra  être  natu^ 
rel  se  gardera  donc  bien  de  nous  faire  voir ,  par 
ses  suspensions  maladroites ,  qu'il  sait  toute  la 
pièce  par  cœur ,  et  qu'il  n'est  plus  un  person- 
nage ,  mais  seulement  un  écolier  bien  instndt. 

Quand  les  discours  sont  apprêtés ,  alors  le  prin-^ 
cipe  de  M.  Larire  a  toute  sa  force.  Par  exemple , 
Oreste  vient  redemander  le  fils  d'Hector  à  Pyr- 
rhus :  l'ambassadeur  a  dû  préparer  son  discours  ; 
il  faut  donc  qu'il  le  prononce  avec  tout  l'art  de 
l'orateur.  Mais  quand  la  passion  s'exprime ,  mais 
quand  la  discussion  s'établit  sur  un  sujet  non  mé- 
dité ,  mais  partout  où  l'acteur  est  censé  ignorer  ce 
qu'on  va  dire  ,  et  ce  qu'il  lui  faudra  répondre  ,  ne 
serait-il  pas  ridicule  d'établir  une  harmonie  ihé- 
thodique  dans  le  dialogue ,  quand  toutes  jes  phra- 
ses ne  doivent  paraître  que  des  impromptu  de  la 
passion,  de  l'esprit  ou  du  sentiment?  Voilà  ce- 
pendant ce  qu'on  entend  souvent  au  théâtre ,  ce 
qu'on  applaudit  même  presque  toujours,  et  ce 
qui  m'a  fait  dire  plus  d'une  fois  :  Achille  et  Aga- 
memon  sont  des  hommes  fort  instruits  qui  con- 
naissent bien  leur  Racine. 

Je  conseille  à  M.  Larive  de  ne  plus  lire  de 
scènes  àpec  réflexions  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  fasti- 
dieux :  Elevez  la  voix  sur  le  premier  hémistiche, 
baissez-la  sur  le  second;  marquez  la  dernière  syl- 
labe de  tel  nÈot,  avec  noblesse  le  vers  suivant, 
apec force  la  fin  du  vers;  ici  de  V onction  9  là  de  la 
dignité,  le  vers  suivant  opec  cabne,  etc....   Les 
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versi  àc  RiMiie  même  degoAtenient  de  U  poésie , 
s  ils  ne  nuickamit  ^'«\ec  une  pareille  escorte* 
Toules  ces  indicadoDS  sont  bonnes  pour  Tecolier  ^ 
et  fort  ennuyeuses  pour  une  assemblée.  D^ailleuis^ 
il  est  impossiMe  ^le  le  professeur  obâsse  lui- 
màne  pai^itement  aux  préceptes  qu'il  donne  ;  et 
il  est  difiicile  d'avmr  de  la  sensièUiieH  de  Vonr-- 
tien ,  quand  on  dit  à  chaque  instant  :  ici  il  £iut  de 
VonctioQ  et  de  la  sensibilité. 

Xai  une  autre  observation  à  &ire  à  M.  Larive  : 
il  parail  que  dans  sa  déclamation ,  il  se  laisse  trop 
pàder  par  le  sens  absolu  des  phrases ,  sans  égard 
poiB*  la  situation  et  pour  le  caractère  du  person- 
m^  qui  les  prononce.  En  récitant  ces  vers  de 
Joad: 

Le  SM^  de  vos  rois  crie ^  ei  a^est  pmnt  ëccMité; 
IbMBpeB^  rMRpei  loat  parte  aT«c  Tia^piétié^ 

n  a  dit  le  dernier  surtout  avec  passion ,  et  même 
un  peu  d'empoYtement  Cependant  c Vst  Joad  qui 
paiie ,  Joad  qui  doit  toujours  être  calme ,  parce 
qa^il  met  sa  confiance  en  Dieu,  qui  na  jamais 
manque  à  ses  promesses.  II  y  a  plus  ;  ce  n'est  point 
Joad  qui  parle ,  c'est  Dieu  même  que  Ton  croit 
entendre ,  puisque  Joad  a  dit  : 

T«id  coinmeiit  ce  IKea  TOQS  répond  pv  «la  boudin 

Or ,  îe  d»nande  si  Dieu  peut  ^cter  ses  volontiers 
twc  b  passion  et  Temportement  d'un  mortel  qui 
n  est  pas  sAr  d'être  dtiéi  ?  Je  ne  cite  que  cet  oxem^ 
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pie  ;  il  suffit  pour  prouver  que  le  professeur  s*esl 
quelquefms  trompe  dans  la  pratique  comme  dans 
la  théorie.  Au  reste ,  il  a  fort  bien  récité  le  songe 
d*Athalie  ;  et,  dans  la  scène  de  Tancrède ,  il  a  par- 
faitement dit  :  Quel  est  cet  Orbassan,  etc....  Sa 
belle  voix  qu'il  conserve  dans  toute  sa  force ,  a  ëte 
souvent  applaudie,  et  a  fait  trouver  justes  les  into- 
nations même  qui  ne  l'étaient  pas.  Je  demande 
pardon  à  M.  Larive  de  la  franchise  avec  laquelle  )e 
m'eiq^rime;  mais  je  n'écris  que  ce  que  j'ai  pensé  :  je 
me  suis  cru  au  théâtre ,  et  j'ai  supposé  que  je  pour- 
rais dire  avec  ménagement  d'un  comédien  ,  ce 
que  bien  des  comédiens  diseiit  sans  ménagement 
des  auteurs. 


0EUX    SÉAKCES    DE    M.    «AIL. 

L*  ASSEMBLEE  était  peu  nombreuse  ;  les  savantes 
discussions  de  l'helléniste  n*ont  trouvé  que  des  au- 
diteurs froidement  polis  ;  les  applaudisseraensmo- 
destes  qu'a  recueillis  M.  Gail ,  n'étaient  pas  l'ex- 
pression du  plai^r,  mais  un  tribut  payé  à  Testîme 
que  l'on  a  pour  sa  personne  et  pour  son  érudition , 
dont  on  l'aurait  volontiers  dispensé  de  donner  des 
preuves.  L'assemblée  a  eu  tort ,  sans  doute ,  mais 
aus»  qu'est-ce  que  M.  Gail  va  faire  à  l'Athénée  ? 
Est-ce  là  que  doit  se  placer  un  membre  de  l'Ins- 
titut ,  un  professeur  impérial  ?  L'érudition  eflraîe 
Jes  amateurs  de  littérature  légère ,  et  les  femmes 
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phocle  pouvait  donc  représenter  Laïus  comme  un 
prince  peu  digne  d^étre  regretté ,  sans  rien  dimi- 
nuer de  l'horreur  que  causait  le  crime  involontaire 
d*QËdipe.  Mais  chez  les  modernes  il  n'en  est  pas 
ain^  :  un  homme  qui  tue  son  père  sans  le  con- 
naître et  dans  le  cas  d'une  défense  légitime  ;  celui 
qui  épouse  sa  mère  sans  pouvoir  soupçonner  qu'il 
est  son  fils  ;  celui  enfin  qui  involontairement  ap- 
proche d'une  enceinte  sacrée  ^  sans  savoir  qu'elle 
est  interdite  aux  proÊuies ,  un  tel  homme ,  dis-je , 
est  malheureux ,  mais ,  aux  yeux  de  la  raison ,  il 
n'est  point  coupable.  Or ,  Voltaire  voulant  se  con- 
former au  principe  tra^que ,  a  très-bien  pu ,  il  a 
dû  même  représenter  Laïus  comme  un  prince 
adoré  et  regretté  de  ses  sujets ,  afin  de  répandre 
au  moins  une  grande  calamité  sur  le  meurtre  de 
ce  prince.  Je  ne  sais  trop  si  j'ai  tort  ou  raison;  mais, 
je  le  repète  encore ,  ce  n'était  pas  de  cela  qu'il 
fidlait  parler  à  l'Athénée. 

Dans  une  seconde  séance ,  M.  Gail  est  re\'enu 
sur  rCEdipe  et  le  Philoctète  ;  il  a  dit  encore  de 
fort  bonnes  choses ,  il  a  fait  de  nouvelles  remar- 
ques pleines  de  sagacité  et  d'excellente  critique  ; 
j'ajouterai  même ,  pour  lui  prouver  mon  impar- 
tialité^, que  je  regarde  toutes  ses  observations 
comme  ti)bs-dignes  d'être  recueillies  et  pobliées , 
comme  très-capables  d'intéresser  et  d'occuper  les 
lecteurs  studieux  dans  le  silence  du  cabinet  ;  mais 
en  même  temps  comme  très-obscures ,  très-sèches, 
tiès^ennuyeuses  pour  des  auditeurs  qui  ne  voient 
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peaux  du  mélodrame.  M.  Gail  a  fait  une  excellente 
traduction  de  Thucydide  ;  si  les  gens  du  monde,  par 
défiance  de  tout  ce  qui  vient  des  Grecs ,  ne  Vont 
point  encore  recherchée ,  c'est  parce  qu'ils  ne  la 
connaissent  point  encore.  J'abandonne  aux  érudits 
le  soin  d'en  examiaer  l'exactitude  :  c'est  un  point 
sur  lequel  je  me  récuse ,  et  j'avoue  mon  incompé- 
tence absolue  ;  mais  j'ai  lu  cette  traduction  avec  le 
plus  grand  plaisir  et  le  plus  vif  intérêt  :  le  style  m'y 
a  paru  conserver  la  noble  gravité  de  l'histoire ,  sans 
manquer  de  cette  élégance  et  de  cette  facilité  sans 
lesquelles  toute  lecture  fatigue  à  la  longue.  Le  tra- 
ducteur s'est  élevé  partout  à  la  hauteur  du  sujet  : 
il  est  éloquent  dans  les  discours  ;  son  style  ,  rapide 
dans  les  récits  ,  est  plein  de  chaleur  dans  la  pein- 
ture des  combats ,  des  sièges ,  des  grandes  catas- 
trophes.  Quelle  histoire  plus  intéressante  d'ailleurs 
que  celle  de  toute  la  Grèce  et  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  et  celle  des  Périclès  et  des  Alcibiade  !  C'est 
avec  de  pareils  titres  que  M  Gail  doit  se  [présen- 
ter aux  savans,  aux  littérateurs ,  à  tous  les  amis 
des  lettres  et  de  l'antiquité;  mais ,  je  le  redis  pour 
la  dernière  fois ,  qu'allait-il  faire  à  l' Athénée  ? 
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Ce  ii^cst  plassur  des  rapports  inexacts,  sur  des 
aposÉbottS  ÊMiives,  sur  des  traducdons  infidèles, 
qmt  ttoos  connaissons  le  système  de  M«  Gall  ;  il  a 

IvMaiéoie  à  le  deTelopper  ;  il  a  pro- 
ses lois  physiologkpies ,  el  il  ne  peut  plus 
ce  que  nous  mTons  entendu.  Nous  n V 
plus  dès-lors  à  crùndie  d'a^mr  été  mal  in- 
tonnés ,  et  il  nous  est  permis  de  douAer  de  ses 
atSMitiaos  comme  il  lui  a  été  pennis  de  contredire 
le  genre  hwnMaàn  pour  établir  sa  nouvelle  doctrine. 
NoKS  fanons  néanmoins  obsener  que  les  princi- 
pes desaim«i&  par  le  docteur  sont  absolument 
à  ceux  qull  professe,  et  que  les  cboses 
dans  les  diverses  exportions  contre  les- 
il  a  réclamé,  se  rptrouvent,  aiu  moins 
,  dans  les  leçons  qu^il  nous  donne. 
Nous  ferons  ranarquer  aussi  que  M*  Gall  a  Tart 
^  modifier  son  sysième  selon  la  sonune  de  cré- 
dniSlé  qu  il  rmcontre  cbet  les  peuples  divers  qu'il 


A  Lcipskk ,  à  Dresde  ,  et  mène  à  Beiiin  ,  il 
arjitété  plus  bardfi  dans  ses  conjectures,  plus 
tnmdhani  dans  ses  décisions  qu^il  ne  Test  à  Paris» 
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Alors  nous  avions  tous ,  non  pas  des  dispositions 
naturelles ,  ce  qui  est  reconnu  de  tout  le  monde  , 
mais  des  penchans  innés  et  irrésistibles  qui  nous 
portaient  à  telle  ou  telle  action.  Cette  doctrine 
était  véritablement  celle  de  Hobbes.  Quand  le 
philosophe  anglais  assurait  que  l'homme  était  en- 
traîné dans  ses  déterminations  ,  comme  un  poids 
de  trois  libres  V emporte  sur  un  poids  de  deux ,  il 
croyait  sans  doute  aussi  aux  penchans  irrésis- 
tibles. 

La  singularité ,  Taudace  même  de  cette  théorie 
frappèrent  vivement  l'attention  des  Allemands.  Ils 
devaient  en  être  plus  étonnés  que  nous  qui  avons 
fait  un  si  bon  cours  de  philosophie  sur  k  fin  du 

dernier  siècle. 

Dans  l'année  i8o5,  M.  Gall  commença,  le  3 
avril,  à  Berlin  ,  un  cours  de  théorie  du  crâne  et 
du  cerceau.  Il  n'y  eut  pas  moins  de  cinq  cents  audi- 
teurs des  deux  sexes  :  ^s  découvertes  devinrent  le 
sujet  de  toutes  les  conversations  ,  et  furent  géné- 
ralement admirées  des  gens  du  monde  ,  quoique 
d'habiles  anatomistes  trouvassent  beaucoup  à  re- 
dire à  ses  assertions  sur  l'organisation  du  cerveau. 
Sa  réputation  vulgaire  y  fut  telle  ,  qu'il  se  vit 
obligé  de  répéter  son  cours  jusqu'à  trois  fois  ;  mais 
les  conséquences  morales  de  sa  doctrine  ayant 
alarmé  quelques-uns  même  de  ses  admirateurs  , 
M.  Gall  fit  un  beau  discours  où  il  justifia  son 
système  du  reproche  de  favoriser  le  matérialisme , 
et  de  détruire  la  légitimité  des  peines  infligées  aux 
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un  grand  nombre  de  savans  rejetèrent  la  doctrine 
]pQLéme.  Tandis  que  le  Freymûthige  disait  :  «  Le; 
célèbre  anatomiste  FFalter  aycmt  assisté  aux  dé- 
monstrations du  docteur  Gall ,  a  fini  par  s  ^a- 
çouer  convaincu,  »  M.  W^alter  même  publiait  un 
écrit  dans  lequel  il  déclare  que  le  système  du  doc- 
teur Gall  n  *est  qu  'une/able  amusante. 

Après  avoir  fait  à  Leipsick  deux  cours  où  il  se 
fit  admirer,  le  docteur  arriva  à  Dresde  le  1 4  juin 
de  la  même  année ,  et  donna  des  leçons  depuis 
le  1 7  de  ce  mois  jusqu'au  29.  Il  y  dit  ce  qu'il 
avait  dit  partout ,  et  ce  qu'il  a  répété  depuis  ; 
mais  alors  très-certainement  il  plaidait  encore 
pour  les  penchans  in*ésistibles ,  car  il  assurait 
qu'à  l'égard  des  voleurs ,  rien  n'est  plus  absuitle 
que  de  vouloir  les  corriger  par  les  remontrances 
et  le  raisonnement ,  et  qu'il  fallait  leur  adminis- 
trer les  remèdes  plus  efficaces  des  punitions  cor- 
porelles. Il  étendait  même  la  puissance  correctrice 
du  bâton  jusque  sur  les  enfans ,  qu'il  conseillait 
de  châtier  sans  pitié  pour  la  moindre  faute  ou 
le  plus  léger  mensonge.  On  ne  peut  nier  que  le 
docteur  ne  raisonnât  d'une  manière  très-consé- 
quente ;  car  il  eût  été  absurde  d'employer  des 
corrections  morales  pour  des  actions  détermi- 
nées par  des  organes  f^ysiques  qui  donnent  des 
impulsions  irrésistibles. 

Soit  que  M.  Gall  ait  voulu  varier  ses  leçons , 
soit  que  ses  préceptes  aient  paru  un  peu  durs  ,  il 
levait  déjà  modifié  ses  expressions  avant  de  venir 
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à  Piris.  Il  sVuit  vésolvL  à  changer  la  nomenclature 
de  ses  oijanes  ;  et,  au  lieu  de  dire  à  un  homme  : 
Vous  aTPt  Forgane  du  meurtre  ou  celui  du  ihJ^  U 
dtsaii  :  i^oiis  a^z  Vorgane  de  la  nourriture 
€mùmdt  ou  delajbitsse,  dégénéré  par  le  marupse 
J^ùrgaaes  adoucissons* 

En  arrivant  à  Paris,  il  sentit  qu  il  devait  lui* 
mène  employer  les  adoudssans ,  et  faire  des  sa- 
crifices à  la  délicatesse  des  oreilles  parisiennes.  Il 
désavoua  les  dîflerens  exposes  de  sa  doctrine  ;  et 
j'^ore  même  »  le  discours  lu  à  T Athénée ,  sur 
la  phyiàologie  du  cerveau ,  avait  eu  Tassentiment 
de  M.  GalL  Quoi  qu  il  en  soit ,  on  y  remarqua 
cvtte  phrase  singulière  :  Je  dis  ce  que  Je  vois ,  et 
si  ron  en  tire  des  conséquences  dangereuses  ,je 
laisse  ce  point  à  discuter  aux  moralistes  et  aux^ 
métaphysiciens.  Nous  ne  nous  sonunes  peut-être 
pas  rappelé  ces  expressions  avec  une  rigoureuse 
exactitude ,  mais  nous  en  garantissons  la  sub* 


Gall  a  parié,  et  nos pemJians ûré- 
sisiSUes,  considérablement  adoucis,  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  des  iUspositions  mnees.  Autant  on 
était  porté  à  lui  contester  la  première  proposition, 
autant  on  est  disposé  à  lui  accorder  la  seconde  : 
il  n'y  a  pas  une  bonne  femme  qui  n'assure  que 
son  enfant  a  plus  de  iUsposiiions  que  les  enfans  de 
ses  voi^nes«  Les  dispositions  étant  reconnues ,  il 
ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si ,  comme  le  veut 
M^  Gall ,  chacune  de  ces  dispoâtions  a  son  organe 
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particulier  dans  une  partie  distincte  du  cerveau  , 
et  si  chacun  de  ces  organes  se  manifeste  par  une 
protubérance  extérieure  sur  la  convexitë  du  crâne. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  traiter  la  partie 
physiologique  de  ce  système  :  nous  avouons  notre 
incompétence  ,  et  nous  ne  nous  permettrons  pas 
de  prononcer.  Des  hommes  très-habiles  ont  rejeté 
les  principes  de  la  crâniologie  ;  les  admirateurs  de 
M.  Gall  assurent  que  nos  savans  les  admettent  : 
attendons  que  nos  physiologistes  aient  fait  con- 
naître officiellement  leur  opinion.  Il  serait  ridicule 
d'approuver  sans  motif;  il  serait  injuste  de  blâmer 
aveuglement  ;  le  doute  est  le  seul  parti  raison- 
nable :  Et  adhiic  sub  judice  Us  est. 

Nous  venons  de  dire  ,  d'après  les  journaux  al- 
lemands ,  et  les  diverses  expositions  du  système 
crâniologique  imprimées  à  Paris  ou  ailleurs,  qu'au- 
trefois M.  Gall  admettait  des  penchons  irrésisti^ 
blés  9  doctrine  qui  alarmait  un  peu  la  morale. 
Très-certainement  nous  n'avons  pas  inventé  ces 
expressions  qui  se  trouvent  dans  une  foule  de 
journaux  ou  brochures  ,  et  il  serait  bien  étonnant 
que  tant  d' écrivains ,  si  éloignes  les  uns  des  autres  ^ 
se  fussent  rencontrés  en  forgeant  un  mensonge 
exprimé  dans  les  mêmes  termes.  Nous  avons  dit 
que  M.  Gall  ne  parlait  plus  de  penclians  irrésis'' 
tibles ,  mais  seulement  de  dispositions  innées ,  et 
cependant  parmi  ces  simples  dispositions,  plu- 
sieurs nous  ont  paru  irrésistibles.  Depuis  quelques 
jours,  différens  journaux  assurent  que  M.  Gall  n*a 
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penchans  sont  irrésistibles  chaque  fois  que  nos  fa- 
cultés intellectuelles  sont  trop  faibles  pour  les  té- 
primer ,  c'est  le  cas  de  tous  les  crimes  qui  ne  sont 
jamais  commis  que  quand  le  penchant  vicieux  a 
été  plus  fort  que  les  préceptes  de  la  religion  et  de 
la  morale  ;  ainsi ,  il  valait  presque  autant  dire  que 
nos  dispositions  deviennent  des  penchans  irrésis- 
tibles chaque  fois  qu'elle  nous  entraînent  à  com- 
mettre une  méchante  action.  On  observera  sans 
doute  que  nous  n'attaquons  la  distinction  de 
M.  Gall ,  que  dans  l'explication  qu'il  donne  de 
l'état  d'idiotisme. 

Mais  ce  n*est  pas  ici  seulement  que  noustrou- 
vons  une  trop  grande  ressemblance  entre  les  dis- 
positions innées  et  les  penchans  irrésistibles  ;  le 
docteur  nous  a  cité  plusieurs  exemples  qui  sem- 
blent prouver  leur  identité.  Il  a  connu  en  Alle- 
magne un  homme  qui  avait  toujours  été  honnête 
et  vertueux ,  et  qui ,  après  avoir  reçu  un  contuâon 
ou  une  blessure  au  crâne  ,  changea  de  principes 
au  point  de  devenir  voleur.  Pour  concilier  sa  doc- 
trine avec  la  morale  ,  M.  Gall  dit  que  l'éducation 
peut  combattre  et  détruire  même  les  dispositions 
vicieuses  ;  mais  cette  éducation  est  toujours ,  dans 
Thomme,  antérieure  à  l'exercice  de  ses  facultés»  et 
Ton  n'attend  pas  qu'il  ait  commis  des  crimes  pour 
lui  inculquer  les  préceptes  de  la  morale.  Or ,  main- 
tenant ,  nous  demandons  à  toute  personne  raison- 
nable comment  cet  homme  qui  est  devenu  voleur  » 
siprès  une  probité  rigoureuse  de  trente  ou  qua- 
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irine  ,  il  avait  en  réellement  en  roe  les  penchans 
irrésistibles ,  et  qu'eflrayë  des  conséquences  d*un 
tel  principe ,  il  a  modifie  les  tennes  qui  Texpriment, 
et  s'est  réduit  aux  dispositions  innées.  Nos  lecteurs 
ont  observé  sans  doute  que  dans  les  deux  exemples 
précités ,  ni  le  voleur  par  accident ,  ni  la  dévote 
luxurieuse  n'étaient  dans  Tétat  à^ idiotisme ,  et  que 
cependant ,  selon  M.  Gall ,  la  longue  probité  de 
Tun  ,  ni  la  piété  réelle  de  Tautre ,  n  avaient  pu 
préserver  le  premier  du  crime  ,  et  la  seconde  des 
e%ich»  les  plus  scandaleux. 

Si  nous  avons  deviné  juste ,  et  si  la  modifica- 
tion apportée  par  le  docteur  à  ses  premiers  théo- 
rèmes est  un  sacrifice  fait  à  la  morale ,  nous  ne 
pouvons  que  Fen  féliciter  ;  mais  le  sacrifice  est  in- 
complet ,  ffl  ,  par  ses  développemens  ,  ses  preuves 
et  ses  dtations ,  M.  Gall  nous  ramène  indirecte- 
ment à  la  funeste  théorie  de  Tirrésistibilité  ,  dans 
le  moment  même  où  il  la  désavoue. 

Cette  séance  a  été  remarquable  par  la  matière 
que  le  docteur  y  a  traitée  ;  les  femmes  n'y  ont 
point  été  admises  :  c'est  assez  indiquer  ce  dont  il  a 
été  question.  M.  Gall  a  établi  le  rapport  qui  existe  ^ 
selon  lui ,  entre  le  cervelet  des  hommes  et  des  ani- 
maux ,  et  leurs  parties  sexuelles.  Il  a  démontré , 
par  l'inspection  d'une  multitude  de  crânes,  que  , 
dans  toutes  les  espèces ,  la  femelle  a  moins  de 
cervelet  que  le  mâle  :  ce  qui  se  manifeste  à  l'exté- 
rieur par  une  moindre  capacité  dans  la  partie  du 
crâne  qui  le  contient.  Il  résulte  de  là  qu'une  nuque 
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tt^rtnlà  vnpenduwtqu^ioêcunefacubémtdlee-- 
tudle  ne  peut  combattre. 

Nous  arons  encore  ici  ToccaMm  de  renumqaer 
comlnen  les  expresnons  des  prindpes  de  M.  €rali 
sont  peu  précises  ;  car  en  parlant  de  rnnion  des 
ye%es ,  ce  serait  trop  dire  que  de  nommer  ce  déâr 
mi  Y^jiiixxDXirrédstible^  et  trop  pen  ]dire  que  de 
rappeler  nne  nmple  diqpo^tion.  D*an  cdtë ,  il 
n  est  pas  irrëâsdble  ,  puisqu'un  giand  nombre  de 
femmes ,  et  même  d'hommes ,  ont  yëcu  dans  la 
continence  ;  et  d*un  autre  côte  il  serait  ridicule  de 
nommer  amplement  disposUian^  un  penchant  qui 
reproduit  et  conserve  les  espèces  ,  un  penchant 
6ans  lequel  le  monde  ne  serait  qu'un  vaste  désert 
Puisque  les  principes  de  M.  Gall  sont  des  lois ,  les 
termes  qui  les  expriment  devraient  être  plus  justes 
et  plus  précis.  Au  reste  ,  l'organe  occipital  est  uiie 
nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  ^  et  la 
doctrine  crâniologique  nous  laisse  toujours  douter 
si  nous  sommes  libres  ou  si  nous  ne  le  sommes  pas. 

Quant  à  M.  Gall ,  il  ne  connaît  peut-être  pas  en- 
core tous  les  organes  ;  il  est  posôble  qu'il  y  en  ait 
mi  pour  la  critique  f  et  il  est  probable  qu'il  est 
placé  près  de  celui  de  V humeur  cfuereUeuse.  Si  y 
par  hasard ,  la  nature  nous  l'a  donné ,  et  s'il  existe 
en  nous  une  disposition  ou  un  penchant  irréâs- 
tible  ,  M.  Gall  est  trop  j^losophe  pour  s'oflenser 
d'une  loi  de  la  nature^  et  il  nous  pardonnera  sans 
doute ,  wmme  il  a  pardonné  au  maître  de  langues 
et  à  la  dépote  qui  avaient  de  si  belles  nuques. 
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gislatrice ,  et  jamais  le  penchant  ne  doit  être  lire- 
sistible. 

Nous  avions  bien  raison  de  dire  que  M.  Gall 
avait  d'abord  construit  son  système  tout  matériel- 
lement ,  et  qu'il  n'avait  changé  Tirrésistibilité  en 
simple  disposition ,  que  par  respect  pour  la  mo- 
rale ;  mais  ,  en  voulant  prendre  un  demi-parti ,  il 
n'a  pu  éviter  l'ambiguité  et  la  contradiction  dans 
les  termes  ;  en  cessant  d'être  répréhensibles ,  ses 
principes  ne  ^e  sont  plus  trouvés  concordans  avec 
ses  preuves  et  ses  exemples  ;  le  docteur  a  été  moral 
dans  ses  propositions  ,  et  tout  physique  dans  ses 
démonstrations  ;  en  voulant  ménager  ceux  qui  ad- 
mettent r esprit ,  et  satisfaire  ceux  qui  ne  veulent 
que  la  matière ,  il  a  cessé  d'être  clair  et  franc  dans 
sa  doctrine  ;  n'osant  être  bon  matérialiste ,  il  s'est 
fait  mauvais  spiritualiste ,  et  son  système  est  devenu 
contraire  à  la  logique  ,  sans  cesser  d'alarmer  la 
morale.  Si  nous  nous  trompons  dans  nos  critiques, 
M,  Gall ,  qui  a  sans  doute  autant  de  bonne  foi 
qu'il  en  exige  ,  voudra  bien  néanmoins  nous  expli- 
quer comment  les  organes  des  dispositions  innée.s 
peuvent  être  en  même  temps  des  puissances  légis- 
latrices ^et  des  ministres  obéissans  d'une  âme  libre 
dans  son  choix.  L'examen  des  divers  organes  ne 
confirmera  que  trop  l'exactitude  de  nos  reproches. 
La  séance  du  27  avait  été  entièrement  consacrée 
à  l'organe  de  la  propagation  ;  celle  du  29  l'a  été  à 
l'organe  de  l'amour  maternel  et  à  celui  de  l'^i/- 
cabilùé.  La  protubérance  qui  indique  l'organe  de 
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I*ainour  des  parens  pour  leur  progéniture ,  soit 
parmi  les  hommes  ,  soit  parmi  les  animaux ,  est 
ce  renflement  du  crâne  que  Ton  remarque  entre 
le  slnciput  et  Tos  occipital.  Selon  M..  Gall ,  toutes 
les  mères  qui  ont  cet  organe  développé  aiment 
avec  passion  leurs  enfans  ;  celles ,  au  contraire  , 
chez  qui  l'absence  de  cette  bosse  indique  le  peu 
de  développement  de  1* organe ,  ont  pour  les  enfans 
rindiflerence  la  plus  absolue  ;  et  si  malheui'euse- 
ment  \ organe  du  meurtre  se  développe  en  elles 
quand  celui  de  Tamour  maternel  est  resté  affaisse 
ou  restreint ,  cette  mère  qui ,  à  une  bosse  près , 
aurait  été  si  tendre ,  égorge  impitoyablement  l'en- 
fant qu'elle  devait  chérir.  M.  Gall  n'a  trouvé  la 
bonne  protubérance  chez  aucune  des  femelles  qui 
abandonnent  leurs  petits  ;  et  parmi  les  femmes  , 
cet  organe  est  presque  nul  chez  celles  qui  haïssent 
leurs  enfans  ,  et  conséquemment  chez  celles  qui 
les  tuent. 

Ainsi  donc  ,  nos  femmes  qui  sont  si  fièrcs  de 
l'amour  maternel ,  qui  y  trouvent  de  si  douces 
jouissances,  ces  mères  qui  nourrissent  leui*s  enfans 
de  leur  substance  et  portent  le  courage  jusqu'à 
l'héroïsme ,  quand  il  s'agit  de  les  défendre ,  ne 
doivent  tant  de  vertus ,  tant  de  plaisirs ,  qu'au  gon- 
flement ,  souvent  fortuit ,  d'une  petite  houppe  ner- 
veuse qui  fait  un  peu  renfler  une  partie  du  crâne  ; 
et  si  une  autre  houppe  se  développe  naturellement 
ou  accidentellement ,  tandis  que  celle-ci  restera 
trop  petite  ,  au  lieu  d'une  mère  tendre  ,  nous  au- 
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rons  un  monstre  ,  une  mëgère  qui  égorgera  son 
enfant.  Ainsi  la  diflFërence  qui  existe  entre  la  plus 
respectable  et  la  plus  abominable  des  mères  ,  tient 
à  quelques  lignes  de  plus  ou  de  moins  dans  le 
gonflement  de  quelque  petite  partie  du  cerveau  ! 
Si  cette  doctrine  est  fausse ,  c'est  une  erreur  bien 
triste  ;  si  elle  est  vraie  ,  c'est  une  découverte  dé- 
sespérante. Mais  rassurons -nous;  les  preuves  de 
M.  Gall  ne  sont  point  assez  complètes  pour  que 
nous  ayons  le  droit  de  dire  à  nos  mères  :  Nous  ne 
vous  devons  rien  ;  vous  n'avez  aucun  mérite  à  nous 
aimer ,  et  il  ne  s'en  est  fallu  que  de  trois  lignes 
d'épaisseur  que  vous  ne  nous  ayez  tordu  le  cou  , 
quand  ^ous  nous  avez  donné  l'existence. 

Une  des  grandes  preuves  de  M.  Gall  est  tirée 
de  l'iiifi^nticide.  Tous  les  crânes  des  malheureuses 
qui  avaient  commis  ce  crime ,  et  que  le  docteur  a 
observés ,  étaient  dénués  de  la  protubérance  qui 
indique  l'amour  maternel.  Il  affirme  que  cette  loi 
est ,  sans  exception ,  chez  les  femmes  comme  diez 
les  femelles  des  animaux  ;  et  quant  aux  mâles  de 
toutes  les  espèces  ,  ils  ont  tous  cet  organe  beau- 
coup moins  prononcé. 

Sans  employer  les  préceptes  de.  la  morale ,  sans 
avoir  recours  au  sentiment ,  la  seule  raison  dictera 
notre  réponse.  Toute  fille  devenue  mère,  qui  n'aura 
pas  le  malheur  d'être  abandonnée  par  son  amant , 
qui  pourra  supporter  la  hoiite  ,  qui  ne  trouvera 
pas  des  parens  inexorables  ,  qui  ne  sera  pas  plon- 
gée dans  la  misère ,  qui  n'aura  pas  à  craindre  un 
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point  encore.  Et  cette  abeille  maçonne  qui  construit: 
grain  à  grain  un  berceau  si  solide  au  petit  ver  qui 
doit  ëclore ,  et  dépose  dans  ce  nid  la  quantité  et 
la  qualité  d'aliment  qui  lui  convient  ;  et  cette  to- 
pissière  qui  applique  si  artistement  le  pétale  du  co- 
quelicot sur  les  parois  d'un  berceau  terrestre  ;  et 
les  papillons  qui  construisent  des  coques  de  toutes 
formes  ;  et  les  poissons  même  qui  remontent  au 
loin  les  plus  grands  fleuves  pour  déposer  leurs 
œufs  dans  des  lieux  favorables  aux  petits  :  tout , 
dans  la  nature ,  nous  atteste  Tamour  des  mères 
pour  leurs  enfans  ;  et  si  quelques  espèces  font  ex- 
ception à  cette  règle  si  générale ,  c'est  que  dans  ces 
espèces  les  enfans  n'ont  aucun  besoin  des  mères. 
Le  coucou  même ,  cité  par  M.  Gall ,  ne  prouve 
rien  pour  sa  doctrine  :  s'il  ne  s'occupe  pas  long- 
temps des  œufs  qu'il  a  pondus ,  il  prend  au  moins 
la  peine  de  leur  choisir  un  nid  ,  et  de  le  choisir  tel 
que  l'enfant  puisse  croître  et  prospérer. 

M.  Gall  a  donc  fait  une  faute  en  rangeant  la 
nombreuse  classe  des  insectes  dans  les  animaux 
indifférens  pour  leur  progéniture  ;  et  il  en  a  fait 
une  plus  grave  en  comparant  l'abandon  d'un  en- 
fant qui  périt  faute  de  soins ,  avec  l'abandon  de 
ceux  à  qui  ces  soins  sont  inutiles.  Quand  nous 
substituons  ici  l'abandon  à  l'infanticide ,  on  sent 
combien  nous  sommes  modérés ,  et  de  quels  puis- 
sans  moyens  nous  nous  privons  volontairement 
pour  ne  pas  paraître  trop  peu  philosojJies. 

Dans  tous  lespays,  dans  tous  les  âg^^,  quand  les 
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'-^'^c  *  et  «|iise  le  >^»iî^  tjt\  ut^'iue  tt\jL  jhjl  cc^uicc  Lc> 
:îa^i:os  ,   \^uî  ctaieuL  vte  ^nmc^-  l>a>»anl:s^  ue  UiHo- 

uem*ie>.  iisvii^aieut  v{ue  liajteo^ia  eu.  titutôt^ 
i\e«:  .\ts&L\mi:ouUiItv  ^  Ui^  eu  kjui:>aicuc  Ce  Tcau  v  2e* 
luu^  piii:)^cbixtu>te^  tuecuàc  ie^v^uaire  cîctuetk>dmfe& 
m  ^:c«nlâec  ^  et  il  eu  tirait  uue  ^i.ûucex<tfcce  douit 
î  :otttp«n)«itt  Btctre  ime .  IKppocrace  ^  j^iuss  c;ii>ou^ 
x^te  .  iu  ^Ii:(îru^c^ait  uu  e>{,»nt  re^>attUu  «ioHsî^  tv^uX 
e  :orp&'  ^ec  xxsfu  pac>  :^UiettJLeuc  àjuuuvvjuei^uc^  jku> 
it>  du  cerceau''  ;  ttcnKÎiJesuN  w^^oiit  jiacre  ci)M6e 
Itte  La  luinu:rt  :  X^u^Kratev  uju  nutfâârt:  VWè>^ 
xae  :>ttiK>tattce  toujouirs  j^t2>s>ajuce  ;  ^"''  Vrv^ote.  une 
'nÊttachû:^  ù^tâtm  uuiu/U  ''rouit:  iim^ruÀui^  t^ae  nmùt 
Àiure  ^  cctuttte  viit  Mcutai^ue. 
^«hiimi  il  :>  eîït  ;jti:t  de  de^ttter  la  denfeture  de 
une  ^  oa  «t^ji  po;:^  viic  tuiv^ui^  de  :^v>ttjbe::^  ^me  ^OnImI 


I02  ATHENEE   DE  PAEI5. 

nager  dans  notre  sang  ;  celui-là  la  plaçait  dans  Tes- 
iomac  (  c'est  Ëpicure ,  et  il  était  gourmand ,  sans 
doute  )  ;  un  autre  la  faisait  osciller  dans  le  cœur  ; 
une  quatrième  la  nichait  dans  le  cerveau  ;  un  cm- 
quième  l'appliquait  au  péricrâne  ;  un  sixième  créait 
une  âme  pour  chaque  partie  du  corps  :  c'était  une 
république  fédérative  composée  d'âmes  ;  et  si  cha- 
que organe  est  une  puissance  législatrice  ,  comme 
le  dit  M.  Gall,  on  peut  appeler  le  système  crànio- 
logique  les  états^unis  du  cerveau. 

Le  plus  savant  des  anciens  a  été ,  sans  contre- 
dit ,  Sénèque  ;  car  il  a  dit  qu'il  n'entendait  rien 
à  tout  cela.  C'est  une  belle  science  que  l'ignorance 
des  choses  inintelligibles  ;  c'est  une  belle  vertu  que 
de  l'avouer  franchement 

Le  plus  raisonnable  des  anciens  et  des  moder- 
nes, à  cet  égard,  a  été  Cicéron,  quand  il  a  dit  dans 
ses  Tusculanes  :  Ne  recherchez  pas  quelle  est  la 
forme  de  V âme  9  ni  dans  quel  lieu  elle  habite. 

Malgré  ce  sage  conseil ,  les  docteurs ,  tout  fiers 
de  quelques  observations  anatomiques ,  ont  voulu 
deviner  ce  grand  mystère ,  et  tous ,  à  l'envi  l'un  de 
l'autre ,  ont  construit  des  châteaux  en  Espagne  , 
qu'ib  ont  nommés  les  vrcds  principes ,  la  vraie 
théorie,  le  inni  système  de  la  nature,  lorsqu'il  n'y 
avait  rien  de  vrai  que  leur  insuffisance ,  et  la  sot- 
tise de  leurs  admirateurs. 

J'ai  été  moi-même  plus  sot  que  tous  ces  gens- 
là  ;  car  j'ai  eu  la  patience  de  lire  sur  ces  matières 
de  gros  Imes  où  je  n'entendais  pas  plus  que  les 


dsteors  ffm  tes  a\aieiU  rompo^^  Les  cntboii- 
soasles*  au  coainiirr  «  adnirlteiit  imit ,  et  ik  «c* 
àis^^OMcni  <k'  iÎTi*  ^  cv  en  quoi  îl>  icaax  beaucoup 
T)llI^  «sèment  que  fe  m  ai  tait.  Cependant .  i^armi 
re>  ^«irteuts.  ii  >'en  trouvak  de  temp^  en  tejups 
or«elyo-mte^  de  xaftsannable^ .  qui  me  cunsoiaieuX 
^L  li.  loiii'  dt>  autres,  d*ux-c:  m* ont  dit  sur  I  àme 
(ie>  cîittss^  qui  ooi  k*  s(*.n^  commun .  et  ct*Ui  n  est 
1IA^  lacîk'.  Je  ne  citerai  pas  des  moralistes,  M.  Gall 
Ht  inen:  pas  qu'on  lui  appose  ie^:  fmyuffns  di-  ia 
"vmnBUi:  :  le  ne  cilerui  pas  dt^  i^naT«n>  en  anatomk'., 
n:  \I.  Gall  ne  veut  pas  que  1  on  ratsonm*  quand 
^i.  Xi  ^iK  pomt  analomiste  ;  ma^  y  ^^  riierai  un 
c.  «es  mntreres  qui  a  quelque  nrpuUitiiUi ,  ei  qui 
.  jBftsl  park  ikt  nos  fmuUr.^  et  d(  nos  dispa^ii/ionA, 
C  ein  puR'  vanîtx'  qiw  de  recheri^hei  si  1  àme  sent 
tels  ou  têts  o^'^an4X<  :  conieJltou^^Ilou>c!  ul>- 


dans  qtu'lk'  partk  k  corps  est  aliei  u.  I! 

pen  an  médecin  de  connaître  k  iieu  de 

,  mais  «eukmeni  I  eliet  qu  elu  ]iro- 

ami.  »>  Il  dit  pius  h&s  :  «<  Je  m  rectu'rcitt^  point 

quel  lieu  du  c^n^éuitj  l'ànû  efirouvt  la  5e.n- 

fe  n  ai   pas  lauiiace  <!  attaclu*r   I  âme  à 

•  mne  paitk*  déterminée  du  coqis  :  nrqui  saûs 

rJâm  fmrcifdam  ifmfmBdit  suù^tanùc  spirituaiis 

'  sL  m  ioro:  je  n  enicnds  pas  meiui-  clairement 

rooiment  nae  ^subsumce  ^irituelu.  pe4it   être 

oaiis  on  iieu.  »> 

Bien  misvei  ^  yoiUl  un  savan:  qui  consen:  a  igno- 
re qaetye  ciiose  1  Le  aièuu.  do^^teur  ne  rejette  œ- 
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pendant  pas  absolument  les  inductions  que  Ton 
peut  tirer  de  la  forme  des  crânes  ou  des  traits  de 
la  figure  ;  mais  il  fait  sentir  combien  cette  préten- 
due science  est  vague  et  douteuse.  Voici  ses  ex- 
pressions :  Physiognomici  volunt,  eœ  diçersâ 
capitisconforrnatîonef  co gnose  ère  gerda  et  ingénia 
hondnum....  Quod  ïicet  pluribus  videatur  JHpo- 
lum  ffcicilèque  tendens  in  superstitionem ,  non  est 
tamen  prorsîis  de  nihilo,  siquidem  ex  malâ  con- 
formatione  capitis  suspicari  licet  cerebmm  quoque 
non  esse  perfectum....  Fallit  nihilominiis  sœpè 
ejus  modi  conjectura ,  cpna  reperiimtur  hondnes^ 
fade  déformes,  satis  ingeniosi,  reperiunturque 
formosiores  minoris  talenti,  «  Les  physiono- 
y*  mistes  veulent  juger  du  génie  et  des  inclinations 
»  des  hommes  d'après  la  conformation  de  leurs 
yy  têtes....  Quoique  cet  indice  paraisse  frivole  ,  et 
»  qu'il  puisse  favoriser  la  superstition  ,  il  n'est  ce- 
7>  pendant  pas  tout-à-fait  à  mépriser ,  si  toutefois, 
»  diaprés  la  mauvaise  configuration  de  la  tête , 
»  on  peut  soupçonner  que  le  cerceau  est  mal  con- 
y>  formé....  Cette  conjecture  néanmoins  est  souvent 
n  trompeuse;  car  on  trouve  des  têtes  mal  faites  qui 
3>  ont  assez  d'esprit,  et,  au  contraire,  des  hommes 
y*  beaucoup  plus  beaux  qui  en  ont  moins.  » 

Ce  savant  n'approuve  donc  de  telles  conjectures 
que  dans  le  cas  où  la  mauvaise  conformation  de 
la  tête  fait  soupçonner  une  pareille  imperfection 
dans  le  cerveau  ;  et  alors  même ,  il  avoue  que  l'in- 
dice est  encore  trompeur.  Qu*aurait-il  dit  s'il  avait 
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'«r.it^iiàiK'  et  de  nos  aLtioci^  /  C^-s  cKvtuJbenmces 
r^iaf  Tsk;^  ik  pour  rîea  <^  rèpoodiu  M.  Goîl  :  -rurf 
tn  ui  rt:p4iquera«  «|tBe  neot  dafK>  la  nature  ot 
:iirr^atsn^nt  pùme  ou  puriàîtieiitent  coni  « 
Triure  parumt  de!$^  aspérités  oa  des>  emmenci»  ;  et 
'>HBne  toos  no»  oc$^  sent  dïàiiâ^  ce  oi5«  plucs^  ot» 
iwat^ .  il  àsadra  donc  eti  cooclure  i^u  li  v  ^  «piei- 
nvt  mvstère  cjijié  dans  rijatténeur  de  ciKH{ae  pcp- 
uoefance  que  Toa  lenxarque  sur  le  !$4{t£etecte  ih^ 


Un  tiitt  trèsHsavuat*  aomoxé  Arteaûdoce^  et 
:tii  ▼Wait  ^ous  les  Aatoams.  6t  un  li^re  sur  kà 
.\i.immminm^  et  u  devinait  tout  auâsi  justes  par 
e^  TaiiKiS'  de  la  main  «  que  M.  Gali  devine  par  ses 
Jo'ïîjcsw  Four  donner  une  îdee  de  cet  Artemîdore^ 
i  ^uiîh  de  dire  qa  U  &  un  l^rmiedes  Songurs  qoi 
i  ^jaaappc  ao^  ravages  du  tenips^  et  qui  <^  saais 
iouxe  ibrt  utile  à  nos  tireuses  de  cartes  et  à  nos 


la  fin  du  quinzième  :Rèv:le  ^  Jean-  Baptîsïtr 
?orta  .  >apoiitain  «  fit  un  Traité  dt  lis  Thjuim 
Tumûf .  où.  il  debitie  de  jotis  petits  contes  coflHMt 

'tox  <ie  lu  dtivole  et  du  nmiitre  de  Lxngmts  :  histo- 
-^rettes-  qui  consticuenc  ia  partie  dramatique  de  la 

rànioLogîe.  Ce  Porta  fit  aussi  un  TroMÈé  de  ta 
yiaçie.  sdmace  qui!  proierââait  avec  beascoup^ 
::fu:t:es  :  et  il  avait  in^tue  une  espèce  d*acaienne 

m  â'aifaâce  de  sagicieus  «  ce  qui  prouve  qu  il  j 
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a  toujours  quelque  chose  de  diabolique  dans  tout 
ce  qui  tient  à  Fart  de  deviner. 

Toutes  les  folies  se  ressemblent ,  et  souvent  ce 
que  rhomme  appelle  sagesse  n'est  qu*un  change- 
ment de  folie.  M.  Gall ,  qui  regarde  comme  très- 
ridicule  la  prétention  de  deviner  nos  penchans 
et  nos  caractères  par  les  traits  de  la  main  ,  ou  par 
ceux  de  la  physionomie  y  se  présente  dans  le  siècle 
des  lumières ,  et  assure ,  avec  tout  le  fle^ne  de  la 
conviction  y  qu41  connaît  notre  moral  par  les  bos- 
ses de  notre  tête  ;  et  il  donne  un  cours  public  de 
cette  doctrine  !  est  ce  cours  et  suivi  !  et  nous  écou- 
tons sérieusement  un  homme  qui  nous  dit  :  Vous 
a¥6K  un  organe  physique  qui  vous  porte  au  meur- 
tre ,  au  vol  y  à  Tinfanticide  !  et  cette  belle  théorie 
&it  des  enthousiastes!  et  ce  siècle,  dit-on,  est  celui 
de  la  philosophie  !  Si  Artémidore  s*  était  servi  du 
crâne  pour  établir  son  système ,  il  y  a  beaucoup  à 
parier  que  M.  Gall  aurait  placé  nos  organes  dans 
tout  autre  endroit;  car,  ce  nest  pas  assez  de  dire 
des  folies  pour  faire  des  prosélytes ,  il  faut  encore 
que  ces  folies  soient  nouvelles  :  une  sottise  nou- 
velle vaut  bien  mieux  pour  nous  que  la  vieille  sa- 
gesse. £h  bien,  il  m* en  coûte  de  le  dire ,  le  système 
de  la  cranioiogie  n*a  pas  même  le  mérite  de  la  nou- 
veauté :  c'est  une  fable  grossière ,  non  pas  renou- 
velée des  Grecs ,  mais  empruntée  des.  Indiens , 
8*il  faut  en  croire  un  manuscrit  m-/olio  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Ce  manuscrit  a  été  écrit  en 
1 747  ;  il  est  signé  F.  Fulgence ,  de  Paris ,  capucin. 
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HiMT  JaidkmiijMiL  partie ,  dnptoe  nr,  page  161, 
on  troow  ces  figues  ^  au  sujet  de  Bnma  :  «  On  le 
Ht  saitre  de  la  destinée  des  hommes  ;  il  écril, 
Amn^  an  moment  de  la  naissance^  leursoitm^ 
dans  laUârdediacan;  Tâge^  tesactioms 
au  mounwses  ^  Tétai  de  pra^eritc  on 
'd^Màvcaààé ,  ks  mcKnaâifns  naÊMÊnUes  »  en  un 
mot  ^  toole  la  conduite  de  rhomme,  dép 
de  SCS  décrets  ppédetenninans  et  absolus^ 
1^11  soit  possible  de  les  é'viier.  L^ëmtaiR  de  ces 
»  décirls  se  Toit  dans  les  sutuns  Je  ta  ÊêU;  de-là 
»  jàBÊÊ.  ^^on  appelle  cela  Vécniun  de  la  iitt^ 

>'  récnÊatnt  êasOÊtdansla  tête Certains  €ê^A- 

»  leavs  font  profession  de  Kie  et  d'ezpliqner  œlfte 
>  pMtimdue  écriture  ^  et  œ  qu'il  y  a  de  phns  réel 
dims  icnrart,  c^esi  U  fnft  qa^Us  retinmi  de 
ia  sBÊÈt  crèdMÊÊMié  an.  peuple.  » 
B  iasÊL  awooer  qu'il  est  dur  pour  un  philosoplie 
^  pudari'  pour  rimdaleur  d'un  capucin  ;  mais , 
«dft  qne  le  P.  Fu^ence  «tin^ente  ou  seulement 
I  iippuili  cette  bUe  ^  il  n^en  est  pas  moins  ttû  de 
Ar  ^^il  a  la  pricKÎié  sur  M.  Gall^  dans  Véaitwrt 
it  la  làe  et  Fidëe  des /KncAons  ùfésùtibles.  Au 
reste  ^  noire  opinion  sur  i^  pnfitnd  de  lacrA- 
miûlûgie  est  absolument  oonfonne  à  celle  du 


» 
)> 


Le  désir  de  faire  un  petit  tableau  des  Ibficsbn- 
mnes  m^a  insenâblemciit  élo^né  de  M.  Gall, 
^  màitait  bien  de  m'oocuqper  spécialement  :  j'y 
et  ivais  rmdre  compte  d^une  ^m^mm^ 
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morable  dans  laquelle  la  nature  s'est  montrée  dans 
toute  sa  laideur. 

Quelle  gloire  !  quel  bonheur  pour  notre  âècle  ! 
Nous  avons  découvert  l'organe  du  meurtre  et  du 
vol!  Nous  sommes  sûrs  enfin  que  le  plaisir  de 
tuer ,  massacrer ,  est  im  passe-temps  très-naturel  ; 
que  ce  désir  a  son  principe  physique  dans  notre 
cerveau  ,  qu'il  est  inné  chez  nous  ,  et  que  tel 
honune  vient  au  monde  avec  les  organes  du  vol  et 
du  meurtre  ,  comme  avec  un  nez  aquilin  et  une 
fossette  au  menton.  Il  faut  avouer  que  nous  avons 
appris  là  une  chose  bien  agréable.  Que  nous  sommes 
heureux  d'être  nés  dans  un  temps  où  l'on  découvre 
des  secrets  si  utiles  ,  où  l'on  publie  des  vérités  si 
consolantes  ! 

La  séance  a  commencé  par  V organe  du  meurtre, 
M.  Gall  avait  depuis  long-temps  remarqué  une  dif- 
férence sensible  entre  le  crâne  des  animaux  carni- 
vores et  celui  des  frugivores.  Cette  différence  se 
reconnaît  à  la  plus  ou  moins  grande  masse  de  cer- 
veau qui ,  dans  ces  différens  crânes ,  se  trouve  dans 
la  partie  postérieure  de  la  tête.  Si  l'on  tire  une 
ligne  droite  qui  coupe  le  conduit  auditif,  et  qui 
soit  perpendiculaire  au  plan  de  Vosjugal,  on  verra 
que  chez  les  carnivores  la  plus  grande  partie  du 
cerveau  sera  comprise  entre  cette  Ugne  et  la  nuque, 
tandis  que  chez  les  frugivores  le  cerveau  sera  pres- 
qu' entièrement  en  avant  de  cette  même  ligne.  Les 
animaux  carnassiers  ont  ce  partage  plus  ou  moins 
inégal  «  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  carnivores^ 


M 

untx< . 
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c*est  tme  découyerte ,  Thonneur  lui  en  appailient 
tout  entier  ;  et  il  serait  à  soijJiaiter  que  ,  satisfait 
de  la  gloire  anatomique  ,  il  n*eut  pas  fait  d*exctir- 
sions  pour  troubler  le  domaine  de  la  métaphysique 
et  de  la  morale.  Ceci  nous  ramène  au  meurtre , 
dont  nous  allons  parler  d*  après  le  docteur. 

M.  Ga'll  nous  a  bien  ayertis  que  ,  par  le  mol 
meurtre  ^  il  n* entendait  nullement  Tassassinat ,  ni 
•le  meurtre  prémédité ,  mais  seulement  le  désir 
qu*ont  certains  hommes  et  certains  animaux  de 
tuer  ou  massacrer  9  pour  le  seul  plaisir  de  tuer  ou 
de  répandre  le  sang  ;  on  peut ,  si  Ton  veut ,  a-t-41 
ajouté ,  nommer  cet  organe  celui  du  carnage. 

Soit  meurtre  ou  carnage ,  le  docteur  nous  a  dé- 
montré que  le  désir  en  est  donné  libéralement  par 
là  nature  ;  que  des  espèces  entières  d'animaux. et 
tm  grand  nombre  d'individus  de  l'espèce  humaine 
y  ont  des  dispositions  innées  ;  que  l'organe  de  ce 
penchant  réside  dans  le  cerveau  ,  et  se  manifeste  à 
Textérieur  du  crâne  par  une  protubérance. 

Je  ne  suivrai  pas  le  docteur  dans  ses  preuves  ; 
je  me  contenterai  de  rapporter  les  exemples  qu'il 
a  cités  à  l'appui  de  sa  doctrine  ;  ces  petites  histoires 
instructives  et  amusantes  mettront  le  lecteur  en 
état  de  juger  si  les  désirs  excités  par  nos  organes 
nous  donnent  des  penchans  irrésistibles  ,  ou  de 
simples  dispositions. 

M.  Gall  nous  a  d'abord  cité  le  fils  d'un  apothi- 
caire. Ce  jeune  homme  avait  de  si  belles  disposi- 
tions au  meurtre  ou  au  carnage ,  que ,  malgré  la 


^omi^  <^Jbirtii6Mi  ^11  ^sixtMl  flr<1l«^ .  «Ki^jStir  Iimc»;  li»; 
t^nuinilbs  4dt  IM»;  Ir^  dlk«i!$  pM$;$£Uir!$^ ,.  il  $r  fil  |^m^ 

mùta»^  <Âté!<âr$^  ::  «n^  ni  lue*  ifôiA  |k«$  :À  keiwneiMt 
«s^emfiKîe^^  «HT  A^rt  rwK^  :  il  mt  mt»!^  ik  $ir  luifi^ 

^  <fisL(n«nBai^.  Orl  ktmmtftir  ktâmmmt  n<^B;ùlA  jfBss^ 
7ite  <n9iiii»zrt  ^«e^  <i;tacu»(1  il  xv>v;jâl  puiHj^cer  (elles 
nmmftiR»  ^aaifijtftih^  ^  <eNQi  e\|wrr  ^peieikpe  Kismru^îij^ 
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xnères  avait  mis  bas ,  notre  bon  homme  saisissait 
Ja  progéniture  ,  et  s* amusait  à  découper  les  petits 
innocens  avec  presque  autant  de  plaisir  que  s'ils 
eussent  été  des  créatures  humaines.  Ce  même 
homme  ,  ajoute  M.  Gall ,  était  en  correspondance 
avec  tous  les  bourreaux  des  Provinces-Unies  ;  et 
Ton  ne  manquait  pas  de  lui  écrire  quand  il  devait 
se  faire  une  belle  et  bonne  exécution  dans  telle 
ou  telle  ville.  Notre  honnête  homme  ne  regrettait 
ni  les  frais ,  ni  les  peines  du  voyage  ^  quand  il  s'a- 
gissait d'assister  à  une  pareille  fête  ;  et  en  qualité 
à' amateur  9  il  était  toujours  placé  le  plus  près 
possible  du  malheureux  qui  expirait. 

M.  Gall ,  qui  connaît  parfaitement  la  gradation 
oratoire ,  garde  toujours  pour  la  fin  les  histoires 
les  plus  intéressantes.  Après  l!honnête  homme  de 
Hollande ,  il  a  cité  un  abbé  strasbourgeois  qui 
mettait  encore  plus  de  luxe  et  de  recherche  dans 
ses  amusemens.  Etant  au  collège ,  il  prenait  grand 
plaisir  à  éventrer  et  à  brûler  ses  chers  camarades. 

Il  en  a  Ué  quelques-uns  à  des  arbres ,  les  a  lardés 
à  coups  de  couteau;  et  comme  ces  petits  mutins 

se  prêtaient  de  mauvaise  grâce  à  de  pareils  jeux , 

noti'c  dhhé  faisait  grand  feu  au  pied  de  V arbre , 

et  les  brûlait  encore  viçans ,  pour  se  procurer 

une  double  jouissance  dans  le  double  genre  de 

tourmens  qu'il  leur  faisait  éprouver.  M.  Gall  ne 

nous  a  pas  dit  si  la  police  a  fait  des  recherches 

sur  les  écoliers  qui  avaient  servi  aux  passe-temps 

de  Tabbé,  mais  il  a  dit  que  celui-ci  s'éfxdt  fait 


TiABU.  â  >  Wt  ùe  tuer»  çrulcc  aa  vit*\:Qii{uetur  .  et 
in  '  ouftiiaieuc  pii^^  jhiimiuuiter  4  tia^  ^eooulif  le 
^  .ito*r  X  .^rçer  un  pouÀet .  U'evtatrtîr  ime  oirp^ 
•a  ie  rt^îiir  une  om^Lle.  ÎÉ.  k^^xA  'ui-weuie  4  p%>:j- 
faf   ijn  t:!iiett  pcer:ieuA  i\ui   a^aifc    emiriemmeai 

i-suie  iu  meurtri*  ^  et  i^ui  .  ^yns  jptvht  ^  !îU£» 
.e>igMi  i».  sinâ^  cuière^  tuait  OftiimnibieitietH  es  rues 
f   eâ-c:4jiin2F^^  tuuie  de  tmeux 

A  /  iff^me  du  iiteui**re  ^UiXt^de  a;iui  àe  la  ms^ 
..ato  .'jttire  sie  la  crimoio^e  :  otuis.  cumme  il  e^ 

«rrcub-.!  ctfîui  au  wi  ifui  «â  bîeti  :}tnt  mente. 

>«iiiKh  aviuffi>  repnK'be  ài  M»  Gail  ie  cxNtt^r  [e 
«u  -jBiniià  les  pem:tiaj]2^  miiuret^^^  et  mniN  buu^ 
^fMâoBar  tïttr  ce  ijtte  la  tiature  n  avoue  p«i£h  etabd  !a 
^roppetc  ^  eJe  ne  p^ni^uit  paà-  liou^  a>oir  duotte 
ua  -Mnchuit  «à  Moier  uue  lui  ^{ui  u  e>c  ({u'une  tn^ 
-•miiin  humaine.  Le  aucieur  a  reiutu  Ktucre  ^l>te*:- 
loya.  et  a  îàût  un  beau  aî:?cuars  p%mr  pcvu^er  i^ne 
j.  THops^te  est  viaos)^  la  miture  ^  et  ^{ue  la  ai2>pu$îr- 
:  >aaa  W  e^  naturelle  à.  L'h»mmieetau.\4tti]iiaux. 
::^ -aspate  mnK>  msimjue  poture^minersesniÙHms^: 
ui  iuumlo^^  ioac  jjiixi  ^  cause  :$ur  cet  or-^ 
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ticle ,  et  nous  voulons  bien  croire  à  présent  que  la 
nature  a  institué  le  vol  comme  nécessaire  à  Tordre 
étemel  des  choses.  Nous  nous  bornerons  à  rap- 
porter quelques  anecdotes  citées  par  lé  docteur , 
et  très-propres  à  faire  éclater  la  morale  de  sa  doc- 
trine. 

Il  y  avait  à  Vienne  un  voleur  tellement  incorri- 
pble,  que  l'empereur  Joseph  I^"^,  convaincu  de  Tir- 
résistibilité  de  son  penchant ,  se  contenta  de  le  faire 
enfermer  à  perpétuité. 

Dans  la  même  ville ,  M.  Gall  vit  un  jeune  homme 
qui  avait  cédé  à  la  même  disposition  naturelle  ;  et , 
à  l'inspection  de  son  crâne  ,  le  docteur  conseilla 
aux  parens  de  l'enfermer  pour  la  vie.  Cet  arrêt  pa- 
rut barbare  :  une  prison  perpétuelle  pour  une 
seule  faute  ;  quelle  cruauté  !  Mais  bientôt  la  vérité 
du  pronostic  se  vérifia ,  et  le  jeune  homme  avait 
un  penchant  irrésistible. 

Un  autre  jeune  homme  suivait  et  servait  un  am- 
bassadeur qui  revenait  de  Pétersbourg.  On  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  était  en  proie  à  un  noir  chagrin. 
Un  prêtre  lui  demandant  la  cause  de  sa  maladie  , 
le  bon  jeune  homme  répondit  naïvement  qu'il 
mourrait  en  peu  de  jours  si  on  ne  lui  donnait  pas 
la  permission  de  voler.  Le  prêtre  voyant  que  le 
cas  était  urgent ,  lui  permit  de  se  donner  cette  pe- 
tite récréation ,  à  condition  qu'il  restituerait  l'objet 
du  vol.  Le  jeune  homme  enchanté  voulut  témoi- 
gner au  prêtre  toute  sa  reconnaissance ,  et  lui  vola 
sa  montre  en  servant  sa  messe  :  ce  qui  prouvait  un 
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^mod  discerœiuent  dans  le  choix  de  T  occasion  et 
<if!  U  persoune* 

l'n  vieillard  qui  avait  toujours  eu  la  même  (an- 
tjùsie  «  et  qui  Tavail  sauvent  satislaite  «  se  trouvait 
à  Vartitle  de  la  mort*  Un  prêtre  est  appelé  :  et  dans 
le  moment  où  il  exhorte  le  vieux  pécheur  à  se  re« 
pentirde  ses  nombreuses  fautes  «  il  s'aperçoit  que 
ie  moribond  tire  son  bras  du  lit ,  et  Tétend  pour 
voler  la  tabatière  du  coniesseur*  Cette  anecdote  de 
M.  GdU  aous  rappelle  une  farce  italienne  où  Ar- 
ieqmn ,  condamné  à  être  pendu ,  se  prosterne  aux 
pfiieds  de  son  juge ,  et  lui  vole  les  boucles  de  ses 
5oafiers  pendant  qu'on  lui  lit  sa  sentence* 

Après  tous  ces  voleurs  «  il  faut  placer  un  chien 
lie  M.  Gall  «  qui  refusait  toute  espèce  d'aliment ,  à 
ruoins  qu'il  ne  Teût  volé*  Ainsi  le  docteur  a  eu  un 
cÎMen  meurtrier ,  un  chien  voleur  >  et  il  a  eu  Ta- 
\;uitage  de  connaître  les  plus  illustres  meurtriers 
c^t  les  plus  illustres  voleurs  de  l'Europe* 

£n  parlant  de  cette  séance  «  je  n'ai  été  qu'histo- 
rien ^  et  ]*atteste  que  toutes  les  anecdotes  rappor- 
tâmes dans  cet  article  «  ont  été  citées  par  M*  Gall 
cipanaie  des  preu^*es  de  sa  doctrine*  J'avouerai 
même  que  la  plupart  de  ses  auditeurs  ont  été  très- 
:sJitis&its  ;  un  murmure  favorable  cinrukiit  dans  la 
5ulle  ^  et  en  sortant  ^  l'escaHer  retentissait  de  ces 
cJMils  :  SeUe  stance!  Séance  vraimeni  philoso^ 
z^Anpit  /  Conune  il  ctmnait  bien  les  honunes  ! 
Quellt  phUosaphie  !  Belle  séance!  Belle  séance  ! 

Bans  sa  oniième  leçon >  M*  Gall  a  rendu  un 
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bomma^  ^latani  à  la  morale  ;  il  a  recomm  et 
proie^  la  spsrkm^ié  de  YSane;  et,  pour  me  ser* 
tir  des  expre^cfns  de  son  ^ofier,  il  a  dit  qœ 
Vâme  commande  au  corps  ^  son  humble  servi- 
teur. \jt  doctem'  a  au^»  décharé  qn'îl  réftUsâi  la 
diéane  dt%pcnchans  irrésistibles  »  et  qa*il  n'ad- 
mettait que  des  dispositions  innées.  Cette  profes- 
sion  de  foi  t  ^^^  ^t^^^  beaucoup  de  £giiîté  et  en 
temps  utHe,  m'a  été  d'autant  plus  a^r»Me  , 
qa'elk  a  pkinemeiit  démontré  la  jostesse  de  mes 
t>lisenrations.  En  efiet,  M.  Gall  anfait-îl  mb  tant 
d'importance  à  jostifier  sa  doctrine ,  »  elle  n'a- 
yant laissé  aocon  doote  dans  l'esprit  de  tes  andî- 
tenrs  ?  Un  jonmaKste  dont  fl  a  ranté  rexactitnde, 
airait  partagé  mes  cmnîes  sar  VirrésistibiKté  ;  ce 
crîtiqae  a  sans  doute  answii  foaUigé  la  sati^Mrtion 
que  m'a  causé  le  désaveu  du  docteur.  Comme  il 
est  impoMible  de  supposer  que  BL  Gall  n* »t  pas 
été  sincère  dans  sa  d^laration ,  on  peut  compter 
qu'il  n'appuiera  plus  ses  p^eptes  sur  des  exem- 
ples pareils  à  ceux  qu'il  a  cita  jusqu'à  présent  A 
quoi  nous  servirait  le  principe  des  sbnpies  dis- 
positions ,  si  ses  exemples  nous  présentaient  des 
hommes  entrafnés  irrésistiUement  rers  le  crime  ? 
îïous  n'entendrons  donc  plus  parler,  dans  les 
noaresaix  cours ,  ni  de  la  scandaleuse  déroie ,  ni 
de  ce  bon  Hollandais  ,  ni  de  ce  prêtre  de  Stras^ 
born^^  dont  l'^ucation  et  la  morale  n'araient  p«i 
iraincre  les  penchans  affreux  ;  il  fara  même  dispa- 
nilre  ces  rolenrs  dont  les  mains  n'ont  jamais  pa 


k>f«^  viie^  preHVtffi-  vie  l'activité  ue  l*aiipiiie.  ^bû» 
.  r.tt.  ^i«aà  .  me  oii^i^^m  «  ceite  n|pte%«r  cquIr  b 
.oeLcine  ùe  M*  H^  *  i{u«uU  on  ^ouilre  âe>  Uvres 
ntubâttrtÎK^  el  iT^ikaieoc  aauipMttux  .^  Je  rt^punùs 
rue  M  /cm  souifittî  ce:y  U^reis-,  ou  pentiel  à  {nuS' 
»r«e  rûioa  ;imx  ;|!esi;h  ^^a^^  ^^  ^^^  biàiaer  ;  quù^ 
:^r^\  xMÊk  bmame  4âM^2  ùvp^nmtL  ùe  ^«11;^  et  àe 
^KMur  m  p«»-  ^^:»ôr  I  oiiurme  ùiirûtmcie  i|uî 
mie  le*  ivres^  e«  iejj-  ai;»cour$^  p^ibiio.'  Les- 
!^&  Ii:»em  i^otejueni  dau;^  le  :ï^euce  au 
i^ÀOÊtt  ^  iU  a^;i:i*eiii  a\«^  letiieur  :><ir  un  pefii 
uauÊMDe  à^KMHBMss^.  ei  ib^  >oui  omiu^iirenietii  peu 
iteii%cbM^  ^  U  pufiiutt  du  peupie  qui  «â  !e  pîuâ^ 
Tioini  Xijae  monùe  n^^ioureu^  :  îe^  .mlre:^.  pctn 
xamstb^  «ie^ant  U  muilitu%ie>  «ttue5>  du  ^^^t^e  et  des 

omtoire;»'.  oui  bien  piu:»-  de  pui$«^ 
:  et  >  :t  sout  dauç&reux .  leur  octiou.  pius- 
e^t  au>M  piu^  tuues4e.  Que  de  oQa:»es  au 
iîireuieui  «  t|ue  Tau  u  amenât  dire  dao^ 
p^e  pubuque  «  et  même  dauh  Ut  ^uôcte  \ 
7c^  i:eÉte  Milite  iucouiestabie  qui  a  sui$^  doute 
.eieftmne  M*  G^àl  it  mudiikr  5<iu  ^^^<èuie  :  soit 
Timieace .  soit  couvkfîuu  ,  le  p^uti  i|u  il  ^  prt:^ 
:St  :QCt  sa^  «  et  it  lui  ctim^^iient  hieu  des  oudi-^ 
asKS  .  s«a^  aueuer  ce%ui  ifui  ue  deuuui%iaieut  p^t^v 
.e  sacrifiée.  ^ap^Nrtnfex,  mi^  «m  tmarau  fu  :i  ^ 
îes  ronmt:it,  disùi  uu  pauo:><ipoe  ^ucieu*  J'aïuuie-- 
^  :  Ne  ^iîtejv  pa^  «ui  peupîe  qu  il  4  des-  huàiies^  d!aù 
«iêmetti  à'jdbeux  peuèi^m^k 
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Mais  quoi  !  répond  M.  Gall ,  peut-on  nier 
qu'il  y  ait  des  penchant  ?  La  vertu  elle  -  même 
n'est-elle  pas  une  disposition?  Qu'importe  donc 
que  ces  dispositions ,  bonnes  ou  mauvaises  ,  pro- 
viennent immédiatement  de  l'âme  ,  ou  médiate- 
ment  par  le  moyen  des  organes  du  cerveau  ! 

Si  cette  explication  est  spécieuse ,  nous  senti- 
rons bientôt  qu'elle  n'est  pas  aussi  juste.  L'âme 
échappe  à  nos  sens  ;  nous  ignorerons  toujours 
comment  elle  agit  sur  nos  organes  ;  et  connne 
nous  ne  connaissons  point  l'intensité  de  son  ac- 
tion, nous  pouvons  toujours  espérer  de  vaincre 
le  penchant  vicieux  que  nous  attribuons  à  cette 
cause  métaphysique.  Mais  un  organe  matériel  et 
sensible  nous  effraie  bien  autrement.  Le  malheu- 
reux qui  se  sent  une  disposition  au  vol,  aura  sans 
cesse  la  main  sur  la  terrible  bosse  ;  et  si  ^  après  des 
efforts  de  vertu  ,  il  ne  sent  pas  diminuer  la  fatale 
protubérance ,  il  se  croira  une  victinie  dévouée  au 
crime ,  et  cessera  d'avoir  des  remords,  parce  qu'il 
croira  n'avoir  plus  de  liberté.  Que  sera-ce  donc  si 
des  hommes  font  cette  épreuve  sur  leurs  voisins , 
leurs  parens  ,  leurs  enfans  ? 

Ainsi ,  malgré  les  sacrifices  de  M.  Gall ,  sa  doc- 
trine ,  purgée  de  l'irrésîstibilité,  va  trouver  encore 
de  nombreux  adversaires. 

Le  moraliste  se  présente  ,  et  lui  dit  :  Ne  posez 
plus  en  principe  que  toute facuUé d^un  être  animé 
déripe  de  son  organisation.  Un  organe  matériel  ne 
peut  influer  que  sur  les  mouvemens  physiques  et 
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iikvaniques  ;  et  pui:$que  vous  admettei  /Vimr  spi-^ 
rùmët^  neskA\  pas  plus  misaonable  d*allribuer 
mirs  &cuhë$  iÊUeileciêÊeUes  à  cette  inteUigence,  qui 
e:<i  Vàme ,  que  d>ii  cherdier  b  source  dans  un 
or^Me  loatëriel  ?  Voire  iheorème  «  qui  serait  en- 
tenseni  vrai  dans  le  dogme  du  matémlisme  « 
Q  4»!  \'Tad  qu*aTec  restriction  dans  celui  de  la  spi- 
ntuafilé* 

Au  moraliste  se  joint  une  mère  de  lamille  qui 
iK  veut  pas  devoir  ses  vertus  à  un  organe  du  cer- 
ceau :  elle  sent  bien  son  ceneau  tra^iùller  quand 
t Ile  réfléchit ,  quand  elle  médite  ;  mais  ce  n'est 
point  là  qu'elle  éprouve  les  émotions  de  Tamoiur 
ButemeL  Je  veux  aimer  avec  mon  cœur ,  dit«-elle, 
et  ft  veux  avoir  quelque  mérite  à  aimer.  Près  de 
ciftte  mère  de  famille  «  )*en  vois  une  autre  dont  le 
ciprice  présente  au  docteur  une  terriUe  objection 
contre  la  théorie  des  oi|;ane&  Cette  femme  a  deux 
«olàiis  ;  elle  adore  Tun  >  et  déteste  Tautre  :  celui 
qu  elle  hait  n'a  pas  plus  de  vices  aj^parens  >  celui 
qu  die  aime  n'a  pas  de  meilleures  qualités;  et  quand 
on  loi  demande  le  motif  de  cette  préférence ,  elle 
répond  »  comme  Montaigne  :  Je  Voime^  parce 
ifâec'esi  hii^  parte  que  c^est  mo£.  Cette  mère 
demande  quelle  est  la  nature  de  son  organe  «  et 
quelle  forme  doit  avoir  sa  protubérance.  M.  Gall 
est  prié  de  résoudre  cette  difficulté. 

Jjt  ][^ysicien  vient  à  son  tour»  et  dit  au  docteur  : 
Vous  avet  6it  feire  un  pas  à  la  science ,  si  votre 
fhvsiologie  du  cerveau  est  constatée  ;  mais  qu'im- 
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porte  que  le  cerveau  soit  une  membrane  plîssce  , 
comme  vous  le  dites ,  ou  un  assemblage  de  con  - 
duits  fistuleux ,  comme  le  veut  Malpighi ,  si  vous 
n'expliquez  pas  comment  cette  même  membrane 
produit  des  effets  si  différens.  Est-ce  une  subs- 
tance homogène  ?  Varie-t-elle  de  forme  et  de  na- 
ture ?  Si  elle  varie,  ce  n'est  donc  plus  partout  ciettc 
même  membrane  plissce  ;  si  elle  est  de  même 
dans  toute  la  masse  cérébrale  ,  pourquoi  lui  attri- 
buez-vous des  fonctions  si  opposées  ? 

Le  métaphysicien  a  bien  d'autres  objections  à 
faire,  et  iiest  bien  fort,  puisque  l'âme  est  reconnue. 
En  effet,  on  ne  fait  pas  assez  attention  à  une  vérité 
cependant  bien  frappante  :  M.  Gall,  qui  est  si  grand 
physiologiste  dans  le  développement  du  cerveau , 
n'est  qu'un  métaphysicien  dans  la  crâniologîe.  Que 
sont  les  facultés  intellectuelles  ?  Que  sont  les  pen- 
chans ,  les  facultés  morales,  sinon  des  êtres  meta* 
physiques  ?  Le  métaphysicien  est  donc  là  sur  son 
territoire,  et  il  peut  dire  au  docteur  ;  L'histoire  de 
l'âme  était  déjà  assez  embrouillée  sans  que  vous 
vinssiez  y  apporter  une  difficulté  de  plus.  Jamais 
je  n'ai  pu  concevoir  comment  la  volonté  émanée 
de  mon  âme  pouvait  faire  mouvoir  mes  membres ^ 
ou  même  mon  petit  doigt;  et  voilà  qu'au  lieu 
d'un  obstacle,  vous  m'en  opposez  deux  insur- 
montables !  Il  faut  maintenant  que  j'explique 
comment  mon  âme  commande  à  mon  organe  du 
cerveau  de  me  donner  une  disposition ,  en  vertu 
de  laquelle  ina  volonté  fera  mouvoir  les  muscles 


!c  nKL  .aaibiÈ  ou  ù^  muu  bnt^  Vo\  et  iju^ile  ^«m 
ut  .jUKXâ-  inexpikubles!  J'^tiiopiemi  mie  ituttii«il« 
.ijctmK  qmioti  cîle  me  pRf><ttfeia  tine  ài&iuilé 
ut  TMKh*  et  aoQ  ps$^  uti  emiMTRK^  ùe  pîuâ^ 

Ar*nie  onfia  le  .o^iiax  *  i{ui  u\.^  p«^  piitô^  coik 
im  tfm  *€d>  «tuinî^K  On  me  prt!><îute  «  ùit-îl ,  ua 
•HenMr   umie  sut^ie>iIL^fmsiiW9ê:t:nfKt^s^  et  daus 
A  JiNHHNaciâiure  ie  trouve  de>  iiife%niiie>  i|ui  ue  :>out 
oim  <Jies}>  ài>pa>itiunâw  Vuuâ^  sup|i%i6e£  que  j'ui  vies. 
asum»  xnsàieiids^  pour  toute!^  mes  fatuités,  p^urtre 
nie    ea  ;»  pmir  >iiir  et  puur  eotenUre  :  maiâ^  il 
1  '  a  rMMm  ià  ùe  ^imitihiiie.  Les  senscoat  des  pn^ 
^ntitr:f  .  ^f  rran  f»s  des  dJ^p%)^iliuQ:k  On  encemi  * 
.ua  l;n^  *  maiçrt:  :»<n  «  qiumù  ou  ne^t  pa^  sourd  ; 
*:  :  liai  e^t  :ottcfaé .  suit  qu'où  le  veuille  .  soit  qu  ou 
:e   e  -.  euille  pas  :  ce  souc  dune  des  propriétés  iu~ 
-cri!BÉ<;3  aAàX  corps  ar^aui&és.  et  mm  pas  des  dii- 
«uïKiiOiKy.  qui  supposent  toujours  la  liberté  du 
jLouu  V4JS  '.iii^-;>ept  di<po>idons  des  or^aoes  ne 
♦iot  T80  moins  couiu:?es;  i*v  trouve  des  fanulles 
virrveS'iWfleesà  de  sûnpies  offetrtion^  J'^^  dans 
I!-  .jpenKQons  de  l'esprit  »  et  je  ne  suis  que  pa^^i 
«Losi  .a  ioie  «  la  crainte  et  la  douleur.  Les  t'acuites 
:e  ^r«nf  dooe  pas  toujours  des  penchans.  les  pen*- 
de:y  dispositions,  ai  les  dispositions  des  «u^ 
.^  Et  cependant  vous  rangez  tout  cela  sous 
*  irfWHninaiion  commune»  et  vousplacez  dansla 
boite  toutes  ces  iiioâes  incohérentes,  quoi- 
me  leur  action  ^e  ia^se  sentir  dans  des  emiroits 

Donneicrmoî  des  principes  exprimes 
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en  termes  clairs ,  [exempts  d'ambiguitë ,  et  n'em- 
ployez pas  les  mêmes  termes  pour  exprimer  ces 
qualités  qui  n*ont  aucun  rapport  :  sans  cette  pré- 
caution ,  je  ne  pourrai  vous  croire ,  parce  que  je 
ne  pourrai  vous  comprendre* 

Au  milieu  de  ce  chaos  d'idées ,  dans  cette  lutte 
d'opinions  qui  se  heurtent  sans  cesse ,  après  tant 
de  disputes  que  les  enthousiastes  polissent  jusqu*à 
l'animosité ,  n'est-il  pas  à  souhaiter  que  les  savans 
s'expliquent  ?  Ne  sont-ils  pas  en  quelque  sorte  res- 
ponsables des  folies  qu'occasionne  cette  nouveauté, 
quand  ils  peuvent  y  mettre  fin?  Blâme-t-on  les 
ignorans  d'agiter  cette  question ,  quand  les  savans 
semblent  la  leur  abandonner?  J'ai  dit  ce  que  je 
pense  de  la  crâmologie  ;  j'attends  le  jugement  des 
anatomistes  sur  la  nouvelle^A^5u>/b^  du  cerveau, 
et  je  crains  bien  qu'ils  ne  prononcent  que  sur  cette 
partie  du  système. 


V 


^>H)>LOU>^tL    IMM.UZ.C.H  ht.L'.  i.'.> 


"w^iw" 


r  vttiiiiiscr  es  crrtiiv>  àc  M.  ij*àl  ,  oi  u  *t^  e\jH>- 
•  r  .ttttuv  uix  ^fuv  du  iHàlxik  Cc>  b%i«>uv  à' ai 
va^rAi*  ^t^iM^f  au4  ou  'eur  m%Hlt:  ,  i{  oui  *'Àxi  ><îjU- 

.H*t:>  cl  ae>  rvùut^>  iHuiouùt>-  Mu>  .e  ;»ubàc  ou* 
-_r  '.feisàcÂ  ^it^e  au  \  .KÎovHe  ^t§evt?.m^ui.  Les  '>|Oux 

rt -tercet  *btf  .i^tf»^ù>%e  ,  oui  '.vat*  trop  s^miUL  ei 
T'o  î^tt  rtdii>  LH>ur  otrt?  !€soo)<?«5à 'iiH*  'ikW  viii- 
luie.   li^,s   outrs  teiuuHfS  qui  '.t^v  oui  cou»iut.if>^* 

4lJ>  ÎOS  '.H-VJuk^>'   OiU'îs.  Jl\rC  UlHf   AittîUilOU  lUv'tte 

d'  ^tjur|i»rtîKî ,  :i  oui  rjoiiii  taitit  ^  <  ai^Kitevoù'  que 
r^vLUtiïces^  à«   a  >K»iie  o*uaiKe  'oui  Hdutit?  àfsi-^ 

r:?10UB>    T3w:U  MHUVHUt*U:kfS  :    i.»lev  OUt   L'*e    tOiVtft^S 

f  -:i«i^câ^  i  ^a  vicsu'uv'iou.  si  crutJle  poiU"  ia 
etitittf  .  et  i  la  vkiiks«Kî  cjtii*  lhhu*  luit  teimu^  » 
^    ->t»s>  ci^rwÂle  eiHOit».  L  eu%hou>u>iu^  lui  ri>'*^ 
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vif  et  très  -  court  ;  le  baquet  de  Mesmer  avait  plus 
de  charmes  ,  aussi  dura-t-il  plus  long-temps.  Les 
crises  du  magnétisme  ont  leur  mérite  ;,  les  titilla- 
tions, des  crispations,  sont  des  plaisirs  réels  pour 
des  Sybarites  usés  ;  mais  des  crânes  entassés  sur 
une  table  annoncent  la  fin  de  nos  plaisirs ,  et  dé- 
montrent la  vanité  de  nos  prétentions.   A   ces 
idées  trop  philosophiques ,  des  craintes  se    sont 
mêlées.  On  vit  que  M.  (Jall  s'était  approprié  les 
crânes  de  ses  meilleurs  amis ,  et  qu'il  les  faisait 
voyager  de  ville  en  ville,    comme  des  tém.oins 
muets  qui  constataient  la  réalité  de  certains  pen- 
chans.  Nos  jolies  femmes  ont  frémi  en  pensant 
que  leurs  têtes  charmantes  pourraient  recevoir 
les  honneurs  du  vernis,  et  aller  dans  quelques 
villes  d'Allemagne  servir  de  démonstration  à   la 
doctrine  des  protubérances.  L'opinion  publique 
vivement  agitée  par  la  crânUdo^f  se  lassa  toui-à- 
coup  ;  à .  un  bruit  scandaleux  et  ridicule  succéda 
un  silence  digne  des  objets  qui  avaient  causé  tant  de 
rumeur  ;  et  le  seul  monument  qu'ait  laissé  parmi 
nous  cette  science  ,  consiste  dans  quelques  taba- 
tières ,  qui ,  par  les  jolies  miniatures  qu'elles  nous 
offrent ,  et  la  poussière  qu'elles  renferment ,  nous 
rappellent  sans  cesse  la  maxime  :  Mémento  quia 
pulçis  es ,  et  in  puberem  reçerteris. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  corné* 
die ,  c'est  que  les  véritables  savans  y  ont  joué  un 
grand  rôle ,  sans  le  vouloir,  et  presque  sans  s^en 
douter*  Les  noms  les  plus  respectables  nous  étaient 
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prrsoDrtes  comme  des  autorités  fiiToraUes  à  h  nou- 
velle doctrine.  Les  persomies  qui  ne  connaissent 
point  la  Taleur  des  tenues  (  et  le  nombi^  en  est 
grand )  ,  confondaient  lanatomie  avec  la  ph)'sio- 
logie ,  et  la  physiologie  a%-ec  la  criniologie  ;  on 
concluait  de  Tune  à  lautre  :  M.  Gall »  disait-on, 
est  grand  anatomiste,  donc  le  système  des  bosses 
est  inc<mtestable.  On  paraissait  ignorer  que  Tana- 
lomie  est ,  en  quelque  sorte ,  la  topographie  de 
rhomme ,  la  ph}*^ologie  son  histoire  physique ,  et 
la  cr&niologie  son  roman. 

M.  Cu\-ier,  dont  le  nom  seul  est  une  si  puis- 
sante autorité ,  garda  un  profond  silence  ;  mais 
on  le  fit  parier.  On  lui  fit  Tinjure  de  le  croire 
sectateur,  enthousiaste,  admirateur  aYeugle;  et 
Ton  ne  voulait  pas  voir  que ,  dans  la  supposition 
mèoie  où  ce  savant  aurait  estimé  les  connaissances 
anatomiques  de  M.  Gall ,  ce  n Vtait  point  une  rai^ 
son  pour  en  conclure  qu'il  fût  le  partisan  de  la 
craniologie. 

Notre  dime  a  été  de  nous  élever  les  premiers 
contre  les  erreurs  de  ce  système ,  et  contre  la  fu- 
neste influence  qu'il  peut  avoir  sur  la  morale  pu- 
hfique.  A  cette  époque ,  Topinion  de  la  multitude 
était  encore  fitvoraUe  à  la  nouvelle  doctrine.  Les 
injures  nous  furent  prodiguées  avec  une  profusion 
scandaleuse  :  on  nous  désigna  comme  des  fima- 
tiques  furieux ,  nous  qui  n'avions  pas  même  parié 
de  reBg^on  ;  on  nous  accusa  de  vouloir  étouffer  la 
uousquinavionscombattuquedesemurs; 
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on  nous  présenta  comme  ennemis  de  toute  philo-' 
Sophie ,  nous  à  qui  la  philosophie  défendait  d* ad- 
mettre un  système  absurde,  dénué  de  logique  ,  et 
funeste  dans  ses  conséquences.  Le  plus  grand  de 
nos  torts  aux  yeux  des  enthousiastes  ,  fut  d* avoir 
lu  dans  des  livres  du  dix-septième  siècle,  les  choses 
mêmes  que  M.  Gall  présentait  comme  des  décou- 
vertes récentes.  C'est  un  petit  mérite  que  celui 
d*avoir  lu  ;  mais  ce  petit  mérite  fut  un  grand  crime 
qu*on  ne  nous  pardonne  peut-être  pas  encore  au- 
jourd'hui. 

Enfin ,  M.  Cuvier  s'est  expliqué ,  et  dès  ce 
moment  les  crânes  sont  entrés  dans  la  tombe  où 
ils  auraient  dû  être  déposés  depuis  long-temps. 
Ce  savant  n'a  pas  daigné  parler  de  la  crâniologie , 
fausse  science  ,  indigne  de  lui ,  indigne  de  l'Insti- 
tut auquel  il  faisait  son  rapport  ;  et  relativement 
à  la  partie  anatomique  du  système ,  M.  Cuvier  a 
démontré  que  M.  Gall  n'avait  fait  que  suivre  des 
sentiers  déjà  battus ,  et  répéter  sur  la  physiologie 
du  cerveau  ce  que  d'autres  anatomistes  avaient  dit 
long-temps  avant  lui. 

Cet  arrêt  a  glacé  Topinion  publique.  Non-seu- 
lement on  a  cessé  de  nous  dirc'des  injures  ;  mais, 
au  contraire ,  on  nous  assure  qu'on  avait  pensé 
comme  nous,  avant  même  que  nous  nous  fussions 
expliqués.  Tel  est  le  sort  des  réputations  fondées 
sur  l'enthousiasmé,  tel  est  le  sort  des  nouveautés 
adoptées  sans  réflexion.  Le  public  se  venge  de  sa 
propre  crédulité  ;  il  devient  injuste  parce  qu'il  a 


r-rrr   Mfc^t    <.   Cihi  i^rr^iu     Hâ  ^^4!    fmiMVt^  ml 

iviiY<\n.,l  v.Te.*k»iw*n    .m  ^1  w  >.ài  tu    -lUr^ic,. 
n.   «ta;    «  ^urr   ut  uiuim     ï*   4nr>"«uuv.'ôo 

MH:»îita;»i^ir  m  î  u%i  xu  'mu  aat^Atntiui^  aU- 

>n    ont   uito^  V   lUbitHMr ..    /luitm^    î    ui   o^ui 

-oirr  cua .  ^wr.  *,  ai^*rntt^  ^u  .nut«?  i^i  ut  -^c»*- 
.7ffî  cturxuie&fiâ^»<>..uuk  ojiu  s^t;»tv'-<^  ^  ^  't  nu^ 
lui.  I  iuaatr*  su^vvr^u^v•t%m. 'UHU(^  (^^  iwu^i*^ 
ooa^uî  \1*  i^^U».  i  :tvt  :nm>-  aai  M«^;riu.'?  C  ui 

crr-*.».*    o  i|ni^'Vruunuu  ^n«murut5:  ipmi^t  j^xjôt 
^aianmti  D'^le^^ns  ^i  3<:»ii«iQcrfiii  :ti^  tuit>  m: 
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les  principes  et  les  faits  sont  dans  son  livre  tets 
qu'ils  ont  été  exposes  dans  le  cours  de  M.  Gall  « 
et  même  dans  la  Crânologie  publiée  par  ^coUe. 
Ce  qui  distingue  M.  Demangeon  des  autres  parti- 
sans de  ce  système,  est  une  haine  plus  forte  contre 
les  adversaires  de  M.  Gall ,  et  une  plus  gi-ande 
colère  contre  nous.  Dans  un  avant-propos  de  cent 
quarante-six  pages ,  Fauteur  épuise  tout  le  voca- 
bulaire des  injures  contre  les  rédacteurs  du  Jour- 
nal de  r Empire^  sans  distinction.  Il  nous  nonune 
tour-à-tour  les  vingt-quatre  docteurs  de  l'A  B  C , 
des  forbans  qui  ne  respectent  rien ,  des  hypo- 
crites, des  imposteurs,  des  apôtres  du. mensonge, 
des  frères  minimes ,  des  obscurantins  ;  et  il  finit 
par  nous  adresser  ce  joli  madrigal  :  Plus  negare 
potest  asinus  quam  prohare  phUosophus.  Nous 
nous  contenterons  de  lui  faire  observer  modeste- 
ment, !••  que  quand  même  deux  docteurs  sur  vingt- 
quatre  auraient  manqué  de  respect  à  lacrâniologie, 
ce  n'est  point  une  raison  pour  dire  des  injures  aux 
vingt-deux  autres  qui  li'ont  pas  daigné  s'en  oc- 
cuper ;  2^  qu'un  médecin  estimable ,  un  phil 
sophe  comme  M.  Demangeon  a  tort  de  se  mettre 
dans  une  â  grande  colère  contre  des  hommes  qui 
n'ont  jamais  parlé  de  lui  ;  3**.  enfin ,  que  rien  n'est 
plus  déraisonnable  que  de  se  fâcher  contre  des 
ânes  ,  et  d'écrire  un  livre  contre  eux.  Quant  à 
moi ,  je  déclare  que  jamais  je  n'imprimerai  cent 
quarante-six  pages  contre  un  âne  de  quelqu'état 
qu'il  soit;  et  quelqu'injure  qu'il  m'ait  faite,  je  me 


d  à  un  article  àv  jnismaL  f«t  jr  |«itiir  qu  il 
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nom*  pnumsr  que  k  dortrror  dr  M.  <»a1i  n  em 
rciiitnÉrr  ni  à  lamnralr,  lù  an  mpn^  des  Vanilles  ^ 
f»t  î'  mnfi;  traiii^  hiim  rraipahlc^  d'a^'oir  nsr  dm 
ont  tes  âénuméOratiniis  âa  dncirar  Bllf*nunid  itOK 
«Uèi^nt  à  établir  Ir  ^^It^mr  ârs  jtfmrboftà:  i77n«t^ 
r^f^s.  ^mis  TcpmMirmts  par  un  fait  alltfror  par 
\l  GalK  f^  ritr  par  M,  IVmai^vt'mi  lui-mdmr.^ 
àms  kl  pa^  ïfô  At  son  Iutt.  Ijt  ^nii'î  : 

*   Catiierinr  SKe^lrrin   fut  am^tx^r  à  ViCTmr^ 

rtmamc  prrmsnnr  àv  -vnl ,  o\  c^nsuilr  TPmisr  rn 

»  iiisertï*  faute  4lr  preuves.  Jin  snvùv  àc  su  prisim, 

^  t\iv  ïcndit  *cs  îagr#i  Triq[umsables  An  prmnier 

intmlicicle  qu'elle  cwmnettrait,  \rr?tee  qnelqne 

temps  apri^  pmir  re  rrime ,  elle  a>'iiiia  qn  un 

mnduint  irrfkist&ir  À  Imiantiriâe  lui  avait  ttm- 

quement  âmme  IVtrvie  de  devenir  |rrm^  en 

Tftniimant  rhea  e.lle.  Gall  avant  eioonine  sim 

nàne  ,  r  trouva  un  tel  aplati^atement  <m  4ir- 

^  lièrc ,  que  toute  la  saillie  de  Iniçane  de  la  phi- 

iojçénésie  i^ lamour  maternel ")  semblait  en  avoir 

♦  ttt^  wtrancbée^  tandis  que  celui  de  la  cruauté 

'  était  très-dt*velojipt»,  >> 

3r  demande  ii  tout  honune  poun^  de  quelque 
raisou.  si  Ion  peut  tious  accuser  d  avoir  fausse- 
nient  invente  la  théorie  des  pmrhims  rrrvsft^- 
r:^^.  lorsque  MM,  Gall  ei  Bemangeon  nous  pré- 
K?ntent  ime  fille  qui  se  fait  faire  un  enfant  pour 
^Êmxyn-  "y-  *-  ^ 
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avoir  le  plaisir  de  le  tuer  neuf  mois  après  ;  et  quand 
ces  docteurs  avouent  eux-mêmes  que  ce  monstre 
femelle  avait  un  penchant  irrésistible  à  Finfanti- 
dde.  Telle  est  la  bonne  foi  des  hommes  qui  nous 
désignent  comme  des  imposteurs  et  des  hypocrites. 
Au  reste  ,  ce  livre  que  Tauteur  nomme  Physio- 
logie intellectuelle  ,  est  écrit  correctement ,  avec 
beaucoup  de  clarté  et  toute  Télégance  que  com- 
porte le  sujet  II  prouve  que  M.  Demangeon  a  de 
grandes  connaissances  ;  et  abstraction  faite  des 
erreurs  qu*il  veut  défendre,  son  ouvrage  contient 
un  grand  nombre  de  choses  curieuses ,  utiles  et 
même  intéressantes.  Mon  éloignement  pour  les 
principes  de  Tauteur  ne  m'aveugle  pas  au  point 
de  méconnaître  l'esprit  et  le  talent  avec  lesquels  il 
plaide  une  mauvaise  cause  ;  mais  il  aura  beau  dire 
qu*un  âne  peut  nierpbis  de  choses  quun  philo- 
sophe n^  en  peut  provçer;  tant  quil  s'obstinera  à 
vouloir  placer  la  source  de  nos  vertus  et  de  nos 
vices  dans  des  bosses  du  crâne ,  je  serai  toujours 
Fane  qui  me ,  et  jamais  celui  qui  admire. 
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OBSCRTATIONS  SUR  LA  PHRGENOLOGIE , 

oc  iACDXruaSSâ^CEllK  L^ilOXXE  XOEAL  IT  INTCLLECTi  EL, 


Lxâ  esprits  forts  ne  croieni  point  aux  revenans, 
et  cepcfftdanl  nous  voyons  de  temps  à  autre  repat- 
nftie  les  ombres  de  gens  l^eQ  et  dûment  enterrés, 
doBi  fai  résurrection  n'était  p&s  plus  désirée  que 
prabaUe.  Le  bntâme  de  Mesmer  s>st  déjà  mon* 
trê  fusqu^à  trois  fois  depuis  les  obsèques  du  ma- 
jiaétisaM  ;  U  a  bat  peur  à  quelques  vieilles  fenunes, 
tft  il  ^été  canonisé  par  le  collège  des  magnétiseurs. 
Le  spectre  a  bit  retraite ,  ibrt  heureusement  pour 
nous  ;  car  c^est  sans  doute  à  sa  disparition  que 
nous  devons  le  beau  temps  dont  nous  avons  joui 
cette  année.  M«is  ne  nous  flattons  pas  de  Tespoir 
quL  il  ne  revienne  plus.  Une  grande  autorité ,  Hé- 
nadote  y  nous  a(^prend  qu*«m  certain  Aristée  >  de 
Proconèse,  mourut  dans  la  boutique  d'un  fou- 
lon «  et  ne  fut  point  inbumé ,  parce  qu'on  ne  pût 
retrouver  son  corps  ;  qoe  >  qu<À]ue  bien  mort  > 
il  reparut^  sept  ans  après^  à  Proconèse  même  » 
et  y  composa  des  vers  arima^uens  :  qu'il  remou- 
nit ,  et  se  montra  trois  cent  quarante  ans  plu9 
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tard  dans  la  ville  de  Mëtaponte,  où  il  fit  ériger  des 
monumens  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  , 
ajoute  rhistorien.  Soyons  donc  bien  assures  que 
dans  trois  cent  quarante  ans ,  au  plus  tard  ,  nous 
reverrons  le  grand  Mesmer  entoure  de  ses  som- 
nambules et  des  malades  qui  sont  morts  guéris 
par  le  magnétisme. 

En  attendant  ce  phénomène  qui  efiraie  les  mé- 
decins, comme  Tannonce  d'une  comète  efirayait 
nos  bons  aïeux,  occupons-nous  d'une  réappari- 
tion qui  n'est  pas  moins  étonnante,  et  ne  confond 
pas  moins  le  petit  orgueil  de  nos  sceptiques.  Il  n'est 
personne  en  Europe  qui  n'ait  entendu  parler  de 
M.  Gall  etde  sa  doctrine;  le  docteurn'estpointmort, 
fort  heureusement  pour  les  sciences  qu'il  cultive 
avec  éclat;  maislacrâniologie,  sa  fille  diérie,  est  dé- 
cédée il  y  a  dixans,  aumilieu  de  la  capitale  ;  une  com- 
mission prise  dans  le  sein  de  l'Institut  a  donné  son 
extrait  mortuaire  ;  et  dans  ce  Journal  nommé  alors 
Journal  de  V Empire 9  on  lisait  son  oraison  fiinèbre, 
tandis  que  les  autres  ï'euilles  chantaient  son  apo- 
théose. Qu'elle  soit  allée  dans  le  ciel  ou  dans  les 
enfers,  c'est  une  question  trop  ardue  pour  que  j'aie 
la  prétention  de  la  décider,  a  Qui  connaît,  dit  Salo- 
mon ,  si  l'âme  des  enfans  des  hommes  monte  en 
haut  et  si  l'âme  des  bétes  descend  en  bas  ?  »  (Ekxlé- 
siaste,  chap.  m,  v.  si.)  Mais  sa  mort  est  au  moins 
aussi  bien  constatée  que  celle  d'Aristée  de  Proco- 
nèse ,  et  le  docteur  Gall  l'a  regrettée  aussi  sincè- 
rement que  le  docteur  Young  a  pleuré  sa  chère 
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:t'U  ptt>  ù«î> ;^ajKO|N{fei|pf£!k»  car  U  dttùr  n'y  et>t  puur 
^.ro  «  ntim  ^  tji^iCf^  jk:iUofMê»*gffSy  moi  uouv«;«iu 
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«on  enfant  ^  et  dire  avec  oipieil  :  il  a  tontes  les 
bonnes  bosses  !  Voulions-nous  éprouver  Thonmie 
qui  se  disait  notre  ami  ;  avec  \  index  et  le  médius 
nous  tâtions  à  la  fois  la  bosse  n<>  1 2  près  de  la  su- 
ture lambdoïde,  et  la  bosse  n^  i4  près  de  la  suture 
squammeuse.  Si  la  première  était  saillante ,  et  l'au- 
tre déprimée ,  nous  pouvions  compter  sur  un  atta- 
chement sans  bornes  ;  si  le  1 4  dominait  j  au  con- 
traire j  nous  nous  hâtions  de  fuir  le  traître  qui , 
sous  Tapparence  de  Tamitié,  méditait  de  nous 
égorger;  car,  il  faut  le  dire ,  la  nature  nous  a  joué 
le  mauvais  tour  de  placer  T  organe  du  meurtre  près> 
de  celui  de  Tamitié.  S'a^ssait-il  de  traiter  avec 
quelqu'un  des  affaires  d'intérêt  ;  en  explorant  les 
bosses  1 5  et  1 6 ,  leur  rotondité  ou:  leur  aplatisse- 
ment nous  conseillait  de  refuser  ou  d'accorder 
notre  confiance  :  c'est,  en  effet,  sous  ces  deux 
monticules  que  sont  nichés  les  organes  du  vol  et 
de  la  ruse.  Non ,  quand  j'aurais  une  langue  de  fer , 
toujours  parlant,  je  ne  saurais  nombrer  et  dire 
tous  les  bienfaits  de  la  crâniologie.  Et  cependant 
nous  les  avons  méconnus!  Mais,  malgré  nos  sar- 
casmes  et  nos  calomnies ,  le  système  du  docteur 
Gall  vient  de  ressusciter  ;  un  nouveau  père  l'adopte 
et  lui  donne  le  nom  de  Phrœnohgie.  N'allez  pas 
croire  que  ce  nom  ait  quelque  rapport  avec  le  mot 
frénétique.  Trompés  par  ce  phrèn ,  que  les  belle- 
nistes  ne  s'imaginent  pas  trouver  de  \ esprit  là-de- 
dans ;  c'est  tout  simplement  la  bosse  y  la  bosse  de 
M.  Gall  qui  se  remontre  à  la  lumière ,  et  nous  donne 
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r«fil«<lle  pas  ■MHfifm^  «mudie^ 
ywfe  <t  qAJfce  par  les  muiat  haliaes  <t  ant^art» 

IlMïiamMmllew^b  brUe  Alknande  rr^ 
nBf  «OTTWJk  <riiicsiliiMi  ;  oMiwflie  d^un  tx^ile  pl«ft 
xkicnÉl^  dSe  «^dbnw  ph»  h  pwlirur  :  ;se»  pi  m  Iimi  i 
w  «mt  pktt  innrdsiittis  ;  elle  «fit  «ralemenl  q«'& 
gmtt  fmgsfmt  samsànaib  è  im  è'okmhr^  Que  ce^ifv»- 
^fHrcsftkMRioK!  il  raid  U  proposilMMi  prmque  or- 
ibnAoK.  Av  fiea  de  TÏnglHiirpt  off^gmes^  elle  eo  « 
traiA^Hn■M|:  elW paurle  «DÏm iine  Unsg^oe  loate  MMi- 
vf'llf  ".  c'^eaft  une  Tenlâkle  melMiKirplioise. 

Mais;  il  «e  svffil  piKS^  de  puyer  un  (lufte  tribal 
£  A^KBiTS^ ai  ceUe  iiKHi\eUe  ediùoD  de  b  rrJmiokigK, 
rjffvvgae  <cft  MMijHwiitee  par  M.  SptiRheiiii  :  il  Cmé 
9m  VMMS  mdkpier  les  betneux  dfeuu*enieas  ^tpue  le 
-otmfKfmm  jk[%^kAopi^m  fA  djash  doctrine  dn 
jin  ■■■  ■  nj  Iniologue^  Xdideîàdil  <qpie  M.  Sponkcnn 
maflR  (Atcorniort  boit  no«K«Ms  oi^|UieSi»  piùsipai^il 
a  cnnifie  fusqo'à  tienleHcinq  ^  et  il  but  espérar 
oii?«n  sen  des  boesses eomne  deselemens^  qui^ 
viêSr  an  nondiie  de  tpulre  ^  se  sont  amk^iiés  pis- 
fa  a  «Im  de  ^pnnn%^-jsepl^  SVBS  coupiez 
J  «n  decouTie  dans  le  moment  càfecns. 

La  pitjaiinL  et  b  plus  impoitante  conectton 
snr  le  nomméme  de  b  sciemre.  M.  Spn^ 
vq^HJte  le  mot  cnimiûSogie:  U  n^indiqne  ^ 
iii-il^  tpa^mie  docferine  dn  cftoe;  or^^  b  criine 
3i(âft  ^^mie  entrante  du  cecvoiLa^  et  ce  sont  les 
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parties  cérébrales  même  dont  il  faut  rechercber  les 
fcmctions.  Cette  raison  est  fort  bonne  ;  mais  ne 
peut-on  pas  ajouter  que  le  mot  cron^  prétait  à  de 
mauvaises  plaisanteries ,  à  des  jeux  de  mots  sur  la 
bosse  j  et  il  ne  faut  pas  qu'une  religion  prête  au 
ridicule.  Le  nom  de  Phrœnologie  se  présente  de 
meilleure  grâce;  encore  le  changera -t -on  â  les 
mauvais  plaisans  s*  obstinent  à  le  confondre  avec 
le  mot  frénésie.  Cest  un  grand  avantage  dans  les 
sciences  que  de  savoir  changer  les  mots.  Le  vo- 
cabulaire de  la  chimie  est  entièrement  renouvelé  : 
dans  le  dix-septième  siècle ,  les  mots  anatomiques 
étaient  tous  latins ,  ils  sont  tous  grecs  aujourd'hui, 
et  un  savant  docteur  vient  tout  récemment  de 
firanciser  ce  grec  d'une  nouvelle  manière  ;  les  mé- 
decins aussi  nous  traitent  à  la  grecque  ;  nous  ne 
guérissons  pas  davantage,  mais  nous  avons  au 
moins  la  consolation  de  ne  plus  éprouver  de  ma- 
ladies ignobles  ;  nous  nous  plaignons  en  bons  ter- 
mes ,  et  nous  mourons  d'une  manière  classique. 
Si  d'ailleurs  on  observe  que  les  hommes  ne  dis- 
putent presque  jamais  que  sur  des  mots ,  on  sen- 
tira combien  M.  Spurzheim  vient  d'ennoblir  la  cra- 
niologie  roturière  y  en  donnant  à  tous  nos  organes 
des  noms  de  bon  ton  et  de  bon  goût. 

Il  commence ,  comme  M.  Gall ,  par  celui  sans 
lequel  nous  n'existerions  pas,  et  que  la  sage  nature 
a  caché  sous  les  deux  protubérances  occipitales  ; 
mais  au  lieu  de  le  nommer  grossièrement  \ instinct 
de  la  propagation  ou  Y  organe  de  V amour  phy-^ 


.«^Mft*  >l-vU  vÀ<MWic  le  :^a  nom  à'  mêmthite .  hmH 
-4M)tY.  a* .iKii ùe  '/. uHm/^r tie^ i/é/iMn  tma€^  /eim^, 

-ïUa^    JttâAKS  ^'*   '^U   ><iU  L.UUUIM1*!  it  i>i  pOfciocK^ 
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nid  d'hirondelle  ,  se  nonune  constructmté;  Tin- 
digne  penchant  au  vol  peut  se  présenter ,  même 
en  bonne  compagnie,  sous  le  nom  modeste  de  conr 
poitmté,  et  le  penchant  à  cacher  quoi  que  ce  soit 
est  finement  exprime  par  le  terme  délicat  de  secret 
tmté.  Je  voudrais  bien  parler  aussi  de  XhahUatUdté^ 
de  Y  individualité,  de  Y  idéalité ,  de  la  localité,  de  la 
causalité,  et  surtout  de  la  sumaturalité  ;  mais  un 
article  de  journal  n'est  pas  un  volume ,  et  un  vo- 
lume suffirait  à  peine  pour  apprécier  dignement 
une  seule  page  de  M.  Spurzheim.  Contentons-nous 
de  signaler  Tineptie  ou  la  malveillance  de  ces 
hommes  qui  nous  reprochent  de  retourner  vers 
la  barbarie ,  qui  nous  parlent  sans  cesse  de  déca- 
dence et  de  mauvais  goût ,  qui  vont  disant  partout 
que  les  mauvaises  doctrines  nous  viennent  du  de- 
hors ,  et  qui  voudraient  clouer  Tesprit  humain  a 
un  vil  poteau  pour  Tempêcher  de  s'élever  à  la  sur- 
naturalitéel  à  \dipejfectihiUte  màé^me.  N'eussions- 
nous  reçu  de  l'étranger  que  le  mesmérisme ,  la 
phrœnologie  et  la  tragédie  romantique ,  cela  ne  suf- 
firait-il pas  pour  prouver  notre  infériorité  ?  Soyons 
donc  humbles  puisque  nous  sommes  pauvres  en 
génie  :  je  le  demande  à  tout  l'Institut,  quel  est  le 
Français  qui  ait  jamais- inventé{rien  de  comparable 
à  Vamatipité,  Vhaidtatu^Ué  et  Vajfeciiorwfité? 

Quand  M.  Spurzheim  est  en  train  d'abattre  des 
piéjugés,  il  n'y  va  pas  de  main  morte  ;  c'est  encore 
un  avantage  incontestable  que  la  plupart  des  étran- 
gers ont  sur  nous.  Si  nsus  attaquons  une  opinion 


yuKtA  >moMi$eiierroiis  notre  style  p^r  ium  feule 
vie  fvifeMÉkw»  €ff«l€wres  >  et  nous  nous  croyons 
linfryiiMid  nous  ne  soBWie»  ye  faitlesL  UnFfMK 
^a&v  je  le  »iqpp09e>  iroudrùt  prouver  ^ue  les«r<» 
t^te»  §ree»  ont  mal  eonnu  les  justes  proportioBS 
iie  b  figpre  Inniuàne  >  et  démontrar  que  T  Apollon 
duL  B«he4ère  et  U  \en\is  de  Medeeis^  loin  de  re- 
pggjenter  un  dieu  et  une  déesse^  n^'offimit  pa& 
inè^Hie  ài  nos  yeux  des  êtres  intelfig^ens^  pour  c^h^seu^ 
qti  îJb  ont  k  tète  trop  petite  :  dans  quelles  eireon- 
iucttlions  ne  tounier»t-3  pas  axant  d'^os^r  espri-* 
mer  un  pareS  paradoxe!  Que  de  5t  et  de  mais 
a  euftasserait-il  pas  Vun  sur  fautre  axant  de  se 
lîiiâserdexiner!!  M.  Spunheim  dédaigne  tous  ces 
dé toi«s  :  il  £t  nettement  que  lymiéeitSùé  semit 
peui  être  It  partmge  d''une  itte  a^tssi  petite  q^te 
ceûk  et  la  f^émts  €te  MéJlteis.  11  ajoute^  deux  li« 
§fi«splusloftn>  que  Ton  doit  donner  à  la  plus  («Hé 
des  fewnies  iMr  léte  OM  TuilWÂ'^^ 
possi&le^  U  ne  sVxprime  pas  aussi  firanchnnent  sur 
l  Apotion  ;  mais  il  se  sert  d'une  tournure  firançaise 
pour  se  e«»fieifier  notre  suffirai^.  «  On  ne  verra  pas 
iroct  pl^)^^  €fit-il>  qu^^une  tête  aussi  petite  que  celle 
«le  r Apollon  du  BeKédère  >  soit  Tapan^  de  la 
plu»  IkMite  sagesse.  Les  artistes  seraient  ^a  cos^nh 
(£ctiM»  axée  la  nature>  s'ils  voulaient  prendre  les 
profortMms  de  cette  statue  pour  modèle  de  tnus 
fips  Iwmmes  intel%en$.  >^  Que  xwit  cBre  les  Italiens 
et  les  Fraaçdb  qui  ont  écrit  de  si  Wlles  dioses  s«r 
Ift  têle  de  ee  ^u  ?  Que  vont  dire  les  partisans  de 
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Viuigle/adal,  qui ,  établissant  une  échelle 'de  toitf 
les  degrés  d^intelligence  ^  en  déiwgnaîent  le  maxi- 
mum et  le  mmUmmi  par  la  tête  de  TApolloa  et 
la  tête  de  la  frenouille?  Je  ne  n*engagenii  pas 
dans  cette  discusaon  ;  mais  je  crois,  enconsdence, 
que  les  têtes  de  b  Vénus  et  de  l'Apollon  sont  en 
eflfet  trop  petites  ;  car  je  ne  vois  pas  le  moyen  d'y 
placer  les  trente-ctnq  protubérances  de  M.  Spur- 
xheim ,  ni  même  les  vingt-sept  de  M.  GalL  Cepen- 
dant ,  puisque  nous  en  sommes  sur  les  divers  de- 
grés d'intelligence ,  et  puisque  les  grosses  têtes  en 
ont  toujours  davantage ,  les  deux  pères  de  la  cri- 
niolc^  devraient  tnen  nous  donner  leur  mesure  ; 
elle  serait  placée,  comme  étalon,  dans  tous  les 
collèges  électoraux,  et  il  serait  défendu  aux  élec- 
teurs de  nommer  un  député  qui  n'aurait  pas  les 
dimensions  requises.  O  qui  m'afflige  dans  tout 
cela,  c'est  de  voir  qu'Apollon,  s'il  revenait  sur  la 
terre ,  ne  serait  pas  reçu  à  l'Académie. 

Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  consulter  les  savans 
pour  louer  M.  Spurzbeim  et  sa  doctrine.  On  ne 
nous  demande  jamais  compte  de  nos  éloges  :  nous 
sommes  toujours  des  juges  très-compétens  quand 
nous  approuvons  ;  mais  s'il  nous  arrive  de  blâmer, 
mille  cris  s'élèvent  contre  nous ,  et  l'instruction 
qu'on  admirait  dans  nos  articles  bicnveillans ,  se 
change  en  une  ignorance  profonde  quand  notre 
critique  devient  moins  libérale.  Jusqu'ici,  je  ne 
risque  rien  :  j'ai  £aiit  voir  tout  ce  que  la  crâniologie 
a  de  romantique  et  d'admirable  ;  j'ai  rignalé  l'heur 
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selon  M.  Spurzheim ,  oi^ane  dont  l'existence  ne 
peut  être  contestée ,  car  on  en  voit  ttès-distincte- 
ment  la  bosse  sur  le  crâne  des  chiens  querelleurs 
et  sur  celui  du  connétable  du  Guesclin ,  comme 
on  trouve  celle  des  voyages  sur  la  tête  d'une  hi- 
rondelle et  sur  celle  du  capitaine  Cook.  Je  vais 
donc  rapporter  le  discours  d'un  querelleur  qui  aura 
tort  ;  mais  il  faut  dire  le  pour  et  le  contre ,  et  le 
contre  n'est  pas  ce  qui  ennuie  le  plus  nos  lecteurs. 
Faisons  cependant  observer  que  les  louanges  par- 
tent toujom*s  de  mon  propre  fonds ,  tandis  que  je 
suis  forcé  d'emprunter  les  critiques  :  la  nature 
m'ayant  refusé  la  bosse  de  la  combativité  ,  n'a  fait 
pousser  sur  mon  crâne  que  celles  de  \ approba- 
tion 9  de  la  bierweUUmce  et  de  \  affecUonkité. 

«  Tout  savant  qui  écrit ,  disait  l'antagoniste  des 
crâniologues ,  se  propose  d'instruire ,  puisqu'un 
ouvrage  ne  peut  être  utile  qu'en  instruisant  ;  mais 
si  le  livre  par  lequel  on  prétend  m 'éclairer,  ne 
fait  qu'ajouter  de  nouvelles  difficultés  à  celles  qui 
m'embarrassent;  si ,  au  lieu  d'expliquer  les  phéno- 
mènes ,  il  les  rend  plus  inexplicables  ;  s'il  épaissit  le 
voile  dont  la  nature  a  couvert  ^s  secrets  ,  l'ou- 
vrage est  tout  au  moins  inutile  ,  s'il  n'est  pas  dan- 
gereux. Or  y  les  prétendus  organes  législateurs  de 
nos  penchans  et  de  nos  facultés ,  que  les  docteurs 
allemands  logent  dans  notre  cerveau ,  ne  font 
qu'embrouiller  notre  métaphyâque,  déjà  si  peu 
claire ,  et  changent  en  absurdité  ce  qui  n'était 
qu'inc(mipréhenfflj)le.  Les  travaux  des  anatomistes, 


mwr  nti  Bu  ^^wwttiiî  ^trmi^r.,  *4m^  v^nlii  mr  rm^  ^ilta 
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publique  fédérative  d'âmes  matérielles ,  dont  Tâme 
spirituelle  est  le  président.  Voici  un  raisonnement 
bien  simple  auquel  Je  ne  prévois  pas  qu'on  puisse 
répondre  :  Si  les  organes  qui  nous  donnent  les 
penchans ,  nous  fournissent  en  même  temps  les 
moyens  d'exécuter  tous  les  actes  que  ces  penchans 
sollicitent ,  l'âme  est  absolument  inutile ,  et ,  au 
lieu  de  l'admettre ,  M.  Spurzheim  devait  la  ren- 
voyer dans  la  région  des  chimères  ;  si ,  au  con- 
traire ,  les  organes  donnent  les  penchans  sans  four- 
nir aucun  moyen  d'exécution  ,  il  faut  que  chaque 
organe  ,  celui  de  la  destructivité ,  par  exemple  , 
avertisse  mon  âme  que  je  veux  manger  une  per- 
drix ,  et  que  mon  âme  commande  à  mes  muscles 
tous  les  mouvemens  nécessaires  pour  tuer  la  per- 
drix et  pour  la  manger.  Or,  si  je  n'ai  jamais  conçu 
comment  une  âme  peut  contracter  ou  relâcher  des 
muscles ,  je  concevrai  bien  moins  encore  comment 
un  organe  du  cerveau  peut  agir  sur  l'âme  qui  agît 
ensuite  sur  mes  muscles,  et  détermine  leurs  mou- 
vemens. Il  y  a  donc  ici  deux  difficultés  au  lieu 
d'une  ;  le  système  fait  donc  reculer  la  science  au 
lieu  de  la  faire  avancer. 

»  Mais  peut-être ,  en  nous  débarrassant  de  cette 
âme ,  trouverons-nous  une  solution  plus  facile. 
Essayons  :  me  voilà  donc  sans  âme  avec  mes  trente- 
cinq  organes  qui  sont  fichés  à  la  circonférence  de 
mon  cerveau  comme  des  clous  de  girofle  dans  un 
citron  ;  ma  bosse  de  combatmiéme  met  flàmberge 
en  main ,  ma  bosse  de  circonspection  me  dit  :  ren- 
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^:ifiie;  «km  n^  6  ne  die  :  tue  ;  moD  n^  i3^  orlui 
âe  k  bmivnlbiice  ^  xi^ut  que  je  caiessc  ;  U  pco- 
taberaiice  de  Vammmffmopmr  me  rend  fier  comme 
un  Orttilbin  ;  celle  de  b  whAraiwn  me  lend  hum> 
lie  comme  mi  ^Kcileur.  Quel  chanvari  dans  ma 
^K  !  et  U  nV  a  plus  d'âme  pour  y  mettne  le  holà! 
KappeloQS  donc  vile  cette  âme  qui ,  apr^s  tout^  est 
iDodns  emliamssante ,  et  chas^ns  les  trente-cinq 
kpslaleurs  démagogues  qui  mènent  Tananchie  dans 


^  Paitouions  maintenant  quoiqnes-uns  de  ces 
Leaux  oignes  ^  et  voyons  sur  quelle  base  >L  Spur- 
zbeîm  les  étabRt.  La  perdrix  dont  je  \ions  de  parler 
lï^esi  point  une  plaisanterie  ^  mais  une  transition  ; 
car  il  est  question  de  tuer  pour  se  nourrir.  J*<s 
cai^  à  dessein  toutes  les  xilaines  conséquences 
çœ  Ton  peut  tirer  d'un  organe  du  meurtre  con- 
siocK  comme  une  source  de  plaisir. 

»  Josqu'ici  nous  a^x>ns  cru  que  ^  pour  avmr  le 
ûêsir  de  tuer  des  animaux  et  de  les  manger  ^  il  sut 
i»ùt  que  la  nature  nous  ait  donne  des  mains  pmir 
iiiaîtne  et  saisir  une  proie  ^  des  dents  incisî^-es  pour 
cAoper  la  chair  ^  des  canines  pour  la  dcdiirer ,  des 
moljfflres  pour  la  broyer^  un  estomac  propre  à  la 
ûincner.  M,  Spunhnm  prétend  que  cela  ne  suffit 
point  ,  et  que  nous  avons  nécessairement  un  or-- 
pne  cérébral  qtù  nous  donne  ce  penchant ,  et 
3KHKS  indique  lesmowns  de  le  satisfaire.  Void  une 
pîirase  curieuse ,  ecoutet  bien  :  «  Le  tM;re  et  le 
ont  des  dents  et  des  grifies;  mais  un  peiichani 
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intérieur  fait  usage  de  ces  instrumens ,  tandis  qu'une 
brebis  ne  saurait  les  employer.  »  Mais ,  monsieur 
le  docteur ,  quand  la  brebis  aurait  trente-six  pro- 
tubérances au  lieu  de  trente-cinq ,  comment  ferait- 
elle  usage  des  griffes  qu'elle  n'a  pas?  Comment 
couperait-elle  et  déchirerait-elle  des  chairs  quand 
sa  mâchoire  supérieure  n'a  point  de  dents  incisi- 
ves, et  quand  la  nature  lui  a  refusé  des  dents  ca- 
nines? Comment,  dirai -je  ensuite,  un  homme 
d'esprit ,  aussi  instruit  que  M.  Spurzheim ,  pré- 
tend-il fonder  un  système  sur  de  pareils  raisonne- 


mens? 


»  Après  une  phrase  aussi  ori^nale ,  nous  pou- 
vons bien  parler  de  \ amour-propre  ;  l'organe  qui 
en  est  la  source  et  le  siège ,  est  situé ,  dit  l'auteur  , 
dans  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  tête  : 
«  Ceux  qui  éprouvent  ce  sentiment ,  ajoute-t-il , 
tiennent  la  tête  levée  en  arrière.  »  J'avoue  que  je 
ne  vois  pas  pourquoi ,  car  cet  organe  se  trouvant 
sur  la  déclivité  postérieure  du  crâne ,  plus  on  lève 
la  tête ,  plus  l'organe  est  abaissé ,  et  l'on  ne  con- 
çoit pas  qu'un  orgueilleux  abaisse  par  fierté  l'or- 
gane de  l'orgueil.  M.  Gall  était  plus  raisonnable 
lorsque ,  confondant  la  hauteur  morale  avec  la 
hauteur  physique  ,  il  disait  que  les  orgueilleux 
avaient  la  même  protubérance  que  les  chèvres , 
parce  que  les  chèvres  aiment  à  grimper  sur  les 
hauteurs  :  ce  calembourg  physiologique  valait  bien 
la  fierté  qui  se  manifeste  en  s' abaissant. 

»  De  Tamour-propre  je  passe  à  l'amour  mater- 


àiiâiit.*.  car  cfrtMiw— iMtf  ti  ]i  ;ik  b«efli  tiot  peu  ^  T^- 
mitir  Ji?  inî  «IsMK^  hk /fÂ£lo^!inm£:Âre^  Ont  ssiîl  «iiepQBs 
iix  «iBâ>  ^oie  r  jAhHtr  ôe:>.  iwn»^  poor  6eur$>  ectlùx» 
^  ùiHifnKflfer  pur  lui  <>c;!aw  o^rebrji  «  VMnpié 
T"  ^  âaoâ^  II»  d«f tri  «LTijottotogjSi^  li9aL!Le  vhi 

a  if^^ifâîwa  de  %.*ettir  pn^tuberoj^cif  «  ÙKiïque  une 

tvikt  lu  boââie  d  ujQte  stièinr  «{ui  «  a^  iiit  J!ea\  ea!ùa:>  « 
uuiikruit  riict  «tt  hafiSâak  l\âatr^  :  le  docteur  :^*e:st 
jnitr  «jonput  *  jLaaàpttt*  et  a  jt  jauutais  pa  tnntver 
Vi  yQiution.  de  cette  tJa-rictjLte.  M.  S^nirtheùtt  a  ;*- 
boctii*  nuèiittî  posi^  ^^fCI:e  i^uei^ioa  etniMm^sui^e  ; 
lIaû^^obiet:txoal  est  Lac\»Jtij.»îete ,  ch:  e!!!e  ece  pce- 
jeutK  tfLL  un  cbcÎA  eutre  dea\  tadî^:dîi:>v  L*jjr^Jt- 
:neaL  âuru  bieci  pix»  tort  51  Toa  dcouode  t{iie!Ie 
rîîït  la  protuLbeciJQK*e  dm»  noere  q^-jd  oixue  jt^ev  po:^ 
Àan.  et  vjcsjuieii  5001  orexmer  ea^ont  ^  <jijti  je  voit  ec^- 
iuio*  «ï«ec  indL'fécen^'e  ({ttajod  il  ea  e:>t  5ar>ettu:  uuoi 
ie^^ami  -  et  finit  par  fc  hEiïr  loc^uje  *  détecta  trop 
^pr&ml  *  il  tmSmie  trop  Tjçe  de  hk  ujfcrce.  Coiuniettt 
:unt  boâS«  du  crÎJtie>  coiooiecit  ttc»  orcoiae  du  eei> 
" -uix  5  olïairîseat-iis.  5eio«  les^  lîmtaLsie**  le!>  torts-  ott 
-tiiï'  riprices  d  uœ  laère  .^  Si  la  xuère  hait  ea  cott^er- 
"ont  la  pcotuiïerjaice  »  5i  eUe  ;iiiae  ate  lavusit  pu^  ^ 
me  dAi'VLiettt  le  5V!îteiuie  de^  «HTviajotes-  cérebwKtx  .^ 

>  Il  Y  0.  ictA  d  jijacfeer  :$e!^  estâyaiE^^  ^  oàuier  le  bteoi 
1  .tfiirui  ;  aossi  ae  (C^Kfv&ievaî-^  pi.HJBA  de  trHfc>iti^Mi 
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pour  passer  de  Famour  maternel  à  Forgane  du 
voL  M.  Gall  lui  avait  donne  ce  nom ,  qui  est  le 
rnot  propre  ;  M-  Spurzheim ,  en  Fadoucissant ,  n'a 
produit  qu'une  équivoque.  Convoitise  ou  cojwoiti- 
cité  peut  se  prendre  pour  le  désir  de  posséder  ce 
qu'un  autre  possède ,  ou  simplement  pour  le  désûr 
d'en  avoir  autant  Tout  comme  tm  autre ,  je  désire 
ce  qui  me  convient  ;  mais  cela  ne  signifie  pas  que 
je  veuille  l'enlever  au  légitime  possesseur.  Soyons 
donc  francs ,  et  rétablissons  la  bosse  du  vol  qu^ 
joue  un  si  beau  rôle  dans  la  crâniologie.  Vous  dites 
que  c'est  un  organe  donné  par  la  nature  à  certaine 
hommes  et  à  certains  animaux  :  il  se  manifeste 
par  une  saillie  du  crâne  ,  et  le  crâne  une  fois  bos- 
sue ^  ne  revient  plus  sur  lui-même  quand  la  bosse 
a  vieilli  et  s'est  endurcie.  Tâchons  donc  de  ré- 
soudre la  difficulté  que  je  vais  vous  soumettre  : 
Presque  tous  les  peuples  sauvages  sont  enclins 
au  vol  ;  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  par 
exemple  ,  nounîssent  des   voleurs  très  -  subtils. 
Les  rois  même  de  c^9»  peuplades  ne  sont  pas  , 
à  cet  égard  ,  plus  honnêtes  gens  que  leurs  sujets. 
Je  me  souviens  très  -  bien  que  le  roi  Toubouraï- 
Tamaïdé  vola  des  clous  au  cajntaine  Cook  ,  et 
que  la  reine  Obéréa  ayant  volé  l'habit  et  la  veste 
de  M.  Banks  9  eut  cependant  la  délicatesse  de 
]ui  laisser  sa  culotte.  Or ,  quand  ces  peuples  se 
civilisent,  le  nombre  de  voleurs  diminue  considé- 
rablement. Comment  donc  une  institution ,  com- 
ment la  volonté  d'un  législateur  abaisse-t-elle  une 


cm  ;*  ptt  crret  imi:  cvoro  imm»"!  noii>  4Î<*nnrT  une 

*  •  • 

nu   vï.  ^rvrpir  îniitiu  "  v 

^•oirriaiio    T  >    rn  «-t-î     Tvim:   tv^ut  Tr>;^Tv:r'*r   «ir 
'  nr-mf     I  r  h«*n   ô-t-î    t»îit>  <ic  i\r<-orr*rms*r\:  C^K 

î*\f'fT»î«or  ,  -sont  «^on'>  «'.iî  n">,''iiv  or^.'^iv  '   î^our- 
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artistes  ont  fait  des  têtes  trop  grandes  ?  Pourquoi  ^ 
entiche  de  ces  organes  cérébraux ,  et  voulant  que 
tout  provienne  d'eux ,  soutient-il  que  «  toute  la 
sphère  d'activité  immédiate  des  yeux  est  bornée  à 
la  perception  de  la  lumière  et  des  couleurs?  »Quoi  ! 
mes  yeux  ne  suftisent  pas  pour  me  faire  voir  qu'un 
triangle  ri'esl  pas  un  cercle  ,  et  qu'une  maison  ne 
ressemble  pas  à  un  arbre  !  «Pourquoi....  »  Mon 
homme  allait  encore  en  enfiler  une  douzaine ,  mais 
je  l'arrêtai  en  l'assurant  que  ses  sophismes  ne  dimi- 
nuaient en  rien  moii  respect  pour  la  craniologie. 

Je  viens  de  faire  un  grand  acte  d'équité  çn  rap- 
portant fidèlement  le  pour  et  le  contre  ;  mon 
procédé  doit  apprendre  à  M.  SpiuTiheim  qu'il  a 
oublié  un  organe  ,  celui  de  Impartialité. 


St.B    tkOUUl>£   D£â^  ^tVUrhS  >IOft.VUlS^    à.>l 


NtTi  L  ORIGLNE  DES  <Jl  AUTTES  MORVLES 


Cet  au%ni^  «  qui  s  oittioiK^  :>ou:>^  ou  tiire  plu- 
06O|)bH|ue  et  moral  «  u  est  autitf  ctio^e  qu  une 
aou>eUeeiiiliun^  ct>rngietf  et  o>it2>ftieinibieiueut  au^- 
•ïiemt?e  »  ue  la  cràiiulo^te  *  cràiiiolu^ie  ^  ou  mieux 
^fKortf  cràiiioiicopic.  Ce>t  le  s\^ème  Je<  protu- 
Jt^nmctty,  c  est  lu  docU*tue  |wir  laquelle  uoc^  tacul-- 
'e>  ÎDteiltîvtuelles .  oo*^  qualik^s  uioi'uîes  et  uo> 
TeîKfUuiS'.  bott^  ou  mauNais  ^  vloi\eut  leiu"  on;^tue 
A  vies-  ijr^iits  rtÈUtentis  lu^es  daii;^  le  cerceau x  eî 
^  m«uiiie!>taut  ;âu- Jebors  par  des  pivluberauceN 
«u*  ou  moitié  appareutes  >^.ir  la  :>uriaee  e\U  rteuiv 
^u  cràiie.  .\iit>i,  depuis  cette  beile  devouNertev 
lue  !euime  u  aime  piu5>  :>ott  eutaitt  de  tout  >on 
tjeur.  mais  de  loutc  la  bo^^e  qu  eile  porte  au-dev^ 
^u>  de  l'oeeiput  ^  eutw  les  deux  brauehes  de  la 
>u(ure  lautbdoîde  :  aîusi  «  on  ue  >ule  pîus  par  eu- 
xuiie ,  p^kT  be:>oiu .  par  \  odet  des  mauvais  exeuipie^ 
•>u  duiie  mau^ai>e  coudiiiie  ,  mais  paixe  qu  oii  a 
»e  maibeurde  porter  daus  i'ati^te  des  pai'tetacix  uu 


wiHff^  Id  mâîii  daTi^  la  pocîwï  oti  dam*  fe  A^eriÇtairr 
da  trrtv^^în  j  aîn^î ,  mi  ne  Ifie  pIuA  par  colère ,  par 
v^tigf'âmte ,  ou  pâfc  e  qiiVxn  d  besoin  de  tner  de.^ 
animaux  prxur  s'en  nourrir,  mais  parte  qu'an  de.^- 
$ri.<j  de  Fapopby.^  nia.$k>ide ,  la  bienveillante  natnre 
a  plar^  on  anirc  orfi^ne  qui  nou5  porte  au  meurtre, 
non-.^^eidenu'nl  pour  manger  de  la  chair,  inaî.s. 
surtout  pour  le  plai.^^ir  de  tuer  ;  ain^i ,  on  n*e<ii 
pla^  d^ol  par  ^M, ,  |>ar  reli^rm ,  mai*  parce 
qu'on  a  le  bonheur  de  porter  an  ïiaut  de  To*  fron- 
lai ,  mt  le  commet  de  la  léfe ,  Torgane  de  la  théf>- 
àùphie  qui  nouâ  fait  croire  en  I>îeu  beaucoup  plu* 
fermement  que  ne  pourraient  le  faire  rééducation  , 
le  cai^clfi.mie  ou  le»  plu»  beaux  raidonnemen»  sur 
le»  c*ûMHr%  fmale».  £t  notez  bien  que  T^ction  du 
b^m  organe  n*ejM:lut  pa»  le  développemeni  du 
mau vai» ,  \ht\tnr\  cet  honnête  eccl<;»ia»tique  cite 
par  M.  Gall ,  et  qui  m  fit  aumônier  d'un  régiment  ^ 
^ntr  avoir  le  plai»ir  de  voir  tuer  un  plu»  grand 
n<7mbre  d'homme»  ;  ti^moin  encore  cet  homme 
d'une  probiti;  intacte ,  qui  devint  irrë»i»tiblemeTit 
voleur  dep«ii»  qu'il  avait  M.  ble»»ë  à  la  tête*  Ajn»î 
la  manil<'»tation  de»  p<mchan»  qui  nou»  entraîncnnt 
au  vice  ou  qui  mm^  portent  à  la  vertu ,  a  ëgale- 
m^wX  pour  condition  nltm  ffiiâ  noUf  un  organe 
matériel  qui  »e  thi'\e.  aux  yeux  du  crânio»cop<?  par 
iine  profulx'rance  du  crâne.  En  parcourant  la  »c- 
rie  de  no»  penchan»  et  de  no»  facultif»  intellect 
tuelle»f  on  vou»  prouve  quil  y  a  autant  de  bosses 


:(tt  «ke  laiLUÀtc^  ou  Ue  p%ittch)Ui^;  et  >â  v^m^  dtt^ 
iiuMea ,  piaur  tixcwpUi .  puurquui  ie  ti^rtî  a  b«;&uin 
.liât  i^xnawnÈ  et^itrJbnxl  puur  le  p%irterau  ineurlrQ. 
inuiJKi  '  i  a  <xt\k  lui  e^uimn;  Uexmts  à  li^ritsr  ùe:^ 
«l}^taMlicr^  auuuaùes..({Uttmi  it  4  Ues  ^Uets^  p%iur 
Ntti*r  îa.  ^Mfoie  ,  et  Je>  ùeiits^  p%mr  lu  àectiirer .  an 
'jusm  rrpoiHlm  que  cttt  upp^utiit  ite  ^<tiiî^aii  puiut  « 
i  :mi  e  tiçre  ùevoil  viiictirtî  avoir  ilauiî^  le  c^i'^eaiu 
m   -r^ms  Lt^itatif  qui  lui  aitiimiiàt  ^ie  fuiits  un- 

:nof    t  paoïvre  ouiuutl  uuittii  p«ui*^Urti  uumgitî  vie 
Leràit  (|m  îui  aumii  Juiiite  une  'unijg!e!>ûuu* 

X  c»  c«  taul  Uieu  que  le:?-  ungsutes-  ctîit*bmux  se 
?\Laià«Bl  au  piîûi  iiumbitt  liuni  le  vieu:>-  «ie  pai4er 
jxsssi  ce  pn^tmiiuie  ;  it  y  a  ifuiiixe  aii:>'  que  M«  Guil 
ottuitaÂi  ùtrii  viugt-xNtîpi  prutuiienkQeti:^iu%Hcîkdv4is^ 
ï  ^PMb  ce  teiup^^  il  tju  a  saii$-  Uoute  nscrute 
eaiicoiip  ù'oMlrt^s.  Hit  attemluin  qu  it  mnu^  eu 
.Qxnatt  Iak  tupu^mpuie  àuii;^  le^y  voiuiue:^  qui  vuut 
ai^rr  ,  jr  me  mppetle  paulîûiemeiit  que  miufr 
oâseùai»  lieik  Tor^ute  Ue  lu  musqué .  celui  de 
I  Tutrôise  <  ceiui  ùe:y  vxruieui'sv.  ceiui  Ue  lu  ilu%;ttite . 
efOL  iies^  uftîttiieuiuùques ,  celui  Ue  l'omitie ,  celui 
e  ix  irôe  .  celui  ùe  lu  buiihinnie ,  celui  ae  lu  i^u^e  » 
etvu  lie  L\uujiiiiiuu ,  celui  iie>  Ueiuc  uu  ùe^y  voyagea 
-et. ,  e4c —  et  >i  celui  Ue^  vovit^s  voui^  ;nuTk«t  lui 
•ea  ixoarre ,  appmuet  que  le^y  UiixutUellesue  quit^ 
iot  j»2h  iKrtre  If i^auce  eu  autamiie ,  p«t:e  (|ue  le 
r:>ia  a  tait  ài$|iurmlre  les  muucbeitm^  dont  eUe> 
>e  ^laurmfiieuU  maû^  purée  qu  eile^^  pmteut  Uuit>  le 
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oerrean  Tarpme  que  M.  Gall  a  nmcMina  «ur  '> 
cràoe  des  plu^  eiékbne^  T<^a^i!nvrs:  aiaii  «  %^  L»- 
rcvâdellef  ci  le  capitaffM*  OokA«  Ik^  g>'^'^><^  ^  OyrH^ 

himt  «  &e$  cm^^  Aâfova^  et  k^  comidwiieaf %  4(&e* 
dilsj^enoe»  ^  5M»ni  égabtiNent  mnmrviuabks  pair  usâtt 
jolk  petite  lM»«>«e  qui  «e  cairhe  à  diPini  daaoH.  U%  ^- 
ms/hm/aax.um^  le  bord  interne  dei  «oarc;.f . 
preik  de  la  naieiiie  do  nez. 

Cette  dit^rine .  éminefnment  pbilmopliique  .  i^ 
«ut  depoii^  lontç-tenifjii^  le§  deHr;e§  de  rAllemapoie*  : 
Vienne  et  Berlin  eonnai^Mâiient  dé^ii  les  itingt-AieiJt 
impnes  L^Uatils  de  no^  penrlttoMi  et  de  nos  iae 
Cttltéft  «  l0nMr|ue  nou^  étions  emrrone  plon^iés  dl;uii4. 
les  tàièbres  de  rignoranrje.  >loas  rorons  arec  iià- 
diflermee  des  fronts  li^es  on  bo&^xis^  sans  ncniu.^ 
iloater  de  1  importance  attachée  a  la  pnéêienr.«  on 
a  Tabsence  de  la  bosse.  Si  nn  dcmiestique  nou«^ 
avait  Tok^  «  nous  n*ai^ions  pas  Tesprit  de  lui  tit^jer 
le  cjÂne  pcj^or  consulter  Toraele  uHhé  dans  la  pno^ 
tnberance  :  nos  anatomlsfes  même  ne  se  doutaient 
pas  qu'ails  ét^nent  destinés  par  la  nature  à  compcrser 
la  meilleure  chambre  de  la  Toumelle  ^  ou  la  c  our 
d'asMses  la  plus  compétente  :  et  cependant  le  siêcie 
des  huméresarait  commencé  pour  nousde[mis  I  an 
de  grâce  17%-  ^  cependant  nousarons  des  pré- 
tentions  a  la  pm^minence  intellectuelle  !  O  bonté 
du  nom  français  !  c'est  un  Allemand  qui  a  àécau- 
irert  le  magnétisme  animal ,  et  c*e$t  un  Allemand 
qui  nous  répète  lesmystêresde  bciânioscopie  ! 


«  r;   ^nt  <  rsi  ^  ni)  orf>^NM^  M«ir*«!^>  ^  ^ 
^^  mifHts  h\'Tt  s^Tcc^  <%jpa9t  ^miiUv^Jk- ^  ^\  ^ 

^  ^  *«c*r  ^mtirmt  àt4  4^r^inr:  4Î  *«îT>rs^  tris  <p^ 
^   ^^?vt*n3   oTkv^w*  4i4)K^n;  huî  4irs  imiuilt^is. 
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Bientôt  le  docteur  allemand  annonce  un  cours 
de  {^ysiologie  întellectueUe  ,  et  les  curieux  s'y 
portent  en  foule ,  attirés  par  la  nouveauté  du  sys- 
tème ,  par  les  conséquences  ][^losophiques  de  la 
doctrine  ,  et  par  le  bon  marché ,  car  il  n'en  coûtait 
que  cent  vingt  francs  pour  recevoir  douze  leçons 
et  pour  devenir  philosophe  ;  c'était  donner  la  ve- 
nté pour  un  morceau  de  pain.  Par  une  heureuse 
coïncidence ,  le  docteur  aux  protubérances  céré- 
brales choisit  une  salle  de  franc-maçonnerie  pour 
nous  communiquer  la  lumière  ;  ainsi  le  local  n'a- 
vait pas  changé  de  destination.  Je  n'ai  pas  eu  la 
mémoire  assez  fidèle  pour  rapporter  textuellement 
les  discours  du  professeur  ;  mais  tout  ce  qu'il  dit 
sur  les  oi^anes  du  cerveau ,  sur  nos  penchans ,  sur 
nos  facultés ,  peut  se  réduire  à  cette  dernière  ana- 
lyse :  «  Venez ,  Messieurs ,  approchez ,  et  ne  re- 
doutez pas  ce  régiment  de  crânes  ;  ils  sont  tous 
nettoyés ,  vernissés  et  parfumés ,  ce  sont  des  bijoux 
philosophiques.  Ces  oracles  muets ,  et  pourtant  si 
éloquens ,  vous  apprendront  pourquoi  vous  êtes 
voleurs,  si  vous  l'êtes  ;  pourquoi  vous  avez  envie 
de  tuer  ,  de  quereller ,  de  combattre  ;  pourquoi 
vous  êtes  bons  ou  méchans  ,  religieux  ou  incré- 
dules ,  sots  ou  spirituels  ;  et  vous ,  Mesdames ,  vous 
saurez  pourquoi  vous  aimez  vos  enfans  ,  ou  pour- 
quoi vous  ne  les  aimez  pas ,  car  vos  vertus  ,  votre 
attachement  à  vos  devoirs  et  votre  douceur  natu- 
relle ne  vous  feraient  pas  aimier  vos  enfans ,  si 
votre  protubérance  n<*  2  n'était  pas  développée  ^ 
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H  votts  les  auneiiei  a^ec  pasàoa,  si  tous  aviei  la 
!k)S5)p  ^  qaaiDA  même  tous  seriez  mëcfaaaies ,  aca- 
liàtres,  nthumaînes  et  dë^-ergondëes.  2^,  par  mal- 
hnar.  cette  ptotubérance  philogenëskjue  n'oflBrail 
^  nie  sm&ce  presque  plane ,  et  si ,  au  contraire , 
l  cspnÊt  du  meurtre  £ùsait ,  au-dessus  du  pa\iUon 
ae  votre  orôlle  ^  une  sailBe  conâdérable ,  l^en 
kin  d'aimer  tos  enfans  ^  tous  tous  sentiriez  le  plus 
*i}  désir  de  leur  tordre  le  cou ,  et  telle  est  la  cause 
^hyskfoe  de  la  plupart  des  inlànticides.  »  A  cette 
bdie  démonstration ,  tous  eussiez  entendu  dans 
::«ale  la  salle  un  muimure  approbateur  ^  et  tous 
hjaia,  £stiii^ue  cette  exclamation  dVnthou^asme  : 
Comme  cet  homme  est  philosophe  !  Si  ensuite  le 
professeur  disait  :  «  yo3fez  tous  ces  cr&nes,  ils  sont 
2:Titant  de  preuTCS  de  la  Teritë  de  mon  système  : 
ùepuis  celui  de  la  musaraigne  jusqu'à  celui  de  Te- 
t^jihant^  il  nen  est  pas  un  seul  qui  démente  la 
àodzme  des  protubérances  ;  tous  les  tigres  ont  la 
Posséda  meurtre ,  toutes  les  pies  ont  celle  du  toI  , 
ions  les  renards ,  celle  de  la  ruse  ^  tous  les  chiens 
îuiçmeux  ont  celle  de  la  rixe  :  et  tous  ^  Messieurs , 
'^ous  réunissez  les  protubérances  de  toutes  ces 
iiêîes.   «  Et  les  auditeurs  enchantes  s'écriaient  : 
Camliicn  cet  homme  a  dVsprit  ! 

La  gloire  de  M.  Gall  était  parrenue  à  son  apo- 
gée :  sa  doctrine  était  devenue  Tulgaire  :  les  mères 
«ii^aîcat  la  tête  de  leurs  enfans  pour  saToir  s'ils 
À'^xiaient  de  l'esprit ,  du  courage  ,  de  l'ambition , 
^t  les  îeunes  gens  qui  Toulaient  se  marier^  imagi- 
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Haient  tous  les  prétextes  possibles  pour  exammei* 
les  protubérances  occipitales  de  la  future  épouse. 
Des  journalistes  s'étaient  déclarés  les  champions 
<le  la  crâniologie ,  et  les  amis  du  docteur  disaient 
à  tout  le  monde ,  en  coniidence ,  que  les  savans  dé 
l'Institut  étaient  partisans  de  la  nouvelle  doctrine. 
Depuis  le  baquet  de  Mesmer  rien  n'avait  fait  au- 
tant de  bruit  que  les  têtes  de  morts  de  M.  Gall  : 
on  en  voyait  sur  des  tabatières ,  d'autres  pendaient 
en  breloque  à  la  chaîne  des  montres ,  et  la  répu- 
tation du  professeur  avait  pénétré  jusque  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société  ,  car  on  entendait  des 
portefaix  et  des  manoeuvres  se  demander  :  Donnes- 
tu  dans  la  bosse  ? 

Hélas  !  il  faut  bien  que  je  parle  un  peu  du  rôle 
que  j'ai  joué  dans  ce  triste  drame ,  et 

Quamquam  animus  meminisse  horret^  luctuque  refugit , 
Incipiam. 

Dans  la  foule  des  amateurs  qui  se  pressaient  au 
cours  de  M.  Gall ,  j'étais  à  peu  près  le  seul  incré- 
dule ,  et  les  cent- vingt  francs  donnes  pour  m*ins- 
truire  forent  de  l'argent  jeté  par  les  fenêtres  ,  car 
aucune  des  vérités  qui  jaillissaient  des  crânes  de 
M.  Gall  ne  put  entrer  dans  le  mien.  J'avais  com- 
mencé les  hostilités  par  un  article  sur  le  livre  in- 
titulé :  Crâniologie ,  ou  Découvertes  nau/PeUes  du 
docteur  Gall.  Quoique  j'eusse  traité  le  sujet  en 
riant ,  les  enthousiastes  des  bosses  me  prouvèrent 
qu'ils  n'étaient  pas  d'humeur  de  rire.  Je  fus  re- 


•-.rrr^mi'  V  rrti*«»>  mon  <*nrcn>  «  tfa». .  <*n  hk- 
insmaÀm:  tMÊÊmt  m?)  ol^^iiTian:  .  un  l;»n;itHnf<  .  «n 

-v^î?»rt«iT  .icwii-^^ïn^iî  i^  Mtnr\.  »N^i:  <t.^^  C4¥xt- 

.'.Tf*    i9it.  e:  on  «V  4"i^nr(>;«  aU  5e>inHjMitr>  cu;4iv. 
r  w;»Tv  taer.  «^fse.  4V>  wv*w>rs, 
Àmi  t*«Twi»èr<C' kH>  c^»<   .  enir»  VUi^i^  t.Mn!^k  4i<^ 

n~nt«tien»o'*e< ,  1  «n  4l^>  ^''olNt<>  aU\  C'Vî>»'-r»-^ôlnf 

'-»"j  dî*  4ym:  **  ennemi  5o  UM»ti>;4n:  v<»fv  «><>■ ,  frmvj 

'tn^  tMWKfs  v*iMmRr*<*n>  Ç'^l .  ^sortï^nt  aU  \  T»ni|Mr- 
Trrf^^.îro .  étî^v^nî  enooTJr  «n^vS  4i<>  oi'^wiiiv  .  aU  fe 
UîM^fWe,  <iri  t*»stowr; .  4in  s**«1tv*!  .  aU\  vff<o^vÂ^\  a^ 
^mn^  4r^  wi<*niiiw*wv  4i<^  4Ï4MikM<r.  i  .>n  <'*^î  U^i ,  wc 
::Kar*-v .  «lion  <l^mvr  :5iotvMl  >  0!«it  io^^r  .  et  4U?«> 
^nvl^mt>  ioMTN,  M.  4>ali  ti^TÇt  4l<>  4i.^mo<isfr»lw?s 

^f^-  isewt^T  4pi  il  wv  <^onn^?$sa!î .  «^^r  t-'hïwiio  fois 


mi  J  Tfnmraaar  e^  -tmcs  ^^urimu^  «or  HBt  V-— -^ 

miiiofirs  _'  otEmitiii  t  tie*T^r  ■:?*:  ihàîiair^s-  •onamî  îJ 
oa^s^ar   ie*';;aHr  miii .  rruiHine  e  !iii^  "-^  ^^jibhf  ban»' 

Î4Ï  LUfireTT.  T^giaur  ^  î.wair  _'  aru-.iit  xnif  f*raâ*  liât 

tanr  :nev  •î^r-î^âunS'  -  -sl  r*^iiT7mr  lie*  cèaîir5»iis 
et  iSL  !mL'''p^r:saiir  "nTnE  oui  jt^oîtik:.  Tjêc»  cïSûrts  ! 
Ejse  ws:  tot  ^amnitsr  3ui  ititDïiacai^  -  «c  quinze 
«rfirj^*  iair.::*îîk5ih'  .HîiîîîUaŒ:  nnnt  iscr*^:^::^-  Les 
TOïnx  imlininr»  i«  :2iuii:^i?!in  h.  mi'raKT  ie*  grands 
•cumiac*  «;n>  ir-  nn:  iai:  tjit^^^ti^  <j^  vjc«r  :  les 
fiBame»  criziLiiLi:eiiini£9'  i«nii:  3ii£»  fcuraf  tp%  z  wèsl  « 
p  eîçie!«:  çiH-  i  ïîtraeir  Tint  joc-ôct^i^frai  oeîïe  dîgres- 
dâkja  «Ciî: .  âsofi^  f^ôr  3^  jaç"f:fiRt  ôt  Xc:$tor.  j^aî  imite 

OpHBh^uEt  ift  •raenr  ctt  z<r::s3Êt  sanîmaii  tous 
les  icKsrs  â&T^aiiiar  :  lîsîsLCie  a^^aît  succédé  à  la 
âinpie  ccjçias6i04i .  et  Li  hjâiKeariiiîinîtie:lesg;ras 
mots  etaiient  ^Âui)és^  ôe  part  et  «Taatie ,  et  le  stjie 
des  bei^rraiis  donuDencait  a  «npmnter  Félo- 
qoence  de  la  luîle,  quand  on  coup  de  tbéâtre 
impr^a  dénooa  bmsqiieineiit  le  mélodrame  ^  et 
apbtit  tontes  ks  bosses  sur  les  ciâiies  des  combat- 
Unts.  Le  chef  du  gouremement  ayant  demandé  à 
h  première  classe  de  Tlnstitut  un  rapport  sar  la 
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docttinede  M.  GdU ,  la cràiùologte  fut  condamnée, 
les  bqoux  du  docteur  rentrèrent  dans  ses  coflres , 
le  Icmpie  de  Janus  aux  cent  têtes  iut  fermé  >  la 
poix  se  rétabBt  dans  Tempire  de  la  ph}*siologie ,  et 
ie$  pins  diauds  partisans  du  nou^-eau  système  se 
UDtèrent  de  n  y  avcâr  jamais  cru.  Dès4ors ,  je  pus 
Buidier  k  fircmt  kvé  «  et  M.  Gall  >  sans  doute  « 
s  est  plus  d'une  fob  raj^lê  ce  vers  : 

Pendant  dix  annés  il  ne  fit  plus  question ,  à 
hm«  des  protubérances ,  et  cette  doctrine  ne  se 
professait  ]^as  qu*à  huis  dos  >  lorsque  M.  Spur- 
Aêoky  coUègue  de  M.  Gall  au  consulat  cr&niolo- 
pipie  >  tâcba  de  ressusciter  le  système  et  de  rani- 
mer la  foi  éteinte  dans  le  cerveau  des  vrais  crovan& 
II  lança  suor  le  pubHc  un  volume  qui  portait  le 
litom  Fhroenohgie ,  et  qui  reproduisait  toutes  les 
petites  boites  osseuses  avec  leurs  ingrédiens  «  tels 
que  tes  penchans  »  les  qualités  morales  et  les  facul- 
tés intellectuelle&  Les  mêmes  principes^  les  mêmes 
Tttsonnemtens  y  étayaient  la  même  doctrine ,  mais 
î!s  fîirent  Imn  d^obtenir  le  même  succès.  Cepen- 
<iant  M.  Spuidieim  avait  adouci  les  teintes  du  ta- 
bleau ,  il  avait  même  modifié  les  traits  de  M.  GalI^ 
et  qudquefoîs  émis  une  opinion  différente  :  il  a^-ait, 
de  plus ,  diangé  Tordre  numérique  de  plusieurs 
bosscs^etparbasard,  ouàdessein^lesn^  i4eti6« 
^  étaient  les  organes  du  meurtre  et  du  ix>K  sont 
devenus  ceux  de  la  vénération  et  de  la  justice  ; 
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jamais  conversion  ne  fut  plus  complète.  J'écrivis 
un  article  sur  la  réapparition  du  fantôme,  et  j'en 
préparais  un  second  pour  Texorciser  ;  mais 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

Enfin ,  M.  Gall  reparaît  lui-même  et  non  pas  par 
procuration  ;  il  vient  d'ouvrir  ses  coffres,  il  a  fait  re- 
peindre ses  crânes ,  et  il  nous  les  présente  avec  tous 
leurs  attraits.  Les  deux  volumes  qu  il  vient  de  pu- 
blier ne  sont  que  préparatoires ,  et  ce  n'est  qu'à  la 
fin  du  second  qu'il  établit  la  pluralité  des  organes  ; 
tout  ce  qui  est  antérieur  est  employé  à  fonder  sa 
doctrine  et  à  répondre  à  toutes  les  objections  de 
ses  adversaires.  Pluâeurs  autres  volumes  doivent 
suivre  les  deux  que  j'annonce  aujourd'hui  et  que 
j'examinerai  dans  un  autre  article.  En  attendant , 
je  crois  devoir  annoncer  que  M.  Gall  prétend  être 
orthodoxe;  il  repousse  le  soupçon  d'athéisme, 
de  matérialisme  et  de  fatalisme;  il  affirme  que 
son  système  ne  détruit  pas  la  liberté  morale  de 
Thomme  ;  il  dte  les  écrivains  religieux ,  les  Pères 
de  l'Église ,  les  Apdtres  ,  la  Bible  et  l'Évang^e 
comme  auxiliaires  de  sa  doctrine  ;  rien  n'est  plus 
é^fiant  Biais  comme  j'ai  la  bosse  de  la  rixe ,  je 
suis  entraîné  par  un  penchant  irrésistible  à  que- 
reller M.  Gall  sur  son  orthodoxie  comme  je  Tai  fait 
sur  ses  hérésies.  Le  docteur  serait  bien  maladrcMt 
s'il  s'oilensait  de  mon  obstination ,  puisque  je  suis 
une  preuve  vivante  de  son  système.  J'ai  dénoncé 
Varmistice ,  et  dans  peu  de  jours  je  reprendrai  les 


î)o<:tâil<s.  Itfais.  anirs  qnirox*  ans  iVintorraNimi, 
«Al pfWîr  qii'a'^nt  ^'attoqm*r  k  kintrimr  onn^ppTli, 
it  d^'vais ,  dans  Ir  pirPinù«T  »rhrU-.  rotmcot  i*hisli^ 
rionedu  ÎRiiâair  incorrùrli^lo.  A  Paris,  on  s  ocrupc 
5  nfr  de  temps  drs  ro^mrs  objets,  qu'on  \  oublie 
însîn/^  -ses  i^ropTTs  bosses. 

,'*  a:  42i:  qiw  ia  dortrioe  de  M.  (i^U  était  presque 
4frpnor  orlhodcwce  -smis  U*  rapport  dr-hi  momie , 
r  me  ic  dorteirr,  rtîpoussant  »ve-c  imiisnation 
i^^  ^co$aitioi)s   dalheisme.  de  matohaiisme   et 
c-  UUtisme  ,  >>fioroait  de  prouver  q\u  \v<  prin- 
nwH  de  ta  ciànioscffpe  n^  nous  enù'Trnt  pas  Je 
l:>Te  arbitre' ,  ^seul  dogme  qui  distingue  U-  vire  de 
fe  Tertti  :  mais  ^  n'ai  exprime  qu  une  partie  de  ia 
iQsiinoatioTi  du  protesseur.  Ce  n  est  point  une  ab- 
i^n^fttion  qii  îl  prononce  devant  T  autel  de  ia  mo- 
^  pi^iqiie ,  <^ >«  une  apoioîsie  de  son  svst^me 
ç<.  i:  pres<^nte  avec  confiance  et  avec  onroeil  a  -ses 
terteuKL  ïiien  de  mieux  qiu»  de  «e  justifier  :  iî  est 
^teeiieau  de  ^'amender  quand  on  a  faîlii.  I!sem- 
W  dimc  qu  il  lie  nous  reste  plus  d  autre  t;Vhe  à 
TWpiir  que  celle  d  e^caminn:*  sa  doctrine  telle  qu  il 
^•xpose  «uîourd'hui,  ^sans  rechercher  ce  quelle 
état  ou  ce  qu  elle  paiaissait  être  quand  la  foudre 
^^réeparllnstittit  fit  crouler  tout  1  édifice  crânio- 
H^ique.   Cette  manière  de  juçer  la  doctrine  des 
^nvktuberances ,  en  datant  d  aujourd'hui ,  et  sans 
î^^our  Ters  le  passe  ,  serait  d  autant  plus  juste  que 
^  Gall  ne  *'est  encore  ^aqiBqiie  que  j«r  des  inter- 
prètes, tek ^oe lauteur ammvme  dek Cnimoiajfk 


«•• 
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dont  j'ai  parie ,  M.  le  docteur  Demangeon ,  dans 
un  Kvre  intitule  ;  Physiolo^  intettectueUe  ;  M.  le 
docteur  Nacquart ,  dans  un  Traité  sur  la  nowelle 
Physiologie  du  cerpeau,  et  M.  le  docteur  Spur- 
zheim ,  dans  sa  Phn^nologie  dont  j'ai  donné  une 
courte  analyse.  Il  est  vrai  que  M.  Gall  a  publié  un 
grand  ouvrage  in-folio  avec  des  planches  magni- 
fiques ;  mais  ce  livre  est  d*un  prix  si  élevé ,  il  orne 
un  si  petit  nombre  de  bibliothèques ,  il  s'acheva 
dans  un  temps  si  peu  favorable  à  Fauteur ,  qu'on 
peut  le  regarder  comme  interdit  au  public ,  et  les 
grands  principes  que  M.  Gall  y  développe ,  et  la 
doctrine  qu'il  y  professe ,  ressemblent  beaucoup  à 
une  proclamation  secrète  dont  il  est  question  dans 
rUstoire  d'Irlande. 

Devenu  plus  sage  par  le  triste  bienfait  des  an- 
néesy  et  encore  tout  meurtri  des  coups  que  j'ai  por- 
tés à  M.  Gall,  je  suis  très-disposé  à  la  conciliation  ; 
je  voudrais  écarter  tous  les  fâcheux  souvenirs ,  je 
vxiudrais  pouvoir  considérer  le  grand  système  des 
protubérances  comme  s'il  sortait  aujourd'hui  pour 
la  première  fois  du  cerveau  de  M.  Gall  ;  mais  le 
docteur  ne  veut  pas  la  paix ,  et  quoiqu'il  ne  soit 
plus  jeune ,  il  a  l'organe  de  l'humeur  querelleuse 
aussi  développé  que  je  l'avais  il  y  a  quinze  ans.  Un 
poète  a  dit  : 

Le  Dieu  qa^on  nomme  Amom*  n'est  pas  exempt  d'aimer. 

Et  je  dis  en  prose  que  le  père  des  bosses  a  sa  bosse 
tout  comme  un  autre.  Maintenant ,  c'est  M.  Gall 


qui  ee$t  r^gresseur  :  «{uime  amu^îsJe  retnhe  it*<ml: 
pu  calmer  ^oir  ressenûmeiit  ^  et  il  emploie  presque 
itfK  voiiune  ù  prcm^^r  l'igiBoratce  et  la  numiiatâe 
tôt  de  ses  adversttres ,  cmnme  sî  ie  public  pou^l; 
ollacber  quelque  importance  à  uotre  mmrnoi'mjid 
>«ur  une  chose  a  laquelle  on  ne  pense  pltiâ^  M.  Gall 
a  tort  de  nouâ^  provoquer:  tout  joumaliâte  peut 
aire  :  Bataille  est  mon  métier  «  et  il  ny  a  que  des 
bfiâfies  à  ^igner  avec  nous  :  mais  puisqu'il  veut: 
se  battre .  battonsnaous  ;  ie  lui  taisfre  le  chon  <fes 
vmes  :  ce  sera  s«is  doute  k  coups  Je  tète  con^ 
tomément  au  système,  et  quand  nos  bosses  se  duK 
qneront  «  il  faudra  bien  que  Tune  ou  l'autre  s  apla*- 
tisse.  Pour  mettre  tes  procédés  de  mon  coté  > 
'■  VjKûîbe  d*  abord  le  cartel  de  M.  GalL 

Dttns  le  IXciwnÊÊture  4^  Siienctss  naiunsiles  » 
3L  Cuvier  avait  supposé  à  yL  Gall  l' opinion  des 
uenchans  irrésistibies^  Le  docteur  s  en  offense .  et 

il  répond  aujourd'hui  :  ^« Pourquoi  JJL  Cuvier 

adopte-4-iI  ici  encore  le  lançigse  de  la  mauvaise  toi 
des  anciens  collaborateurs  du  Journal  de  l*Bnr- 
pire.^  ^*ai-je  pasasse^  réfuté  et  dans  mes  ouvragies 
et  dans  mes  leçons  publiques  T  absurde  idée  de 
rirrésistibilité  de  nos  penchons.^  >»  Voilà  donc 
5L  Cuvier  qui  na  point  d'idées  propres*  et  qui 
est  obliçê  d'adopter  celles  d'un  journaliste .  qtnmd 
il  s  agît  d^onatoffiie  et  de  physiologin;  !  Mais  c<m^^ 

tînuons:  JL  Gall  dit  ailleurs:  '«  J'affirme  que 

jamais  je  n  ai  enseigné  l'irrésistibilité  des  actious. 
et  que  partout  j'ai  professé  la  liberté  morale.  >^  D^^ 
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près  cette  déclaration  formelle ,  je  me  trouye  dans 
la  désagréable  nécessité  de  prouver  que  M.  Gall 
n*est  pas  sincère ,  ou  que  j*ai  tant  de  mauvaise  foi 
que  j*en  ai  revendu  à  M.  Cuvier.  Voyons  donc 
froidement  et  tranquillement  de  quel  côté  est  la 
mauvaise  foi ,  car ,  sans  cette  recherche  préalable, 
on  ne  pourra  plus  croire  à  rien  de  ce  que  )e  dirai 
par  la  suite. 

M.  Gall  affirme  qu il  na  jamais  enseigné  rirré- 
sistibilité  des  penchans  et  des  actions,  et  moi  j*af- 
firme  que  j'ai  entendu  les  mots  penclians  irrésis' 
tibles  sortir  plus  de  vingt  fois  de  la  bouche  de 
M.  Gall ,  dans  les  premières  séances  de  son  cours. 
Qui  des  deux  a  menti ,  va  dire  le  lecteur  ?  Je  vais 
lui  fournir  tous  les  moyens  de  prononcer.  M.  Cu- 
vier ,  que  je  n*ai  pas  Thonneur  de  connaître  per- 
sonnellement, a  aussi  entendu  les  penchans  irréôs- 
blés  ;  les  rédacteurs  de  la  Gazette  de  France  ^  qui 
étaient  partisans  de  M.  Gall,  lui  ont  cependant  re- 
proché poliment  les  penchans  irrésistibles  ;  le  gou- 
vernement d'Autriche  avait  déjà  fait  suspendre  les 
leçons  de  M.  Gall  comme  dangereuses  pour  la  mo- 
rale et  la  religion  ;  la  cour  de  Vienne  avait  donc 
aussi  entendu  parler  des  penchans  irrésistibles  ; 
cent  personnes  entendirent  ces  mots  comme  moi  , 
aux  séances  de  M.  Gall,  et  répandirent  dans  Paris  le 
bruit  de  cette  étrange  doctrine ,  et  ce  bruit  était 
public  depuis  long-temps  quand  j'écrivis  la  pre- 
mière li^e  sur  la  cràniologie  ;  un  livre  enfin ,  ex- 
plicateur  de  la  doctrine  de  M.  Gall ,  et  que  le  doc- 
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teur  n'a  désavoue  que  Tannée  suivante  ^  annonçait 
textueUaoEieiit  des  penchans  irrésistibles.  Est-il  sup- 
posaJUe  que  tant  de  personnes^  qui  n^avaient  entre 
elles  aucun  rsippoit ,  aient  toutes  entendu  des  mots 
qui  n'auraient  jamais  été  prononcés  ?  Mais ,  dira- 
t-on  «  ceci  n'est  qu'une  probabilité  qui ,  toute  forte 
<)u  eile  est  «  ne  peut  prévaloir  sur  la  dénégation 
tonnelle  du  professeur.  Eh  bien  !  voyons  si  cette 
^ulre  preuve  sera  plus  concluante.  M.  Gall  hii- 
màne  a  ai  bien  reconnu  qu'il  s  était  servi  de  ces 
expressions  <»  que,  dans  Tune  des  séances  où  il  pui^ 
^msaù  (  c'était  son  mot  )  l'article  que  j'avais  fait 
W  veille  >  il  se  plaifpoait  amèrement  de  ce  que  j'a- 
IwBais  du  peu  de  connaissance  qu'il  avait  de  la 
bkngue  firançaise  ;  il  convint  qu'il  avait  employé 
<1^  termes  dont  il  n'a^dt  pas  senti  toute  la  rigueur , 
^  depuis  ce  jour  el}ecti\'ement  il  cessa  de  parier 
^  penchans  irrésistibles  «  sans  cesser  d'en  pro- 
^^sser  implicitement  la  doctrine.  Je  ne  manquai  pas 
^  apporter  le  lendemain  les  doléam^s  du  doc- 
teur sur  ma  prétendue  mauvaise  loi ,  et  je  fis  ob- 
server que  c^t  homme ,  si  peu  instruit  dans  la  lan- 
S^  firançaise ,  avait  &it  un  long  discours  en  fort 
^  firançais*  Je  propose  encore  cette  question  : 
£stHtl  suj^posable  que  M.  Gall  »  si  empivssé  à  pul- 
^ser  mes  articles ,  n'eût  pas  crié  à  Timposture , 
^  il  n'avait  pas  prononcé  le  discours  que  je  lui  attri- 
Wais  ?  et  aurait-il  prononcé  un  pareil  discours  s'il 
^^  s'était  jamais  servi  des  expressions  dans  lesquelles 
^^de  tout  le  danger  de  sa  doctrine  ? 
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Sans  trop  de  présomption ,  je  crois  le  lecteur 
fort  embarrasse  de  se  décider  sur  la  bonne  foi  de 
M.  Gall  quand  il  m*accuse  de  mauvaise  foi.  Mais 
que  pensera-t-on ,  quand  on  apprendra  que  dans 
le  livre  que  j'annonce  aujourd'hui ,  dans  ce  même 
livre  où  le  docteur  affirme  n'avoir  jamais  enseigné 
Tirrésistibilité  des  penchans ,  et  avoir  toujours  pro- 
fessé le  dogme  de  la  liberté  morale ,  les  penchans 
irrésistibles  se  retrouvent  partout  implicitement  et 
explicitement  avec  leurs  odieuses  conséquences  ? 

Depuis  la  page  4^6  jusqu'à  la  fin  du.  premier 

volume  ,  M.  Gall  entremêle  ses  raisonnemens  de 

petites  historiettes  qu'il  nous  a  déjà  contées  dans 

ses  cours.  Ici ,  c'est  un  garçon  apothicaire  saisi 

d'un  tel  penchant  à  tuer  qu'il  se  fait  bourreau 

pour  le  satisfaire  ;  là  y  c'est  un  riche  Hollandais 

qui  paie  les  bouchers  pour  qu'ils  lui  permettent 

d'assommer  les  bœufs  ;  plus  loin ,  un  honnête  ec- 

.clésiastique  éprouve  un  tel  désir  de  tuer,  que , 

n'osant  l'assouvir  sur  des  hommes ,  il  rassemble 

chez  lui  des  femelles  de  différens  animaux  pour 

se  procurer  le  plaisir  de  couper  la  tête  aux  petits 

à  mesure  qu'ils  naissent  ;  ailleurs  y  la  jeune  fille 

d'un  homme  qui  avait  le  goût  le  plus  décidé  pour 

manger  de  la  chair  humaine  ,  est  séparée  de  cet 

antropophage,  et  élevée  avec  soin  dans  les  meilleurs 

principes  ,  et  cependant  elle  succomba  à  la  même 

tentation,  et  l'hérédité  de  ce  penchant  prouve, 

selon  M.  Gall ,  qu'il  a  sa  source  dans  un  organe 

matériel  Enfin,  c'est  un  jeune  garçon  que  M.  Ga^U 


I 
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ni  morale  ne  nous  force  d*agir ,  nous  agissons  K- 
brement ,  c'est-à-dire  que  nous  aurions  pu  s^jir  de 
telle  ou  telle  autre  manière.  Mais  comme  les  adr- 
cersaires  du  libre  arbitre  prouyent  cfue  ce  sentir- 
ment ,  cette  conscience  intérieure  ne  sont  quTk^ 
LUSOIRES,  û  vaudrcdtndeuXf  pourla  bonne  cause, 
abandonner  cet  argument.  »  Un  peu  plus  loin , 
on  trouve  encore  un  grand  nombre  de  philosa- 
phes  qui  sont  pojvenus  à  prouyer  que  tout  ce 
quiarriocy  arrive  nécessairement ,  et  qu'il  ne  peut 
y  Of^oir  aucun  acte  volontaire.  Comment  donc 
M.  Galls*obstine-t-il  à  professer  la  liberté  morale, 
quand ,  de  son  aveu ,  les  philosophes  ont  prouvé 
que  notre  liberté,  notre  conscience  sont  illusoires, 
et  que  tout  ce  qui  arrive ,  arrive  nécessairement  P 
Je  croîs  maintenant  que  ma  mauvaise  foi  n*est  pas 
trop  évidente ,  et  que  la  conscience  de  M.  Cuvier, 
conscience  qui  n*est  point  illusoire,  peut  être  par- 
Ëntement  en  repos.  Quant  à  M.  Gall ,  qui  proteste 
toujours  contre  les  penchans  irrésistibles ,  et  y  re- 
vient toujours  irrésistiblement ,  il  ne  peut  plus  se 
tirer  d*aifaire  qu  en  nous  disant  avec  franchise  : 

Cest  la  maudite  bosse ,  elle  fait  son  métier. 

Mais  il  est  temps  d'examiner  la  logique  du  doc- 
teur. Pour  prouver  que  ses  organes  matériels  nous 
laissent  toute  la  liberté  d'agir ,  quoiqu'ils  détermi- 
nent nos  penchans ,  il  dit  ;  «  J'ai  prouvé  que  ce 
n'est  qu'en  admettant  diflférens  organes  pour  les 
différentes  qualités  et  facultés ,  que  Ton  conçoit 


•xttdaaat  ^fu^  kes  auÉK$  Qf^anes  produbenl  des 
nouvcansct  d»  kiées  afeahinent  OHitmres...  » 
a  .-QocfaiA  de  ià  qtte  Iboaune  peul  louioiirs  pf«H 
xre  ceife  <Mt  ^rtte  résolutioa  >  H  ^'ain»  il  est  par^ 
OitenaiL  BJbce-  U  s«  plaini  ùlLeurs  ide  ee  ^œ  sc5 
4Éi^et9atr»  hti  neprodiKsil  loufours  rîmsaûtibiBlé 

.^^  boK^  pffrh—T  qui  soal  ^^evMit  imsistîbles, 
tf  '^  rêfcib&s«s*  rê<iuiH)Mrr.  Je  vai^ tàckier,.  àflMM 
uur>  de  pntvénser  ce  nisoimeoateot  qoi  pèdie 
jotre  la  Ia9i^iie>  contre  la  pky:$M{iie  et  coafere  la 
panrâla^ie.  St  le  boa  et  le  laauvab  oifMies^  ^le  yt 
porte  dans  F  encéphale  «  ^ont  Loié^aux  ea  feece  ^  cer- 
amuiiU  ye  lae  sui5  pa5  Ebre  »  cur  alors  )e  sins  en- 
TauK  par  le  phisfwt»  comne  im  poids  de  trois 
IvTvs^  est  eutnàné  par  woi  poids  de  qpiatre  ;  c'est  le 
"aiâoaaenKaâ  que  âàsait  UoUbes  >  uoa  qw  serttt 
i  JB âcfaeiu aug^jure pour lorthodoine de  M.  CtalL 
:^  ii^deviLoiyHDies  sont  é^aiacttéoeiig^^f^  lie  siiî^ 
Kplnsfibce  qae  dan»  le  pewaîercas  :  d'aJwcd  parce 
iw  ïsk  fbyjàtf»  m'appiend  ^le  dem  forces  égaies 
rii  jgîsseiit  sur  lu  wm?wk  corps  >  en  sens  contraHre  « 
e  rcndHÉt  wécessairenKiit  iauaobile  ;  et  «a  ÊÀsant 
oMrairtiiMi  de  celle  vérité  physique  «  na  UbertéaW 
âçHonitriea^  car  na  xotottlé  dépendrait  da  sntcès 
<«:  ^  loMe  entre  ks  deusL  oifanes;  SMm  àne  resseï»» 
Jirrasft  atocs  à  Ta^neau  qui  est  attaqué  parualoiq» 
^  idicndu  par  un  chien  :  je  conçoii^  que  Ta^nran 
^c  pnnr  le  chtca  de  très^sincèresvoeiix^  nnis  «n 
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me  persuadera  jamais  qu'il  soit  libre.  L'argument 
pèche  contre  la  physiologie  en  ce  que,  pour  ag^r  en 
vertu  d'un  pendiant  déterminé  par  un  organe  maté- 
riel, il  faut  que  je  fasse  un  mourement  quelconque  ; 
or,  si  les  deux  organes  sont  égaux,  j'aurai  donc  deux 
volontés  contradictoires  :  à  laquelle  mes  muscles 
obéiront-ils?  Si  l'on  m'objecte  que  les  deux  or- 
ganes seront  alternativement  plus  forts  ou  plus  fai- 
bles ,  je  répondrai  ce  que  la  physique  m'enseigne , 
c'est-à-dire ,  que  quand  deux  forces  se  surpassent 
mutuellement,  il  arrive  à  chaque  oscillation  no 
moment  où  elles  sont  égales;  si  je  monte  un  escalier 
quand  vous  le  descendrez,  il  y  aura  nécessairement 
un  moment  où  nous  nous  trouverons  sur  la  même 
marche ,  et  si ,  dans  le  moment  d'égalité  entre  les 
deux  organes ,  celui  du  meurtre  me  crie  :  pousse 
ton  épée  dans  le  ventre  de  cet  homme ,  et  si  celui 
de  la  bonté  m*  ordonne  de  remettre  mon  épée  daxiâ 
le  fourreau ,  je  demande  à  M.  Gall  si  ce  serôm 
mes  muscles  extenseurs  ou  mes  muscles  fléchie 
seurs  qui  obéiront  à  ces  ordres  contradictoires 
J'ai  suppo*sé  les  trois  cas  possibles ,  ainsi  je  défie  h 
docteur  de  répondre  à  l'objection. 

Pour  satisfaire  en  apparence  à  la  morale  uxû^ 
verselle ,  M.  Gall  a  cru  devoir  modifier  ses  axiomei 
physiologiques.  N'osant  plus  dire  :  Les  organes  oe 
rébraux ,  indiqués  par  les  protubérances  du  crâfke 
nous  donnent  des  penchans  irrésistibles ,  il  dit  ^\m 
jourd'hui  :  «  J'appelle  organe  la  condition  ma.t<i 
rielle  qui  rend  possible  la  manifestation  d'une    fa 
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nie.   *  IjLi>pr«uiib«nuKt^>a  ouiviuiK  LHU>4i'Hk4rr^ 

i^enuott.  iUiii>  Jt^ofx^uio  ^ui  >«:  couitrn&tiiiae 

tjuy  iXttfi  ^^  cenc.r%?s  uioutUttsk  Sou  ^v>ttUHr  ^i-U 

:i    iftce  <it  eu  ci.iii4  'oui  ce  v|u  a  lyi^tie  eji  îaiHKeiKe. 

^£jx  JàCcuiUuJLàiii  des  so^iOb^uMS  iH>ur  <.i;jLV<rr  'Mk 

lînmt  pcftsi^  vlaoâ^  aie  aouibi*eud<s  couin^iKaouB»-.  ue 

mleia&à  ^.uft  :ti  ^^>iu(,  que  'te  >uk>  àojii^iV'iubkàrrdCK 

.    iti  lut*e^t  ;>tu>  j>irmi>à\.cru'e  qtàuue  ai'ik  tezy  >ur 
-«te  tauttoBiii^orhe.  i2^^'<|^^>^^^^^^>^>^^'^^4i4« 

PWeâan:  pi^jr  uim  d|H)s>iro|)iae  uu  *^u  M>e  ùe  M.  Iti^ 

irx^ÉOKi .  i<e  U€K:€«iur  iioxl  r«f|H>iHi  ^u  *4  '^w  ju^  ats 

.lifënHMe^  proitàbcraiKes  du   v.rdjue    c^uoii   tauuc 

:a  elles  !>oui  *jro%iiû(t>  imt  't  de^eio^^pciueiu  des^ 

:<ucéK^cei^l)rak2^5ui>)ià»:ea4€S.  Ce  îm  ^ou£  duoc  ^và> 
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les  saillies  de  la  boîte  osseuse,  mais  celle  des  organes 
cërëbraux ,  caches  sous  ces  saillies ,  qui  sont  les  in- 
dicateurs des  penchans  ou  des  facultës.  Et  cepen- 
dant M.  Gall  a  cite,  dans  ses  cours  et  dans  ses  écrits, 
des  centaines  de  personnes  dont  il  avait  deviné 
les  facultés  ou  les  penchans  à  la  seule  inspection 
du  crâne.  Comment  donc  a-t-il  vu  le  cerveau  de 
tous  ces  gens-là?  Dans  toutes  les  prisons  où  il  a  fait 
ses  observations  crânioscopiques ,  il  se  vante  d*  avoir 
toujours  reconnu  si  le  prisonnier  était  un  voleur 
ou  un  assassin,  et  d'avoir  deviné  les  bonnes  qualités 
qui ,  chez  les  prisonniers ,  étaient  souvent  mêlées 
à  des  penchans  criminels.  Il  a  donc  jugé  d'après 
la  boîte  osseuse ,  et  non  d'après  lés  parties  céré- 
brales subjacentes ,  car  je  ne  puis  supposer  qu'il  ait 
enlevé  la  calotte  du  crâne  à  tous  ces  malheureux 
pour  regarder  leur  cerveau*  Cent  fois  il  nous  a  en- 
tretenus des  penchans  et  des  facultés  des  grands 
hommes  anciens  ou  modernes ,  qualités  qu'il  a  re- 
connues sur  les  bustes  qui  nous  restent  de  ces 
hommes  célèbres.  Comment  donc  a-t-il  vu  le  cer- 
veau de  Périclès  ou  d' Alcibiade  ?  Comment  a-t-il 
deviné  que  les  bosses  formées  sur  le  marbre,  par 
le  sculpteur,  étaient  produites  par  les  parties  céré- 
brales subjacentes?  U  a  donc  jugé  d'après  la  bosse 
même ,  en  contradiction  avec  la  phrase  que  j'ai 
citée  plus  haut 

A  la  page  3io  du  premier  volume ,  le  docteur 
£edt  cette  déclaration  :  «  S'il  s'agit  de  penchans 
capables  de  conduire  à  des  actions  nuisibles  et 
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cooftnires  aux  lois  «  je  m*alisliens  de  |uger.  »  El  à 
hk  piige  4:^5  du  màoae  tome  >  il  nous  racoate  qu'il 
4  coasciHé  à  de$  parens  de  Êdre  enfermer  leur  fils 
ffoutiOÊ^mÊrs,  parce  que  jamais  il  ne  $*ahsdendrail 
de  \oler.  Le  docteur  ne  s^est  donc  pas  abstenu  de 
]o^y  et  ce  qu'il  y  a  de  pb  >  il  a  jugé  d'après  la 
bos$e>  car  il  n'a  pas  lait  trépaner  le  jeune liomme 
pour  regarder  ce  qu'il  y  avait  sous  la  protubérance 

Voici  une  phrase  de  la  page  253  :  «  Que  ces  ad- 
QÛraleurs  de  l'excellence  de  l'espèce  humaine  me 
répondent  pourquoi  «  dans  tous  les  ten^  et  dans 
cous  les  pay$>  l'on  a  volé  et  assassiné  >  et  pour- 
quoi aucune  éducation,  aucune  législation  >  aucune 
re^:ioai  >  ni  la  prison  >  ni  les  travaux  forcés  >  ni 
laroiie  n'ont  encore  pu  extirper  ces  crimes?  »Ici« 
)L  Gall  avait  besoin  d'accuser  l'espèce  humaine 
pour  pulvériser  quelques-uns  de  ses  ad\'ersaires  ; 
raaisy  k  la  page  a3o,  il  avait  un  autre  besoin  >  et 
i  dit  avec  une  philantropie  admirable  :  ^  On  s*é- 
tomie  qu'il  ne  se  commette  pas  plus  de  mal  >  et 
/(Ht  est  forcé  de  reconnaître  la  bonté  naturelle 
ie  Fespèce  humaine.  »  N'avais-je  pas  raison  de 
iire  que  le  docteur  a  ses  hosses  tout  comme  un 
jutie?  Ce  n'est  sûrement  pas  la  même  qui  a  soufiBé 
ce5  deux  passages. 

>L  Gall>  qui  a  tant  d'horreur  de  la  mauvaise 
roi  ,  devrait  bien  s'habituer  à  citer  avec  plus  d'exac^ 
titnde  qu^il  ne  £iit  quand  il  accuse  un  de  ses  ad« 
vosaiies^  A  la  centième  page  du  premier  tome>  il 


176  LE  DOCTEUR  &A.LL. 

reproche  à  M.  Pinel  d*aToir  considéré  la  physio- 
logie du  cerveau  comme  mie  vësanie  scientifiqae 
qa*on  n*a  point  encore  renvoyée  aux  petites-mai- 
sons; puis,  en  note,  je  lis  :  «  Pinel ,  sur  l'aliéna- 
tion mentale,  page  i32.  »  Peut-être  bien  M.  Pinel 
a-t-il  pensé  cela ,  et  regardait-il  M.  Gall  comme  un 
malade  qui  lui  était  dévolu  ;  mab  j'affirme  qu'il  ne 
l'a  pomt  écrit  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant  c'est  qu'à  la 
page  i32,  M.  Pinel  ne  parle  ni  de  M.  Gall,  ni 
de  la  phyâologie  du  cerveau ,  mais  de  Darwin , 
auteur  d'une  Zoonomie ,  dans  laquelle  il  attribue 
presque  tous  les  vices  à  l'aliénation  nientale ,  et 
M.  Pinel  ajoute  :  «  N'est-ce  pas  là  convertir  en 
petites-maisons  nos  cités  les  plus  populeuses  ?  n 
Quel  rapport  cette  phrase  a-t-elle  avec  celle  que 
M.  GaU  prétend  citer?  J'en  dis  autant  de  la  page  5 
du  tome  H ,  où  M.  G^  assure  que  Malpig^  n'a 
vu  dans  le  cerveau  qu'un  paquet  d'intestins  dif- 
formes et  confus.  J'ai  déjà  relevé  cette  bé\'ue 
en  1808  ,  et  j'ai  cité  plus  fidèlement  que  ne  fait 
M.  Gall  le  passage  latin  de  Malpigjbi  :  je  ne  le  re- 
produirai pas ,  mais  si  le  lecteur  veut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir,  sans  recourir  au  traité  de  cerebro ,  qu'il 
consulte  la  dissertation  sur  les  glandes  du  célèbre 
Bordeu  ;  il  y  verra  l'opnion  de  Malpg^  compa- 
rée à  celle  de  Ruisch,  et  il  reconnaîtra  que  M.  Gall 
a  tiré  de  sa  propre  bosse  le  paquet  d'intestins  dif- 
formes et  confus. 

Comme  M.  le  docteur  Gall  va  nous  laisser  re- 
poser quelque  temps  avant  de  publier  ses  autres 


ae  \;k  àuciniie  crùttH>iu^Miiit;  c^ue  ••?  îu%» 
»n>iMto«  a  oilaMtMr  auioimi  !uù.  Je  >«iux  pi>ju\<^r 
jue  e  >«>urmiï  était  iitfroutefiajjte  avaiii  c^^  :«iUi:^>- 
iOMb-  «Yue  .e  ào%:tt!ur  !Uii:  tuaitUetitiUiC  a  *a  rti«>niie  ^ 

m  rir  àe  :s«s*  cumrt^scHous.  c  vî>t-u^ùii>; .  tjue  /a  cri- 
liuioeôv  wt  p^iurruit  'ja:^  piits  è^i>;  iûmi>e  jcr  une 

«  }Mtt  mes  !e^«eurs  tit?  >  «.'oouvaitft^tK  ^ja^  "1:*)^}  iu 
ofi  'ïveïCiUÉï  !ïoieuiit;t  Je  •>?  ùtout  !  Je  sii^'^u'ls- 
1  nmiTit  pott»-  !«i  mieia^vvti^ue  :  au:>c>i  mou  ae^oeitt  \ 
1 ->«-4i  psKs-ùe  ïe^ï-  eoça^r  liaris  o*  Jetiaie  teutî-- 
-rtî^ix  :  .e  vai:>  :ïUtg?Kti:^meac  arr;K:her  toutes  !es^ 
'imHts-tie  la  cràmascapie .  et  ne  'eur  en  ;:Mre>e*i£er 

Tuiâttcat  .a  areittlre  tiour  une  rtj:?e. 

D' itt  *iutrt;  cote  *  ia  gaieté  et  la  'Jiai^alltet'îe  ont 
e»jr  "-Dton veulent  :  par  'lU  'jrt:ja:5e  ^l'e^^jne  um- 
"*?r9d[,  r*rouie  et  la  raille r^î  -jartus^jeuc  ie^^aioveush 
out-or-^t  etnuwcerS'  4  la  "OîCttiue ,  et  uoii:>  'ie  vou- 
owt  DiBi'Orotre  cju  une  'jiuib>iiiter?e  :>uix?e  è^^i^  tin, 
.*«UM)iiixe!ifeeut  ;  c  e^  une  erreur  :  'a  <ravile  u  eiït 
?a^  '■ouiours  la  nti^oit .  et  :e»le  viaixuicerte  *  le^fttj 
•î  'bile  eu  appareuire  *  ;4  souvent  ojcae  un  orçu*- 
Tusnt  bieu  rort«  ou  une  ubievdou  bien  etubar^ 
Entre  ces  deux.  ecueiLi',  ;e  vai*  ri^^u^s 
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d'échouer  sur  celui  qui  amusera  plus  le  lecteur,  et 
qui  lui  épargnera  les  atqui  et  les  ergo  de  Técole. 
Quelle  nécessité ,  d'ailleurs ,  d'être  sérieux  en  par- 
lant des  protubérances  ?  Si  le  résultat  de  la  doc- 
trine parait  d'abord  effrayant ,  dans  le  nombre  des 
prétendues  preuves  dont  on  l'étaie  ,  il  en  est  de  si 
plaisantes  que  le  rire  de  l'auditeur  fait  explosion 
malgré  lui.  Une  réunion  des  hommes  les  plus 
sages  ,  le  tribunal  le  plus  auguste ,  les  membres 
même  du  Sacré  Collège  auraient-ils  pu  conseiTer 
leur  gravité ,  s'ils  avaient  entendu  un  philosophe , 
un  docteur  leur  dire  bien  sérieusement  que  le 
capitaine  Cook  avait  la  même  bosse  que  les  hiron- 
delles ,  parce  qu'il  aimait  les  voyages  «  et  que  les 
hommes  fiers  et  hautains  ont  la  protubérance  des 
chèvres ,  parce  que  ces  anima  ^x  aiment  à  grimper 
sur  les  hauteurs  ? 

Far  un  de  ces  concepts  que  les  savans  et  les 
géomètres  même  emploient  fréquemment ,  et  qui , 
sous  une  apparence  fictive ,  expliquent  parfaitement 
les  réalités ,  je  me  figure  le  docteur  Gall  encore 
tout  froissé  de  sa  chute ,  et  recevant  les  consola- 
tions et  les  conseils  de  M.  Spurzheim ,  son  colla- 
borateur  dans  la  manufacture  des  âmes  matérielles. 
Je  me  représente  le  conseiller  abordant  le  doc- 
teur :  il  tient  dans  la  main  droite  le  fatal  rapport 
de  l'Institut ,  et  dans  la  gauche  l'insolent  et  ancien 
Journal  de  V Empire.  Après  quelques  momens 
d'un  silence  énergique  ,  il  lui  dit  sans  préambule 
et  sans  périphrases  :    Ecoutez,  docteur ,  jamaii 


•>  awK  ^K«s  contesteront  tauiour^  va>  dtvoij- 
v?7t»^  et  c«  coqiims  de  jountaiistes  ne  cesse- 
Ton:  àc  vous  dùcaiiier  sur  '\'as  orc-mes  matcrH^lj^ 
Ls  |irap)e  mâme .  qui  a  commenvx-  par  nre  «  (<t 
i^nir-Are  citcîte  par  krs  hurots ,  tîninût  ^vir  noiis 
n^rardcr  cmmiie  ies  envovo  ou  *îiahle,  U  ne  t^ut 
nt-  toirc  critr  la  cjinxi'.iir;  *aJsaTt>  ac%i%c  Çiitîq^ue* 

uu'n  à  ce  qwe  les  cens  d  reprit  vouTit  tf^njours 

r»i:N>er  kbont  àc  I  on^iiie,  J  inkrroîTî^iscc  c*akicue 

*i::?n*ast-  pour  avrrtîr  le  lec-t^^ur  onc  partonî  où  Je 

îi.an».rai  dess  i>mvois,  ie  cor^îe  tîVtueru'TJieTït  iîrs 

Jwîssa^es  au  Ihir  àc  M.  Gaîî  :  amsî .  le  rorjiHjïie 

ï  ïs:  pBs  aussi  fictif  qxi'il  ie  pnr^iit. 

^  o&s  avez  raison  ^  cher  co-icpje,  n^ponJ  tri>^ 

liment  le  3octeor.  les  savans  sont  j;i]oTi\  oc  Tna 

ZiinrtL  t.  On  peut  |ueer  (  voveï  paj;.  ,^!5 ,  vol  I!  ) 

rombieii  la  iMan'elîe  ph>'sioU'une  ciu  ceneau  a  coti- 

irarit  les  dieis  àc  IK^ole  àc  yncàccinc  ^  j%nr  IVv- 

t^'ïaae  circonspection  que  les  ek\*cs  <îe%7iient  mettre 

•ian^  leur  conduite,  Ijcs  uns  pariaient  de  TDe^  t^ê- 

-ouvertes,  tout  en  alTectanî  de  me  hUmer,  et  d'en 

îii^  bromenr  à  leur^  professeurs  ;  les  auîrrîs  firent 

^  m»  idées  leur  propriété  .  sans  osrr  mdiqner  U 

^oujrt-  de  leur  riv^hesse  :  d  autres  pnWièmjt  des 

^"xtïaits  de  mes  cour«i ,  mais  se  çardèrf^nl  Wu  de 

«î  TioiHfter:  d"autTY>  enfin  f,ireT>î  evpulses  de  lents 

M*rit»tes  savantes  pour  s' être  âêcUn»s  partisans  àt^ 

^stïaïa^saiices  du  docteur  allemant,  y*  Qiumt  à  cc$ 

1». 
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coquins  de  jounialbles ,  j*excepte  cependant  ceui 
qui  ont  donné  dans  la  bosse ,  ils  me  feront  mou« 
rir  de  chagrin  ;  ils  viennent  toujours  me  parier  de 
Tâme  quand  )e  ne  m'occupe  que  de  la  matière.  Us 
ont  tant  de  mauvaise  foi ,  qu'ils  m'ont  querellé 
jusque  sur  les  penchans  irrésistibles ,  et  ib  ont  tant 
crié,  que  j'ai  été  obligé  d'y  substituer  des  pen- 
chans qui  ne  savent  plus  ce  qu'ils  veulent  Le  vul- 
gaire est  une  grosse  béte  toujours  ami^  du  mer- 
veilleux. 11  n'y  a  pas  un  imbécille  qui  ne  veuille 
avoir  une  âme ,  et  c'est  toujours  avec  l'âme  qu'on 
veut  expliquer  les  phénomènes  phyâolog^ques.  11 
faut  faire  cesser  toutes  ces  clameurs  et  fermer  la 
bouche  à  mes  ennemis  ;  j'y  suis  décidé  ,  jetons* 
leur  à  chacun  une  âme ,  et  qu'ils  se  taisent 

En  vertu  de  cette  belle  résolution  ,  l'âme  est 
introduite  au  congrès  des  organes  matériels  de 
Tintelligence ,  des  penchans  et  des  affections.  La 
nature  de  l'âme  est  de  dominer  sur  la  vile  ma^ 
tière  ;  elle  s'avance  donc ,  et  d'un  ton  dédaigneux 
et  froid ,  elle  dit  ;  Messieurs  les  organes ,  puisque 
mes  antagonistes  sont  forcés  de  me  reconnaître  , 

je  pense  ^  je  réfléchis ,  je  juge Halte-là  !  lui 

crie  l'organe  de  la  fierté  :  le  raisonnement ,  la 
réflexion  et  le  jugement  ne  sont  pas  dans  -sos  ai- 
tributions.  Voilà  leurs  altesses  les  organes  de  la 
sagacité  comparative ,  de  la  pénétration  méta- 
physique et  de  Yobsen^ation  inductU>e ,  qui  sont 
exclusivement  chargés  de  ces  fonctions  :  votre  pré- 
tention à  raisonner  et  à  juger  est  une  véritable 


<;l;  4  V«il«.ivr  W»  OT"  ^1  .TTC*  ^nn  <^iJB;.       i  f  : 

I  vxt<t^4  nus  ,  il  vow^  SM*4i   liicîi  4"V«x'aiT  «ir  ^  n»*- 
ri"v    *  r^î  moi  ^ui!  oui  on  <iisjvisr  ,  c:  ir  of  x  aii* 

« 

V'  .-;ii.  \'fTs  v<Mî>  iv^nr  nrrs%4lor  y<\trx  ron^'îi, 

^  rr^  laots.  nn  <rnn>c  orî;»:  iîr  nn  par!  <^<  Iaiï> 
:*^  nmmrs .  rriui  Tnrrm  «îii  mriirtn  sourîî  nonr 

'  fSî-rf  |è8ts  M  notre  onîrr  oiir  voïi>  drAonos  lour- 
«'-•'•ur  uiw  iw>ntu-  àmr^  %mc  àmr  5cnslbtr,  nnr 

^Tirf«iK,  '.'iimc  m^nihiaTiff  ,  U  d<v"lour  nw  protcffr. 

T'^fitrrtinTi  !  aî\prrn»'*s  donc  «  roTinAvtn^  in  v/iciir 
tî :*-  Tno}>  c:  k  acn^  di]  lanra^  :  vo^-oç  rorowcnî  \c 
^•'»  tMir  parlf-  de  x^owf  :  <»inTrv  iton  cc^^(  dr>  ot^ 
5x.Tir^  i  t'.  papT'  5o  *  dr  son  proni^rr  >  otunv  .  i:  \ 
»Jî.Uin  oui  ne  U*i;  anounr  Tv^rSorrhc  sur  \*^tTT 
lUitrnr  .  î.  ajoute   :   «*  ,V  wv   horïw-  aiiv  'jMi*^o<>- 

mf'Tirs \tt4r1rm  taruHr  ne  ac  waTinc^tr  sans 

"'inriuioTi  maton;  lu  .  n^cnw  rrVu'>  <»»*  Vw  nommr 
srt:yiTr^iir,^  n  apssrn;  <yiir  p;ir  W  n»o>  i»n  li^  U<  ma- 
iî'H    >  Si  rrU  n<'  suîù  point  pour  r;4l*flJ|TY  >oîtr 
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faillible  y  dit  clairement  :  «  Nous  n'avons  aucune 
ide'e  positive  de  ce  qui  n'est  point  matière  ;  par 
conséquent  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  Tâme , 
ni  de  l'action  de  l'âme  sur  le  corps  ,  ni  de  l'action 
du  corps  sur  l'âme.  Je  me  renfermerai ,  comme  je 
l'ai  fait  jusqu'à  présent,  dans  la  recherche  des 
conditions  matérielles  avec  lesquelles ,  etc. ,  etc.  » 
Vous  le  voyez  bien  ,  le  docteur  ne  peut  rien  dire 
de  vous  ;  s'il  vous  renvoyait  demain ,  il  ne  pour- 
rait pas  même  vous  donner  un  certificat  de  bonne 
conduite.  Et  encore  ,  je  n'ai  pas  cité  tout  le  para- 
graphe ;  il  suffit  de  dire  qu'il  le  termine  par  cette 
déclaration  qui  vous  rend  tout-à-fait  inutile  :  «  Je 
déterminerai  (  même  page  6 1  )  quelle  '  partie  du 
corps 'A  convient  de  considérer  comme  l'oi^ane  des 
qualités  morales  et  desfacidtés  mteUectuelles.  » 

L'âme  n'a  point  de  protubérance  ,  et  pourtant 
elle  est  obstinée  ;  malgré  l'argument  ad  animam 
qui  l'avait  un  peu  interdite  ,  elle  réplique  avec  une 
tranquillité  mêlée  de  dépit  r  allons,  messieurs, 
puisque  l'esprit  et  l'âme  n'ont  rien  de  commun  , 
je  ne  m'occuperai  pas  de  l'intellectuel ,  mais  vous 
me  laisserez  au  moins  le  département  des  pen- 
chans  et  des  affections.  Vous  n'aurez  rien ,  lui 
répond  Vamitié;  c'est  par  moi  seule  qu'on  aime. 
C'est  par  moi  seule  qu'on  aime  d'une  autre  façon , 
ajoute  V amour  physique.  C'est  par  moi  seul  que 
l'on  hait  et  que  Ton  tue ,  s'écrie  le  meurtre ,  d'une 
voix  terrible  ;  et ,  si  vous  croyez  en  Dieu ,  dit  la 
thcosophie ,  c'est  à  ma  houppe  cérébrale  que  vous 
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en  4>i«t  robligaliôn.  Lai  pauTre  àme  ^  à  ces  cris  ^ 
le  peut  plus  se  coatenin  Eh  !  <{ue  semi-jc  donc  > 
wsérables^  leur  dit^^Ue  ;  suis-je  crcce  pour  n  être 
ftt'vne  ciuquièine  n>ue  à  Tolie  ckaneUe  ?  Ce  que 
^^ous  smt  ?  répond  doucement  U  cirron^:f^iian  ^ 
je  \ais  iRMis  le  dKre  :  vous  nous  semiet  dVnsoi^e 
jpMur  nous  concilier  les  esprits  (aikies  ^  et  {Kiur 
ci^ptdier  les  sots  d^'AToir  peur  en  entrant  ici*  A 
ces  mois  ^  Tâme  oppres^  s'e\*anouit ,  et  celle  ca- 
U^^iophe  teimine  mon  i^w  lihysiologique. 

Je  s«is  ipft^un  ^naind  nombre  de  lecleurs  ne  ^^r- 
TKHit^  dans  le  tableau  que  je  viens  de  leur  présen- 
ter qu'Hun  ëcait  de  Tiuiaginalion  ^  qu'un  jeu  dVs- 
pnt  asseï  fiK>id ,  insignifiant  et  peut-être  ridicule* 
11$  ne  voudront  pas  itH^cinnailie  qu'en  faisant  par- 
ler les  prétendus  organes  de  TinîeHîgcnce  humaine^ 
je  ne  leur  ai  (ait  dire  aucune  sottise  qui  ne  soit 
^^^BS  mon  sujet  ^  et  qu'il  m' itait  &cile  de  traduire 
^t  le  >^rbia§e  ^  résultant  de  la  doctrine  des 
))<»$ses  ^  en  langage  didactique  et  sérieux*  Qu'ils 
^ppmment  donc  que  toutes  les  absurdités  dont 
i  à  composé  le  dialogue  entre  les  docteurs  et  la 
^cène  dramatique  des  protubérances  ^  sont  des 
ooosëquences  nécessaires  des  principes  proclames 
'iwis  la  nouvelle  pli}isiologie  du  cerveau  ^  et  si  j'en 
^  bit  une  £irce  ridicule  ^  c'était  pour  ne  pas  les 
<^oiidamner  comme  odieuses. 

^  pouitant  on  veut  de  la  gravité  dans  une  dis- 
<tission  philosophique  ^  lors  même  que  le  sujet 
^itspire  tout  autre  diose  ^  je  dirai  ce  que  prouve 
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la  querelle  supposée  entre  l'âme  et  les  organes  de 
la  crâmologie.  S'il  est  vrai  que  nous  ayons  dans  le 
cerveau  des  c»qganes  matériels  d*où  émanent  la 
pensive  ,  le  raisonnement ,  le  jugement ,  les  affec- 
tions ,  les  vertus  et  les  vices  ,  très^ertainement 
nous  n'avons  plus  besoin  d'âme.. Si ,  au  contraire , 
nous  avons  une  âme  ^  c'est  elle  seule  qui  est  dis- 
pensatrice des  facultés ,  des  qualités  et  des  affec- 
tions f  et  les  prétendus  organes  lég^latils  du  cer- 
veau ne  sont  plus  que  des  rouages  inutiles  dans  le 
chef-d'ceuvre  de  la  création.  Nous  ne  savons  pas  y 
nous  ne  saurons  jamais  comment  notre,  âme  agit 
sur  notre  organisation  {^ysique ,  et  comment  un 
acte  de  notre  volonté  dilate   ou  contracte  nos 
muscles ,  et  nous  fait  accomplir  tous  les  mouve- 
mens  nécessaires  à  la  vie  animale  ;  mais ,  en  ad- 
mettant les  oiganes  cérébraux,  le  saura-t-on  mieux  ? 
ne  sont-ils  pas  plus  propres  à  multiplier  les  obs- 
tacles qu'à  les  aplanir  9  et  à  reculer  la  difficulté 
qu'à  l'expliquer?  Si  j'ai  la  manie  de  me  jeter  dans 
les  abstractions ,  et  de  rechercher  comment  moi> 
âme  agit  sur  mes  nerfs ,  et ,  par  leur  moyen  ,  sur 
mes  muscles ,  la  doctrine  de  M.  Gall  va  me  donner 
un  nouvel  embarras  et  me  condamner  à  un  nou- 
veau travail  également  inutile  y  car  je  ne  compren- 
drai pas  mieux  comment  mon  âme  peut  opérer 
sur  ces  organes ,  ou  ces  organes  sur  l'âme  ,  et 
comment  cette  double  puissance  peut  produire 
l'unité  dans  le  moi  humain.  Il  faut  donc  retran- 
cher ou  l'âme,  ou  les  prétendus  législateurs  nidiés 


mm  ism   \  ai  ûi:  mon  thc^tm-  l'fi  li^^ux  ùc4fuis .  on 

Mjàs  on^!  r^i  r^:  tuunmr  qui  >';i]if%nv'hr  àc  mni 

niawr     Ali!  n   U  irrutinai>  :  <  >«  un  <î«vipir  dr 

0  iMîiiàm  .  <ii«i  ÎMTnti  cIMHotiisrh .  ^t  d  un  rcù^tiTr 
>cnflH0Mwr  r.  mr  tm  «t  î  >i^tî  ,  <*t  mr  «lit  ;i  Viv 
Tt'lii:  :  Avitmr:  qiu  toiis  éiûr^  unr  ion  ituiuMAi^r 
*'ii-.oanr- ^i  d<^rtf ur fiai] .  toi^ snv<»;  Wn quauttr- 
»4iî^  i  i%f  mrbit  pa>  di  Vàmr,  o:  >*îl  <*n  parir  ait- 
><u;nVnui,  <  Vst  paTvT  qiv  Voi^nr  ii<  Ia  cirmn^ 
^xrr*o¥i  ><Mtî  €tovt»(oniv'  4Îaiis  5<%ti  r<*r%T«u.  Mai^, 

naâïtfc.  xw><  <îw;  qiî>ri  ««imetiani  Ir^  oirsanos  hwk 

.\i;!iwfn:  ,  qm-  «lirie?  TottsT— -Sîl  |%w«v;aîî  ,  h 
•  Aowfts  wn  ^  diTT  .  iiiai>  W  ne  pTtMjTï»n«  wn,  Tiuis 
î^--   ntii4<Hoph<^  ,  tous  1rs  isaNTans  Téunis  miTtint 

•'^.T^ifnmî  .  r<»nUi|>ii»Tfmt  fa  ioror  «ir  U*urs  mioTo^ 
.*5nrs ,  ii<  deomïvrironî  «îans  \t  cf\T\^  animal  drs 
n..:ji«rs  t!  cvnranrs  encoTr  inr<mm^ .  ii>  parwiv 
CTv^n:  ^  wiidn  î  atotnr  vi^i^ù:  <*î  à  paijv^r  hc  Ruuiv 
i  :utTL  .  îJ>  d^luiront  de  ii»UTs  «Wwrwf Ttrs  Ir^  mit- 
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séquences  les  plus  séduisantes ,  et  présenteront 
les  corollaires  les  mieux  enchaînés ,  qu'ils  ne  me 
donneront  jamais  le  mot  de  l'énigme.  Quoi  qu  ils 
fassent ,  il  faudra  toujours  recourir  à  un  premier 
agent  ;  et  ce  premier  principe  ,  entouré  d'un  mur 
d'airain ,  toujours  invisible,  toujours  inintelligible , 
leur  sera  toujours  nécessaire  ,  sans  quoi  toutes  les 
difficultés  resteront  sans  solution.  Le  sage  Newton 
s'est  arrêté  à  l'attraction ,  sans  rechercher  la  cause 
et  le  pourquoi  de  cette  loi  de  la  nature.  Un  phi- 
loso{^e  plus  présomptueux  a  prétendu  avoir  dé- 
couvert cette  cause  dans  un  fluide  émané  des  corps 
célestes,  en  rotation.  J*y  consens  de  tout  mon  cœur; 
mais  qui  a  fait  tourner  ces  globes  ?  11  faut  donc 
encore  chercher  la  cause  de  la  prétendue  cause. 
Et  quand  on  imaginerait  vingt  autres  fluides  (car 
depuis  plus  d'un  siècle  les  fluides  sont  à  la  mode, 
comme  les  épîcycles  l'étaient  chez  les  anciens  as- 
tronomes ) ,  il  faudrait  encore  rechercher  la  cause 
de  la  première  impulsion ,  et  en  revenir  au  pre- 
mier agent. 

J  en  dis  autant  de  la  physiologie  audacieuse  : 
vous  aurez  beau  me  montrer  tous  les  organes  et 
m'expliquer  leurs  fonctions ,  vous  me  ferez  voir  les 
muscles  qui  opèrent  la  mastication  ,  les  glandes 
salivaires  dlestinées  à  humecter  les  alimens  broyés, 
fes  muscles  de  la  déglutition  ,  le  conduit  nommé 
œsophage  ,  vous  me  décrirez  l'estomac ,  vous  me 
parlerez  du  cardia  et  du  pylore  ,  vous  me  ferez 
suivre  le  bol  alimentaire  dans  les  circonvolutions 


in  tn&e  MlP  îtfinil  >  ^oms  mt  purletn  de  b  tile  yi 

à  Hffis-  €NwiIii»  le  beaa  non  de  pauBcms  : 
in'eiu«%iaMca  comoMiil  des  potes  aksoil^^ 
!ifiiiilMaU»drpoiiLLieiÉt  lesaEm^^ 
pgHrtemfes  a&faties  an  profil  de  b  m^tMn  :  tous 
me  &cem €0Hi{NKiidie <. ai  Tonspoafvet^ 
àe  bik  kà  cèEYEfic^kMi  et  b  sanguifir 
eva&KreK  tvml  Iwii  que  md  b  fene  da  corar  ^  TOQS 
me  fierea  tout  les  artèfes  ffoi  pcNrtml  le  shiç  dn 
«reniiEv  ans  estremitês  et  ks  Ternes  qm  le  niaenwil 
àes  esixemites  aa  centre  :  de-b  >  toos  Hie  eottduiH 
TX3L  à  Tappaieil  poeuioatique ,  et  vi'^expBqiities 
:oiDHHm£  b  respintioii  enlère  Tosigètte  à  Tair  «1- 
auispfaéfiqiie  ^  et  cbfcjoge  le  saoç  Tncieux  «  sang: 
drtccîei  :  to«is  dé>elopp^nn  ensuke  >  sons  nws 
venaL  ^  F^MimûrdUe  MNécamsue  de  b  irîsk»  «t  de 
r  AHËtton^en  noznmanl  toutes  les  tuxu^nes,  toutes 
les  tnaarars  de  Fceil^  et  tous  les  brimborions  de 
Toieille  sans  me  bîre  g?r&ce  de  Téinerm  dn  mot- 
àeaa:  des  sens«  tous  passerez  aux  fcnctîons  ecvé- 
brafes*  et  tous  me  condimei  dans  les  ié«JM»s  né- 
im^^nses  de  b  métapbvsîque.  Eli  liien!  aTee  tont 
ceb  ^  et  cent  fbts  plus  encore  ^  TOUS  ne  ponnez  pas 
WL  ifinindie  ce  <pie  e*est  que  b  TÎe  :  ^le  dis-ye  b 
▼ie!  Tons  ne  pourra  pas  senlenmit  me  dire  pour- 
(çm  je  remue  le  iMHit  du  doig^t  quand  f  en  ai  b 
▼olonfeé  ^  et  ^  Kxi  gre  ^  mal  §ré  ^  il  en  bndra  retou- 
EÎr  à  un  premier  Sâ^eirt. 

An»  >  €fat  le  docteur  Gali  aèmrtie  Fâme  par 
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concession  ou  par  conviction ,  cela  ni*est  fort  in- 
diffërent  ;  il  est  toujours  certain  qu'il  ne  peut  pas 
s'en  passer ,  puisque  ses  organes  n'expliquent  pas 
tout,  tandis  que  pendant  tant  de  siècles  l'on  s'est 
passe  de  ses  organes ,  et  l'on  a  été  assez  sage  pour 
s'arrêter  aux  limites  que  la  nature  assigne  à  notre 
intelligence.  Je  ne  conçois  pas  comment  de  pa- 
reilles idées  sont  tombées  dans  le  cerveau  d*un 
homme  d'esprit,  aussi  instruit  que  M.  Gall,  et 
comment  il  s'obstine  à  nous  les  faire  adopter.  Aux 
fonctions  et  à  la  puissance  qu'il  accorde  à  ses  or- 
ganes ,  il  est  évident  que  chacun  d'eux  peut  être 
considéré  comme  une  âme  spéciale  ;  j'ai  donc  dans 
mon  cerveau  une  république  d'âmes ,  et ,  certes , 
ce  n'est  pas  une  république  fédérative ,  car  elles 
sont  toutes  ou  contraires  ou  étrangères  l'une  à 
l'autre.  Grand  Dieu  !  quelle  anarchie  ! 

Je  m'aperçois  un  peu  tard  que  je  retombe  dans 
le  sérieux,  et  pour  que  le  lecteur  ne  s'endorme 
pas  par  l'effet  d'un  raisonnement  trop  prolongé , 
il  &ut  terminer  par  quelques  observations  d'un 
autre  genre.  M.  Gall  affirme  que ,  pourvu  que  le 
cerveau  reste  intact ,  toutes  les  autres  parties  peu* 
vent  être  détruites  isolément ,  la  moelle  épânière 
même  comprimée  ou  viciée  sans  que  les  fonctions 
de  l'âme  en  souffrent  immédiatement ,  et  il  cite 
des  cas  où  tous  les  systèmes  nerveux  étant  affectés 
de  la  manière  la  plus  violente ,  les  facultés  intel* 
lectuelles  et  les  qualités  morales  existaient  dans 
toute  leur  plénitude.  Je  n*ai  garde  de  nier  ce  (ait  » 


outK^  je  ne  le  comprmitg^  poâ^  Tous  ks  pifevsioki^ 

attme  les  noven»  Je  caaunatttcatîoa  «mire  I^ 
oioote  et  te:^  pafties  Jeâdnees  à  «LXtmi|>Er  aes 
;Ltts  Que  ce  3oit  par  le»  esprits  êammanas  «fes 
-tsamgù  et  ifisr^eptièiDe  sîèctes .  hjbwh  neivmÊœ 
iu  ùùt-imitième  V  ou  même  par  rciectriciti:  «  peu 
mpoite .  les  neris  a  eu  sonft  pa»  motas  les  coc»^ 
xuctems  iie  ces  fiuîdes..  Les  malaiies  <iunt  piirle 
M.  Gdtl .  et  <|ttt  conâervaîeat  Teitten Jernent  sam  » 
iiui^  la  cum^^Eessttun  ou  la  destnift.^oii  des  nerts^ 
'(aient  donc  abâolumenfc  immobiles  ^  car  :»  «  em 
erm  des  tbmrtioits  intellectuelles  v  ils  ^oulaieut 
aire  im  mouvement  ^  conmietit  leur  ^olouti:  exer^ 
çait-eiie  âun.  imipuiàoo.  sur  les  diverses  parties  du 
oq^.^  Commet^  les  mononpies  cerebniux  tai^ 
^ajMni-41s  purventr  leurs  onires  ausi  e\tn*uiites  de 
e«ar  empire  >  quand  les  routes  étaient  deiruites  et 
.e:j  dép«ècfaes  interce  ptees:* 

M»  Gail  panul  attribuer  à  Cabanis  Tidee  que  hàifi- 
viâun  des:sens  n  e^  peut-<tre  pascomplète»  etqu  it 
pourrait  y  en  avoir  plus  de  cinq.  Cette  qiie:>tion  e:»t 
xejà  uiôenne>  et  Monlai^e  la^te  pluâieuc»  (om 
«iaos  :>es  rè^enes  metaphy:>iqueâ^  ]>ans  un  passage^ 
il  prend  une  pomme  pour  e?(empte  «  et  il  dit  ^pt» 
quand  on  la  voit  >  on  la  touclfê  «  on  la.  fiaine  et  on 
ia  ^ùte  >  on  croit  connaître  si  nature  «.  mais  qu  It 
laudrait  peut-être  huit  ou  dix  sens  pour  la  con^^ 
uailre  pariaitement 

Quaoït  aux  corps  quadniuffleanx».  diintlagroâ^* 
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seur  relative  est  difierente  chez  les  carnivores  et 
les  frugivores ,  j'ai  déjà  prouvé  que  Verheyén , 
anatomiste  assez  peu  connu  en  Friance  ,  a  consi-' 
gné  cette  observation  danis  un  traité  d'aiiatomief 
dont  la  dernière  édition  est  de  lyiS  ;  j'ai  même 
cité  le  passage  latin  ;  ainsi ,  la  remarqué  n*est  pas 
nouvelle ,  et  il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  la 
connais. 

Voici  encore  une  assertion  que  je  ne  comprends 
point  :  «  Les  nerfe  des  sens ,  dit  M.  Gall ,  exercent 
quelquefois  leur  activité  sans  ax>oir  reçu  la  moindre 
impression  du  dehors.  Les  rêves ,  la  manie ,  etc., 
en  fournissent  des  exemples.  »  S*il  y  avait  sans 
recevoir ^  je  le  concevrais  sans  peine ,  l'activité  des 
lierfs  serait  TefiFet  de  la  mémoire  ;  mais  sans  açoif 
reçu  me  paraît  impossible  :  je  doute  qu'un  aveugle 
né  ait  jamais  rêvé  qu'il  distinguait  les  couleurs ,  et 
je  suis  bien  sûr  qu'on  n'a  jamais  rêvé  du  Mexique 
ou  du  Pérou  avant  la  découverte  de  TAmérique* 

M.  Gall  n'attribue  à  l'éducation  qu'une  très- 
jÈdble  influence  ;  il  ne  faudrait  pas  le  presser  beau- 
coup pour  lui  faire  déclarer  qu'elle  est  nulle.  Il 
n'admet  pas  le  repentir  et  la  corrigîbilité ,  qu'on 
me  passe  ce  mot  ;  correction  n'aurait  pas  le  même 
sens.  Il  affirme  qu'il  yi'a  jamais  vu  des  libertins , 
des  fourbes ,  des  voleurs ,  renoncer  par  un  sincère 
repentir  aux  horreurs  de  leur  vie ,  quand  ils  étaient 
provoqués  par  une  organisation  malheureuse.  Il 
dit ,  ailleurs ,  que  ^  dans  les  premières  années  de 
la  vie  ,  quand  les  enfans  sont  encore  entre  les 
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Buii»À^  Bières^  des  iioumces  ou  des  femmes^ 
If^  gM^iMis  se  id&sliagiienl  l<Hi|<i>ur$i  des  filWs  pir 
kozrs  pndhaais^  quand  ttàne  les  deux  sexes  s^* 
niknft  elex^  de  b  luème  msnièie.  Cela  me  nqp^ 
jK^ûe  la  sii^;uB<9[e  pieu^sie  qu'il  donnait  aulxeiois 
ur  oede  aES9etti<»n.  Les  petites  filles  ^  «fisait-il^  ont 
toBtes  le  pendnnl  le  plus  Tif  à  &iie  des  pmipees  ^ 
ire  ijm  n^amxe  point  aux  petits  ^garçons.  Je  suis 
trî's-persiKade  ^  aiu  contnire^  que  Téduration  et 
j'hâlsiunde  ont  b  plus  grande  uiflueDce  sur  le  can 
tacliète  de  rkomme^  et  lelatî^emenl  à  la  àn^;u- 
Ijf^ie  pneu^(«  tirée  des  poupées  1»  je  leponds  :  Oui  ^ 
]iL  pdbte  Elle  qui  ne  quitte  jamais  sa  mère  ou  ;<^ 
^ouvemanie  ^  la  petite  fille  à  qui  Ton  dit  sans 
cesse:  Mademoiselle  1,  tenei-\ous dncHte ^  ne  <x»u-^ 
ra  pas^  nallet  pas  jouer  arec  les  polissons^  res- 
tez sor  Totie  chaise  ^  ne  bites  pas  de  linùt  :  b 
pf*6ie  iS&t  à  qui  Ton  donne  <ks  poupées  pour 
caBofie3r  r«musexnent  aixec  b  \ie  sedentaiie^  fera 
(^Qe-aèDBK  des  poupées  par  imitation  ^  et  bute  de 
pudâurs  plus  \i£^  Mais  to}vx  les  dcmièits  cbs59es 
^  peuple  ^  re^aidei  ces  petites  fiUcs  à  qui  Ton 
oomte  toute  Bbeite  ;  Toyei4es  jouer  avec  les  gar- 
çons^ courir  1,  ctier^  se  battre  „  grimper  sur  des 
tas  de  pierres ,  sauter  des  fossés  et  donner  un 
Sise  essor  à  leur  petubnce  :  celles-b  ne  s^amu- 
«ni  pcnnt  aux  poupées^  ou^  :a  elles  en  tcmt  plus 
txrà^  ce  sont  des  poupées  physiologiques^  des 
poupées  à  protubérances. 
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Ke  Vous  brouillez  pas  avec  les  mëdecins ,  cela 
|K>rte  malheur  :  au  mois  de  décembre  vous  avez 
cherche  querelle  au  docteur  Gall ,  et  en  juin  vous 
êtes  encore  malade.  Laisse^  donc  là  cette  maudite 
crâniologie ,  et  au  lieu  de  chicaner  le  docteur  sur 
ses  bosses ,  appliquez-vous  à  guérir  les  vôtres  : 
voilà  ce  que  me  disait  uûe  très-bonne  femme  qui 
s'intéresse  bien  gratuitement  à  ma  santé ,  et  qui  at- 
tribue mes  souffrances  à  la  vetigeaiice  d*Esculape. 
J'ai  un  grand  respect  pour  les  idées  supei'stitieuses; 
nous  sommes  certains  de  si  peu  de  choses ,  tant  de 
vérités  étemelles ,  universelles  et  imprescriptibles 
sont  devenues  des  erreurs  ,  nous  avons  ri  de  tant 
d'erreurs  qui  nous  menacent  de  devenir  des  vérités, 
que  je  suis  quelquefois  tenté  de  croire  au  conseil 
de  la  bonne  femme,  et  même  au  système  des  protu- 
bérances. D'ailleurs,  est -il  rien  de  plus  doux  que 
lai  superstition  ?  N'est-elle  pas  la  mère  de  l'espé- 
rance ,  autre  enchanteresse  qui  sait  si  bien  endor- 
mir nos  douleurs,  nous  berce  avec  tant  de  mollesse, 
et  nous  trompe  toujours  sans  jamais  fatiguer  notre 
confiance  ?  Quel  charme  n'éprouvons-nous  pas  à 


a  ecturc  des  Cornes  Je  tttîs*  m  ^«iie>.  vie  re^e-- 

»iu:>«:auâ<iiit^  Qut^t  aoiiuue  un  oi£ur  Je  farooze  «t 
jii  -  i^îQirertiattv  uiw  ^Oiltt;  ^jouibrt? ,  àuiiSToue  rurèt 
ïieii!L!e»ise *  Sàite'àe>irer  xn  il  sortit  me  Ih^aùe  Je 

♦  ome  à  :in  catoe .  oa  une  Xuaue  du  ?ouù  à'uu 
'*u>ieaa .'  Si  ^îtt  crui>  .a  Moiiie-le-^  iv  î^r ,  'e  •jial>ir 
rriij  nou*  'oac  ces-  ai>toii'es  orovreiu  d'*ifi  :>e%:ret 
Amerrir  *ïiL  :îtles  soient  vraies,  et  d  uu  re>ie  de  douce 
i 'lies  >v>at  taitïôes.  Tachons  doue  de  croii*e,  c  e>t 

AUL  .e  'jiusdoux  ju  :*  espnt  humaiu  T>uii<>e  >e  frtju- 

er  II  V  a  .u^ceiuem  Teute  aiis^iie  .\>u  :ie  ortjvoit 

.  Tîea.  -1  «i>t  temps  de  crtjîre  à  *oat  :  nous  coq^ 

t*îitert3Ui-M.  Gail  *  Qui  ne  a%>iisat:uiaiiue  oas  autre 

nuae  •  «ic  nousrauiuienjas  M.  ,\zui:s.  dout  .escoiu* 

■9  • 

;e!ia*iaoiis  c^iumeue^ut  a  ooi^^sir. 

le  me  !î>niis  i  oes^  lut  es  iDieu^eùlautes  aaus  les 
ii«;iiie-»is  ou  ia  auuaide  5ev;si>;ut  »  et  ou  la  dore  ▲ 
a  uamne  inrîCiîe  veuait  rue  pre^-ber  une  poilo^o- 
nue  ie  rnrou^uuiee.  Je  soudais  ierieu^euiciu  à 
.iu-r?  '-lui  ooix  a^e^  Tcîxpiorattur  des  cràues*  et  je 
ae  ore^jartiis  a  pvou\er  Le  do^tue  des  causes  à- 
iL^ies*  iiîidtiiioatnuit'4ue>  iansi  onranedu  -aieurire 
^  eiuti  du  'l'oi*  il  a  V  aurait  pouic  ae  bouae«ir  ^ 
-oerer  sur  a  :erre.  Je  ae  tu  j»tmv:ûs  2->as  de  la 
.uuœ  de  ciuLUter  la  paiîuodîe.  Eii  «jfuoi!  me  di:sûc>-. 
-.  /auc-ii  tiouiours  peu^er  a  même  cao:>e.'  Les 
ir  -ic•lo:C'=^<'*?•>' 'Ji  ^^"^  appris  que.  dans i* d^psice  de 
"Li-  y\x  luit  auiiees.  le  corps  bumaiu  ie  reuou- 
^:ie     vyuùeuieuiL ,  ec  ijue  nous  ue  couâen'ous  pas 
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une  seule  des  molécules  ^qm  nous  constîtuaieiil 
ayant  cette  période.  Or,  nos  facultés  intellec- 
tnelles,  nos  affections  morales ,  proviennent  de  nos 
oiganes  matériels ,  comme  M.  Gall  Ta  prouvé. 
Notre  esprit  change  donc  comme  notre  corps  ;  et , 
par  une  conséquence  rigoureuse ,  depuis  seize  ans 
que  je  m'occupe  de  crâniologie ,  j*ai  acquis  le  droit 
de  changer  deux  fois  d'opinion  sur  ce  système  ;  et 
d'ailleurs ,  serais-je  le  premier  écrivain  qui  verrait 
tout  en  blanc  après  avoir  vu  tout  en  noir  ?  Se  rais- je 
le  premier  journaliste  qui  aurait  dit  oui  et  non  sur 
le  même  sujet  ?  Oh  !  certes ,  quand  on  traite  fort 
honorablement  tant  de  girouettes  politiques,  on  ne 
criera  pas,  j'espère ,  contre  une  girouette  en  crâ- 
niologie. C'en  est  fait,  je  me  décide,  et....  Mais 
voyez  ce  que  c'est  que  l'homme  !  Au  moment  où 
j'allois  présenter  humblement  la  branche  d'olivier 
à  mon  redoutable  adversaire ,  la  fièvre  avait  cessé, 
et  l'état  d'apyrexie   me  rendant  toute  mon  au- 
dace, je  me  relevai  fièrement,  semblable  à  ces 
matelots  qui  disent   leurs  patenôtres  quand   la 
tempête  mu^t,  et  deviennent  des  esprits  forts 
pendant  la  bonace.  Une  fâcheuse  découverte  acheva 
de  me  déterminer.  Ayant  porté  machinalement  la 
main  sur  ma  tête ,  je  sentis  à  un  pouce  derrière 
roreUle^  et  à  la  hauteur  de  son  bord  supérieur^ 
une  protubérance  qui  me  fit  frémir  :  je  savais  que 
l'organe  du  meurtre  se  plaît  dans  cette  région ,  et 
je  me  crus  irrévocablement  destiné  à  faire  un 
coup  de  ma  tête.  Plein  d'anxiété ,  je  consultai  la 


niappemontie  crâmolo^c^  ^  et  je  recotma»  avec 
m  peu  motnâ^  d'elÏTot,  que  Torgaae  situe  Jans Tant- 
ie  mastoîtiieix  Jes^  pariétaux,  et  toucbant  à  la  5iiw 
mrr  écailleu&e.  est  celui  de  la  rùre .  organe  qui  fiiit 
aneenonne  saillie  sur  le  cnuie  des  bretleurs»  de* 
êrailleurs*  desrodomoats^  du  corme laJble  du  Gués- 
an,  des  polisson:^  des  rues>  de  la  piutade  et  du 
tiuge-^rge.  Alors,  frappant  douceuieut  la  fatale 
Jo>se,  je  mecriai  :  Le  Jacques  de  Diderot  avait  bien 
raison ,  tout  est  écrit  là  haut  :  bataille  est  mou  mê- 
ler: quami  on  a  le  malheur  d'être  uu  du.  Guesclîn^ 
ui  journaliste,  un  polis^son  des  rues  et  une  pin- 
îiùe ,  on  ne  peut  éviter  sa  destinée  .  et  il  taut  dii-e 
omme  César  :  Eanms  quo  deorum  oslenta  vo^ 
ont,  /acta  esio  cdecu 

Mais,  avant  de  dénoncer  Tormistice.  j'ai  bien 

tes  devoirs  à  remplir:  je  dois  instruire  les  juges  du 

ombat,  de  la  grande  révolution  qui  s'est  opérée 

lans  l'empire  des  protubérances*  Plusieurs  de  par*- 

^ens  V  sont  rangés  dans  un  nouvel  ordre.  La 

TO ,  par  exemple ,  qui  étiit  logée  au  u^  xi .  de*- 

Beure  ^ourd'hui  au  n^  4-  ^n^tre  le  maeurtre  et 

uniitié.  Les  or^uies  ont  été  décorés  de  noms  plus. 

ômables  et  de  meilleur  goût  Le  premier  de  tous^ 

upttour  phvsique>  semble  avoir  perdu  quelque 

>^u  de  son  impudence    depuis  qu'il  se  aonune 

^i^tinct  de  lu  propagaiùm  :   la  ri^ce  parait  avoir 

Jioins  de  taquinerie  depuis  qu  elle  est  devemie 

'nstinct  de  la  dtfense  de  soi-même:  le  meurtre 

^ni  moins  effrayant  en  se  présentant  comme 


i^ 
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tinct  carnassier  ;  et  le  vol  s*est  amendé  au  point  de 
n'être  plus  que  le  sentiment  de  la  propriété.  Voilà 
une  nomenclature  de  bon  ton  ,  mais  est-elle  juste  ? 
Comment  M.  Gall  peut-il  comprendre  sous  le  titre 
d'instinct  de  la  propagation ,  des  goûts  honteux  , 
des  turpitudes,  des  actes  infâmes,  directement  op- 
posés au  but  de  la  propagation  ?  Comment  peut-il 
confondre  la  défense  de  soi-même  avec  Tinstinct 
qui ,  selon  lui ,  porte  les  querelleurs ,  les  perturba- 
teurs et  les  mauvais  sujets  à  satisfaire  leur  pen- 
chant,  même  au  mépris  de  Vhonneur  et  du  de- 
çoir?  Son  instinct  carnassier  ne  présente  que  l'idée 
d'un  Carnivore ,  et  ne  suppose  pas  nécessairement 
le  désir  de  tuer  sans  besoin  ;  la  dénomination  man- 
que donc  de  justesse ,  car ,  dans  les  horribles  exem- 
ples que  cite  l'auteur ,  on  voit  de  fort  honnêtes 
gens  qui  ne  peuvent  résister  au  désir  de  tuer, 
torturer  et  déchirer  des  chairs  palpitantes  ,  sans 
autre  but  que  celui  de  s'amuser.  Le  brave  honune 
qui  se  fit  bourreau  pour  satisfaire   un  si  doux 
penchant ,  n'avait  sûrement  pas    l'intention   de 
mettre  les  pendus  à  la  broche  ;    et  l'ecclésiasti- 
que philantrope  ,   qui  se  fit  aumônier  d'un  ré- 
giment pour  voir  tuer  beaucoup  d'hommes ,  ne 
voulait  pas  faire  sa  curée  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  il  est  donc  passablement  ridicule  de  com- 
prendre dans  une  même  classe  le  gastrolâtre  et  le 
meurtrier,  la  gourmandise  et  la  cruauté.  Mais  le 
docteur  se  moque  tout-à-fait   de  nous  quand  il 
nomme  l'organe  du  vol  sentiment  de  la  propriété; 


Srm  1.13  FONCTIONS  DU   CEMVEAU         igj 

r  «jfinùt  dire  au  moins  :  tl/str  de  la  prapriéiê d^au-- 
tné.  ceb  eût  été  clair  :  mais  des  lecteurs  (iraiiç^ 
sr  comprendront  jamais  que  les  bagnes  de  ftnest 
^  àt  Toulon  soient  les  lieux  du  monde  où  le  sen- 
ir^tvA  de  la  propriété  brille  a^ec  le  plus  d^éclaL 
M.  GaD  a  ^  oulu  donner  de  beaux  noms  à  de  fort 
^:  aines  dioses  :  je  ne  lui  rendrai  pas  le  m^e 
>tnxe:  j^écarterai  les  métaphores  mensongères 
p:  JT  létablir  le  mot  propre.  La  délicatesse  de  mes 
>t  leurs  en  souffrira  quelquefois,  mais  si  Ton  Teul 

-  '^  nnailie  la  cràniologie ,  il  faut  bien  que  je  soulève 
o  coin  du  voile. 

On  me  demandera  sans  doute  pourquoi  je  me 
^^  toujours  du  mot  cxaniologie  qui  ne  se  trouve 
Xn  une  seule  fois  dans  le  li^Te  de  M.  G  ail.  Je  ré- 
X  Ddrai  que  depuis  seiie  ans  j'étudie  ce  beau  sys- 
tae  sans  savoir  quel  nom  il  porte  ;  et  après  avoir 

-  k'S  quatre  volumes  publiés  par  M.  Gall  ^  j'ignore 
•^core  le  titre  de  l'ouvrage.  Ce  qu'il  y  a  de  plai- 
^^t ,  c'est  que  le  docteur  ne  le  sait  pas  plus  que 
- '1.  Son  s>~stème  s'est  nommé  successivement  cra- 
^ -^^pe^  cilÉiiol<^e,  phyàologie  intellectuelle, 
-MTelle  phydologie  du  cerveau,  phroenologie , 
•'"fanologie  :  ouvrez  le  premier  tome  de  l'ouvrage, 

as  lirei  ce  titre  placé  au  frontispice  :  Sur  Vari- 
^-nt  dts  qualités  morales  ei  des  fart  iliés  inUUec-' 
^^Ues  de  rhomme,  etc.,  ;  le  secondtome  ne  parle 
?^de  rarîgine^  mais  on  y  lit  :  Surrargamsaiion 
^'^  qualiiés  inondes  ei  des/iiculiés  inieUeciueUes, 
^  sur  la  pluraiUé  des  organes  cénAroMix. 
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on  nous  annonce  un  seul  organe  pour  nous  prort— 
ver  la  pluralité  des  organes.  Le  frontispice  du  troi- 
sième tome  porte  :  Influence  du  cerveau  sur  Um 
forme  dû  crâne ,  et  cependant  cette  influence  n'  oc- 
cupe que  la  cinquième  partie  du  volume.  Le  tome 
quatrième  a  pour  titre  :  Organologie  >  quoique 
l'organologie  ait  déjà  été  traitée  dans  quatre  cents 
pages^  du  volume  précédent ,  et  quoique  le  corps 
humain  ait  bien  d'autres  organes  que  ceux  de  l'en- 
céphale. Enfm ,  sur  le  dos  des  quatre  tomes  et  sus^ 
la  feuille  qui  précède  le  frontispice ,  on  lit  cet  autre 
titre  :  Sur  les  fonctions  du  cerveau  et  sur  celles  de 
chacune  de  ses  parties.  Celui-ci  est  moins  inexact 
sans  doute  ;  mais  il  est  incomplet ,  car  il  n  annonce 
pas  que  les  fonctions  des  organes  cérébraux  sont 
indiquées  par  les  protubérances  du  crâne.  Ainsi  ^ 
M.  Gall  a  changé  Tordre  des  organes ,  il  leur  a 
donné  de  nouveaux  noms ,  et  il  a  multiplie  les  titres 
de  son  ouvrage,  sans  nous  apprendre  comment 
nous  devons  appeler  son  système*  Je  m'en  tiens 
donc  au  mot  crâniologie,  parce  qu  il  est  caractéris- 
tique ,  et  parce  qu'il  a  procuré  à  sou  auteur  une 
réputation  colossale ,  mais  éphémère. 

Ces  changemens,  ces  tâtonnemens,  cesdéfinitions 
fausses  ou  impropres ,  n'annoncent  pas  un  auteur 
bien  convaincu  de  la  vérité  de  son  système ,  et  ce- 
pendant M.  Gall  présente  s^s  organes  comme  des 
oracles  infaillibles,  lorsqu'il  ne  peut  pas  même  leur 
donner  un  nom  qui  désigne  clairement  leurs  fonc- 
tions. Mais  il  est  temps  d'annoncer  une  révolu- 


tinr.  îiîfr.  pin5  iiiEfviTtaTitr .  qiii  ùài  k  pW  ^rmiâ 
urnmrfOT  4:.  Al .  Gdll .  qui  jKSSiirr  :5^ti  Ivmhrar  ^ni» 

T^oTîioioriopaTmi  l^^ÎT^^T^  cuTinmqnrs..  Je  ^avwo^^ 

^  V  ¥i(  TVHl^*li5  imapnrr  qii'iî  fut  trc5--utilr  3r 
.::"^  411:  T^r^iink  ciir  Tins  tiioult-c>  iiît^ll^otaiollrs  cl 
ï»î-  (ni*^iiti>  TOOTal?<  ont  leur  unique  Sf%urct  dais 
^  *-  OT3ïanr>  matericts.  l^  tatalismr  des  prMuké- 
T^7^'-f^^  Ttîf  Sv'*niKîait  ètrr  htw*  a:îv>]n£rie  <ir<criuïe!i  de 

lî-  voir  ^Tï>  re:  t^nmi>:aTïtaWei^raTrîr  oue  4Îr>  l>c*s«*s 
TiîK-  ona  inoin>  saiUaiîtes.  rt  ir  Tr/in*1«mais  cAUtrr 
Tif»v^tï*ur  ou:  Tvi'nai^^Naît  iîrsÎTVT  crue  ir^TiTr  hu- 
mair  i.  cù*  oif  une  5en]r  totr  pour  le  tïïer  luorale- 
hv.tî:  c  an  ^ieul  roup.  Je  Tn  eva^ennais  5an>^  <lAUtc 
'  nriTiOTtanv"^  et  U  ôaiwreT  r.  une  <î^""tnne  ^nsla« 
mïî  jtf  if  'vo^■ai^  tant  ry^ftinîte  a^e^  celles  3e5  f^Yrnns 

:  f-iaî:  i  mes  >^*uv  ou'^me  n<%uveîlc  koîte  A*  l^afc* 
rrf .  hier  plus  tatalr  que  k  premî^^TC  ,  car  elle  ne 
nnns  taîfisait  pas  lesporance,  TVès-lni^.  K*  lie  mis 
Tïiu>  dr  ironies  à  lUAn  indignation  :  la  eritiqne  )a 
îi:n5  aieerKe  poirut  enooTr  trop  3oiut  .  îe  me  ^erds 
c-  u%iifr>  les  armes,  ie  fis  fieohes  A(  tous  les  l^is^ 
f  ;  c'uîi  bxasiniati^l^le.  if  tirai  ^sar  lodieui:  ^sàne^ 
msou  A  re  que  les  sutures  > Vtant  disjointes  ^  Mi 
jmrcut  qu'il  ctai^  vide,  l^  ftireur  n'a^^  nsùdft 
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prophète  ;  j'avais  osé  annoncer  aux  badauds ,  ado- 
rateurs des  bosses ,  que  dans  trois  mois  ils  se  mo- 
queraient de  Tidole  devant  laquelle  ils  s'étaient  si 
niaisement  inclinés  ,  et  à  l'instant  préfix,  la  foudre 
de  l'Institut  réduisit  en  poudre  les  bijoux  vernis- 
sés 9  les  mappemondes  et  les  tabatières  crâniolo- 
giques. 

Cependant  M.  Gall  n'est  pas  un  homme  qu'un 
rapport  académique  puisse  blesser  à  mort  ;  aussi 
savant  que  les  plus  savans  de  ses  juges,  anatomiste 
profond  et  trop  physiologiste ,  célèbre  pour  avoir 
eu  l'art  de  déplisser  le  cerveau ,  et  pour  avoin  dé- 
montré que  l'encéphale  n'est  point  une  masse  pul- 
peuse ;  naturaliste ,  physicien ,  érudit ,  logicien 
subtil ,  métaphysicien  plein  d'adresse ,  bon  méde- 
cin ,  dit-on ,  et  par-dessus  tout  cela ,  homme  de 
génie ,  comme  l'indiquent  les  deux  belles  protubé- 
rances qui  s'élèvent  sur  son  front  et  y  présen- 
tent deux  segmens  de  sphère ,  le  docteur  pouvait 
dire  :  Non  omnis  moriar^  multaquepars  meivi- 
tabit  libitinam.  Il  ne  répond  à  l'arrêt  de  l'Institut 
que  par  un  dédaigneux  silence;  il  se  renferme 
dans  son  ossuaire  où  il  paraît  dormir  pendant 
quinze  ans  comme  un  autre  Epiménide  ;  puis  tout- 
à-coup  il  se  montre  à  la  lumière  avec  sa  crâniologie 
corrigée  ,  augmentée ,  épurée  ,  et  un  crâne  badi- 
geonné à  neuf. 

Pour  premier  acte  d'orthodoxie ,  l' Aristote  des 
crânes  reconnaît  publiquement  l'existence  de  l'âme 
et  son  immatérialité.  A  la  vérité ,  il  déclare  que  la 


j)h\'SMilft£Jk'  aie  «àcol  yui*  :s  occuper  A*  otH  <^tne*  t^ 

:*nnnuksiiiDci'  iarmiuk^'  ^  «  T><%a>  tk'  iic^vnm*  pas  <m 

•"Ik  àïi  \lrj»Tre  Sii^^cx^iTAS  ^  i  i  jwoiu^^  ^  oai  <^xi  nxims 
ï  i  .  air  â(  yitc*u^'(t*  iÇix-  k^  yili'.Vistvpi'tfts  ^'hw'iik'TO*^ 

lï'ïmcibf  41  Z\t  •:  «<  Ce  ne  sarA  yurs  k*  pcrjïoin'nne* 
t  imt  ^ï(TiUii>k  ^^  <ic>rk><'  yik'te  ^jiii  <^fWhiAïnTtticw!  <^ 

vnub  jiarkT3('>^ii:'\<ersair<*'4k^  M,  G^ilK  ^i«*qî»els 
*î  ^mf  ïiUirhf'arx-Gseri-icril.  StloTï  sâinl  Bermiavî  ^  *  il 

'•'  àt  x^eici  lies  j»hari>icTis  :  kts  premiers  se  sctfBwiii- 
i^;^lt  jiar  ip^orai-Dee .  k-s  ^\;lTX*s  j^t  «mvlwiïfcoetxl  •» 
v>t'.it -^ïcffi .(5ire «çwii  ii^Ti  cive  ïjrnxwèTrf  ^mï  TïKX'biffrt 
î».'»iir  ne  pas  croire  i  1  orcAxrokc'k  ^  «  saiiït  Ber- 
îUi?d  4i  li4  iR-iTite  oe  rm-  kaissf  t  k*  <'lvft\  ^intire  îe« 
û^*ia  xî][fitikïU*s.  MAlril-er^A^i-il  ^  tcwiïûloîns  Sfiixiit  Tbo^ 
^^  -  u  Oi^owjoe  1  xrsprit  Tï>e  ijoôl  pits  «le  lùicûtoc 
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corporelle ,  les  fonctions  de  Tesprit ,  teDes  qae  la 
mémoire  ,  la  pensée  ,  Vimagination ,  ne  peuvent 
avoir  lieu  sans  Taide  d'organes  corporels.  >*  Oh  !. 
cette  fois ,.  il  est  évident  que  saint  Thomas ,  qui 
n  était  pas  crédule,  croyait  à  la  crâniologie.  Saint 
Grégoire  de  Nysse  compare  le  corps  de  Thomme 
à  un  instrument  de  musique ,  et  il  arrive ,  dit-il , 
à  plusieurs  musiciens  de  ne  pouvoir  donner  des 
preuves  de  leur  talent ,  parce  que  leur  instrument 
est  en  mauvais  état.  «  ]N*est-ce  pas  comme  s'il  avait 
dit  :  Quand  vos  protubérances  sont  trop  ou  trop 
peu  développées ,  il  y  a  charivari  dans  votre  tête , 
comme  il  y  a  charivari  dans  un  orchestre  quand 
les  musiciens  n'ont  pas  pris  le  /a,  et  ne  sont  pas 
d'accord.  Salomon ,  saint  Paul ,  saint  Cyprien  , 
saint  Augustin ,  saint  Ambroise ,  saint  Chrysos- 
tôme  ,  Ëusèbe ,  etc....  regardent  le  corps  comme 
l'instrument  de  l'âme ,  et  professent  hautement  cfue 
Vâme  se  règle  toujours  d'après  l'état  du  corps.  » 
Ici ,  j'arrête  M.  Gall ,  et  je  m'inscris  en  faux  contre 
la  phrase  que  je  viens  de  souligner.  Non ,  des 
saints  n'ont  pu  dire  que  l'âme  se  règle  toujours 
d'après  l'état  du  corps  ;  ils  n'ont  pu  entendre  que 
l'âme  soit  forcée  de  se  soumettre  aux  passions , 
aux  appétits  et  aux  caprices  du  corps  :  c'eût  été 
admettre  les  penchaus  irrésistibles  ;  et  s'ils  l'eussent 
fait ,  Jean  de  Launoy ,  si  justement  nonuné  le  dé- 
nicheur de  saints  f  leur  aurait  intenté  un  procès  en 
cour  de  Rome.  Mais  poursuivons  notre  nomen- 
clature. Saint  Luc  a  dit  :  «  L'homme  de  bien  tire 


>4)r  il*  <4nr  cuettr.  *»  Sur  cvct«f  poraâtr  k  ut  *^  À»ft  à 
^r  ie  awafw:>  eau:?*;*  it^:>  bcitoiei  b<R>8«*  ^  let  vfc 
me  ioiut  Lot:  ;Mirt;  du  ct:fur v  iitaG>  bfS  <^uiiiQeti:»te^ 

iu>ie  .  et  P'a»ca  .  et  ArÎMoce  *  ec  Oofrvtt  .  et 
>He?luti  •  et  P'i^snl  ^  ec  ikouc  :  puis  «forint  ^  il  cicv 
Dieu  mùoie  :  «  Le  S;«iç«e«ir  si:t  *:ju!e  lu  ai.ijiof  vfcîj^ 
luiuiiiftf^^  i^ui  vi\m\.'rit  :jjir  îa  îsemf  «rfeiifc  e^itn?ttK  ^  trt 
-le  auferà-  !es^  pt;îi&*:t;<  et  tou^-  It:>  vlt;sj>*f?tt*  de  leur 
'Jbur  a  cîtaieat  ^  eu  X'uX  teai;.»:>.  aue  mecbaûcefce.  •• 
-c*.:  ciîdisii  uiie  cè&e!>aciott  :  d  ji)crd  le  te\t)e  use 
H're  T-kï-  :  i^  S:'?sr^ttfrxr  Jîc  »  uiai>  >  Sngmmr  ffii 
i::e  a.  rnuuce  *Â'S  /Ufmmes^  ecc..^  ce:>C  poanimfi 
i  f  ^rpeTiiii  SM^vir  'ait  u'ionutuf^  etc.-*^  Mai:>'Ce 
'^siç;  ie  !a  Bil:îe  tue  rcurait  mue  remanjoe  tbcfc- 
»rTp\unie  cjucre  le  ^^'S.tfale  de  M.  GaL\  Je  iteux 
iic!!  virtjire  \i'i<c  les-  Pvrif^  de  TEkS^ï^  et  lïteme  de:*^ 
iiuui!^  jieat  ^te  ocïîîei  iricrajasf  pour  •attribuer  am 
fJBur  le^  cfictiou^v  i^ue  M.  GaJ  ai?5?RMe  au  cer- 
*:.ia:  aiai:>  ie  tte  j>ui:f  pa^v  admettre  lî^twcaoce  de 
Dieu.  Li!  cn^uceur  de  IWaiitte  doit  sa>iQir  Tao^ 
umie  et  la  pav^ctc^e  aai?c*î  biea  v^ue  le^»  WufisL^ 
c:^  3%iiiet^  leS'  Mavcw^  leî>  GruaJt\  le*\ieuâseac^* 
ti*  Vecievctt  ^  fes^  KjLv>i:a .  le^  làkler*  Ie5  Sérnc^ 
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les  Vicq-d*Azîr  et  les  Bichat  ,  aussi  bien  que 
MM.  Boyer  ,  Chaussier ,  Cuvier ,  Magendie ,  Ri- 
cherand  (  que  je  classe  par  lettre  alphabétique  }  , 
et  je  crois  même  aussi  bien  que  M.  Gall.  Or ,  Dieu 
a  parle  des  pensées  et  des  desseins  de  notre  cœur; 
M.  Gall  est  donc  inexcusable  d'avoir  loge  dans  des 
bosses  du  crâne  ce  que  Dieu  a  sagement  placé 
dans  Torgane  qui  est  le  mobile  de  la  circulation  du 
sang  et  la  source  de  la  vie.  Ainsi  le  docteur ,  pour 
avoir  témérairement  fouillé  dans  les  livi'es  saints  , 
y  a  trouvé  sa  condamnation. 

11  n'est  pas  le  premier  qui  ait  fait  cette  faute  : 
les  magnétiseurs ,  dont  T  étoile  avait  pâli  depuis 
trente  ans ,  et  qui  avaient  tenté  vainement  de  re- 
paraître sur  rhorizon  à  diverses  reprises ,  s^imagi- 
nèrent  que  la  restauration  ramenant  toutes  les 
bonnes  choses  ,  elle  devait  faire  triompher  les  vé- 
rités étemelles ,  intellectuelles  et  surnaturelles  du 
magnétisme  animal.  Dans  F  espoir  de  réussir ,  ils 
se  firent  dévots  ;  XAme  du  monde  du  poëte  Lu- 
crèce ,  le  Spiîitus  intus  de  Virgile  ,  ne  lut  plus 
qu'un  don  de  Dieu.  C'était  par  le  magnétisme  que 
les  saints  et  leurs  reliques  opéraient  des  miracles  ; 
c'était  après  avoir  magnétisé  le  paralytique  que 
Jésus-Christ  lui  avait  dit  :  Lève-toi  ;  enfin ,  Dieu  le 
père  avait  créé  le  Monde  en  magnétisant  le  chaos. 
Cette  politique  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
M.  Gall  ;  mais  il  faut  être  juste ,  la  priorité  appar- 
tient aux  magnétiseurs ,  et  ils  peuvent  réclamer  le 
brevet  d'invention. 


que.  ^*t  »o^u^«ee^  atMjruiiû^  a  .\ù)n  ie  u  i>-n*^ 
•rT>ioiii>Llue  ,  :i  ^oil  ùe    la    ai^iiti   àun>  'oui-  It^v 

-^  t.  C  l 

'îf>  i  ie  a.  '>uuauf  '  C*'^  mU  »^ui  aa*  ^.?)uù;auut: 
'  puùxiitre  .t>- v^t*îua*^  ^<ia>  lat  »tiae  \tM*ta>  «ja  i>« 
•^  uomrt*ni.  J'.'tuii-  uruiouu\e  ({luaiù  .e  àutH*ar 
AiL  iBUtirrtaaÎHe  ,  cti  ùt  }>ai>  «{u  A  >  *^  ivan»^  ùmi^h 
AIL  iu  Jourt»aiu  .»i  attMtas  im;îo>oaue.  ù^^t  eu 
-i^e  iimÂîle  que  -x  iu%t  ji^•t)pux^  a  -'v^iiuit-r  qati-> 
7i»^>  :H*tHuiKrr:au'ts.  M»  G^al  ^a  ùiit*  cîU')!^  *iae 

•'»irtiuui  'Ju*^  Joattou  ^il)u  '^^)n)a  v><^ar  »a*  fUHH 
M"?:  îu  a  :nuioui>    tii   tjae  .t  àt'^ai^  cii^cr  laou 

.^  lu  imeiiu  àe  mua  s.k)t  t. 

-e  '.ai>  ùuui: .  Sl^t^«  .aart-  :ut- vaauau* ,  utiuuur 
ïi't'iutrui  *a  uauiùaice  «as  :n*<)anJvraUv->,  .»  ,  j.-. 

^  ^  ^ 

oriLe  /  oiic;uiua>:;,it\ 

I\^M.  i.>et:  jitu  via  i>î<:!>-f  lat^  t-  :ae  -  i>i>  ujùi^ti 
e  _aRit*r  .r  ^iuavi'  xu*  .  ii^j^uat-  i-*  i.  U  a  -,  ^  jj^i^ 
e  .jo-^-sa:  'jtu>  aauiUJic  »  p\u>  ;*vt:''a:a^<: ,    )iu>-   m- 
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pulmve ,  plti5  dangereuse ,  plus  impudente ,  plus 
amusante ,  plus  bouffonne ,  et  cependant  plus  né- 
cessaire au  genre  humain.  Mais  les  fonctions  de 
cette  protubérance  sont  d'une  telle  nature ,  et  nous 
sommes  devenus  si  chatouilleux ,  que  la  moindre 
indiscrétion  de  ma  part  ferait  jeter  les  hauts  cris  à 
mes  lecteurs ,  quoiqu'en  secret  ils  me  la  pardon- 
nassent bien  sincèrement  Si  nous  étions  moins 
civilisés ,  moins  policés ,  moins  savans  en  toutes 
choses ,  j'exposerais  cette  belle  partie  du  système 
gallique ,  sans  causer  le  moindre  scandale  ;  mais 
il  faut  respecter  les  mauvaises  mœurs  ;  elles  me 
ptmiraient  de  les  avoir  amusées  publiquement  Je 
me  bornerai  donc  à  dire  que  cette  reine  des  bosses 
fait  sa  résidence  à  la  base  postérieure  du  crâne  et 
qu'elle  y  sert  de  fondement  à  toutes  les  autres ,  et 
que  la  première  vertèbre  cervicale ,  si  justement 
nommée  atlas,  est  plus  fatiguée  de  son  poids  que 
de  celui  du  crâne  tout  entier.  Je  dois ,  en  outre , 
apprendre  à  mes  chastes  lecteurs  que  Thistoire  de 
cet  organe  cynique  occupe ,  dans  le  troisième  vo- 
lume de  la  crâniologie ,  tout  l'espace  compris  entre 
les  pages  225  et  379.  Après  avoir  jeté  cette  bouée 
pour  indiquer  un  écueil  contre  lequel  la  pudeur 
pourrait  éprouver  une  avarie  ,  je  suis  bien  certain 
que  nos  Lucrèces  ne  conduiront  pas  leurs  barques 
de  ce  côté ,  et  qu'elles  me  béniront  de  les  avoir 
préservées  d'un  naufrage. 

L'organe  n<>  2  me  rend  toute  ma  liberté  :  c'est 
celui  de  l'amour  maternel ,  le  plus  honnête ,  le 


plus  respectable  de  tous:  et  M,  Gall  Ta  philoso- 
phiquemeiit  pbce  tout  près  de  celui  dont  la  dé- 
ccDce  me  dë£end  de  parler. 

L'amour  maternel  ^  déterminé  par  une  houppe 
ccrehrale  ^  mchée  dans  une  bosse  du  crâne ,  a 
Tixohé  lootes  les  bonnes  mères  ;  elles  <mt  surtool 
rejeté  avec  horreur  Tidce  que  Tabsence  de  cette 
bosse  ^  un  ample  aplatissement  de  la  boite  os- 
jiciise  dans  cette  i^on  du  crâne  ^  suffisait  pour 
coudmre  une  mere^  non -seulement  à  TindiA^ 
mice ,  mais  à  la  haine  ^  et  ^  j^ose  a  peine  Técrire  ^ 
au  désir  iirésàstiUe  d'égoi^r  son  enfant  ^  5J  ^  par 
malbeur  ^  roi|;ane  du  meurtre  est  aussi  dé>  eloppé 
que  Pautre  est   aplati.  Xai  partagé    leur  dégoût 
Tmsr  cette  doctrine  ^  et  ce  point  de  la  crâniologie 
e^  celui  qoe  j'ai  attaqué  avec  le  plus  de  force.  En 
1S09,  ^-  ^^  ^'^  P^^  daigné  ou  n'a  pas  pu  itv 
pondi>e  aux  objections  que  je  Im  ai  (aites.  Aujour- 
u  hui  ^  il  daigne  ou  il  croit  pouvoir  le  faire  ^  et  sa 
^t^ponse  est  tellement  dénuée  de  sens  ^  que  j'en 
sms  honteux  pour  lui  ^  et  qu'il  me  &ut  faire  beau- 
coup d'eiSorts  sur  mov-méme  pour  daigner  y  ré- 
pligo^*  Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  de 
î*eiaetti«  sous  leurs  y^^K  ce  que  j'écri^-ais  il  y  a 
seise  ans  ^  mais  j'y  suis  forcé  puisque  le  docteur 
m  apprend  qu'on  a  re{w>oduit  mes  raisonnemens 
àxns  le  IXciHmmdre  des  Sciences  imUicaleSy  et 
^e  d'un  seul  coup  de  lance  il  prétend  terrasser 
lieiix  aâv<9^saires.  Voici  le  passage  tel  qu'il  le  cite 
avant  de  le  puhériser  ;  je  disais  en  1809  : 
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'  u  Une  mère  n*aime  pas  son  enfant ,  parce  qu'elle 
a  une  protubérance  ;  elle  Taime  parce  que  cet  en- 
fant est  le  fruit  d*un  amour  qui  fait  ou  a  fait  son 
bonheur  ;  elle  Taime ,  parce  qu  il  est  une  partie 
d'elle-même ,  parce  qu'il  est  une  partie  de  Thomme 
qui  lui  est ,  ou  qui  lui  a  été  cher  ;  elle  l'aime , 
parce  qu'il  lui  ressemble ,  ou  du  moins  parce  qu'elle 
le  croit;  elle  l'aime,  parce  qu'il  est  son  ouvrage  ; 
elle  Taime ,  par  le  seul  orgueil  d'être  mère  ;  elle 
l'aime ,  pour  les  dangers  qu'il  lui  a  fait  courir , 
pour  les  douleurs  qu'il  lui  a  causées  ;  elle  l'aime , 
parce  qu'il  est  faible  et  qu'il  a  besoin  de  son  se- 
cours ;  elle  l'aime ,  parce  qu'elle  l'a  senti  remuer 
dans  ses  entrailles ,  et  parce  qu'elle  entend  sortir 
de  sa  bouche  le  doux  nom  de  mère  ;  elle  l'aime 
enfm ,  par  devoir ,  par  vertu ,  par  habitude ,  si  vous 
voulez,  lorsque  les  autres  raisons  n'ont  pas  été 
assez  puissantes.  » 

Ecoutons  maintenant  M.  Gall  : 
«  Ce  n'est  certes  à  aucune  de  ces  choses  que  le 
créateur  a  confié  la  vie  et  le  bien-être  des  enfans 
et  des  petits  des  animaux.  Il  a  su  mieux  assurer 
leur  sort.  Que  l'on  descende  dans  le  cœur  des 
tendres  parcns ,  et  qu'on  y  lise  si  leur  amour  pour 
leurs  enfans  est  déterminé  par  des  motifs  aussi 
artificiels;  s'il  est  en  leur  pouvoir  de  ne  pas  les 
aimer?  Ne  trouvons-nous  pas  des  exemples  de  cet 
amour  le  plus  tendre  chez  les  individus  les  plus 
grossiers,  chez  les  nations  les  plus  sauvages,  en 
un  mot ,  dans  les  circonstances  où  la  plupart  des 


4 
^  •  •  A 

...>.'i:T  <Vèm  w^n- .  nt^umno!  AU   t.'a  n^  i^ftiti 
•.«•miKTïMir:' dr>  fr^/TA"  r3vir/tr>.  fLi>»en'  it  mo 

.   .  Jr>r.7;i  n  noîii  nour  ii-^mr  ]  ^y:  de  1t   rc*uit*r. 
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telle  qu  elle  a  été  pétrie  et  aplatie  par  les  doigts 
du  crânologue.  «  Vous  dites  que  la  protul>érance 
n^  2  est  très-développée  sur  le  crâne  des  mères 
qui  aiment  leurs  enfans  avec  passion ,  et  que  vous 
comparez  aux  singes  dont  la  philogénésie  et  la 
bonne  bosse  sont  aussi  prononcées  que  chez  les 
bonnes  femmes  ;  vous  dites ,  au  contraire ,  que  les 
mères  dénaturées  et  les  femmes  infanticides  ont 
cette  partie  du  crâne  aplatie  et  sans  protubérance. 
Eh  bien  !  je  connais  une  femme  qui  a  deux  enfans , 
et  qui  adore  Tun  et  déteste  )laulre.  Je-  vous  de- 
mande quelle  est  la  forme  de  son  crâne  ?»  M.  Gall , 
qui ,  dans  toutes  les  séances  de  son  cours ,  réfutait 
longuement  et  fort  spirituellement  le  pauvre  Jour- 
nal de  l'Empire ,  garda  le  plus  modeste  silence  sur 
l'argument  que  je  viens  de  rapporter.  Cependant , 
un  jour  qu'il  se  vantait  d'avoir  répondu  à  toutes 
les  objections ,  il  porta  par  hasard  la  main  sur  son 
crâne ,  et ,  y  ayant  vraisemblablement  rencontré 
la  bosse  de  la  sincérité ,  il  ajouta  :  «  Il  n'y  en  a 
qu'une  (objection)  à  laquelle  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  de  réponse....  ;  »  puis  il  s'arrêta  un  mo- 
ment, et,  semblable  à  Scarron  quand  il  dît  :  Jm 
frotté  i  y  ai  gratté  occiput  ^  sinciput,  ma  foi  ^  rien 
ne  vient  bien,  il  termina  la  séance  en  nous  assu- 
rant qu'il  ti'ouverait  infailliblement  la  solution  de 
cette  difficulté  ,  et  il  avoua  que  sa  doctrine  était 
tellement  coordonnée ,  que  ,  si  on  pouvait  lui  op- 
poser une  seule  difficulté  insoluble ,  son  système 
s'écrpulerait  de  fond  en  comble.  Après  une  telle 


Oi^iiOM^îtci^  ;fiv,aiil  «S'avoir  bn^ic  rin54nuiV'nl  qui 

iuifuât  ic*  ife^idettafcrtW  Je  :s«Mft  enîifior ,  oomnie  1« 
vflîç  HVïiaiïnarîi  H3e5  Jlipies  menacent  Umi5  k-i;  j^mïts 
iû   BnliiWiwBe  ^d'^m^e  $ulwi>fr>âon   uviii^e.   Voyons 

'jftrik/n  e<a  'iSpae  J'^-^iv^r  <tc  laWvîiîc  }vik^ji»i  q^.ïm2e 

raltne  ^  «à  W3r;ôl.aww  trspnJls  ssjprrjSr^h^  cVtc  e5*  airv:s- 
T^f-ii  rai3oirtaïile  eii  e:V5.  ^  Ki^ininon^  cr;.îx>rJ 

■A.  <1 

vetii'  jiirji^  r.  ^V  i^xw  qiie  M.  GaII  si  U  ïwofciîcsl>  Je 

«f  TiîTUïW  |«irïïù  ks  e>prJ5.  5iiîpeH>nx':<  *  jv.ii^jqnall 

lui  A  li'.liî  tqiiûîMe  JIÏI5.  poiïT  Irvïïs^er  wiv  rf'jvin>e  ^ 

liMir  <pwl1e  ,  a  uïïe  ohy«cîH>îi  si  ptw  Î3i^jv,rl'A«îe. 

y  X'vM  "«vaxiTMll  rrr*^;îTvjiîe  «qije  les  cJiwmrs  elt  Vs 
rAui:tf*  AÎroeîill  T^n  Je  Ik-wrj;  ivHtîl^s  pnjs  <ji3?  ît-s 
autrwi,  •»  \oïi5  J^^iri^  Jodeiar;  j";aî  pjirV  J  a;T5e 
•if!iiM»e  ^  e4  y*  ne  511^.5  poinl  ;àS5ïn  ph:ltn5*>j"ïî>?  pci^r 
rrcfcrt  ^af  t-oiait   5i0>ai!  <^^k\  eî^tre  !k^  frrftiiïrs  ^  !krs 

gne  la  iwitaiv*^  CMini>r  nvvias  Jî>5e4  jnalpcïoîs ,  e^u  le 
cTtuAfiœr^  tcvamme  i^-h^iï*  J:ies  J^j^iîs  nx^ie  eonxer- 
msm  ^  ^  Scmxur  à  r<-<jwe  hnn:uiiî>f  tqijelqiîe*  pelîï^^ 
iancîltés  J«CMtt  l»  ciuts  et  les  eîiîens  ne  ^^onï  pas 
tîptksBftflnA  piOKiunr^iES.  Eaisiiiîe  ^  ije  n'jiî  pa<i  paï^r  Je 
finHjik*  ffpff^minr^  nwiis  tîe  JeuiT  si«r5tÎTi>m$  con- 
tnfd&cH cimes:  je  n^jiî  |\;is  Jiï  qiae  là  J^rae  en  qiies- 
xmsu  mmm  mieux  un  Je  ^a^  piit^Ss  <qaae  T^iiatTe  ^ 
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« 

mais  qu'elle  adorait  Tun  et  détestait  Tautre ,  ce 
qui  est  un  peu  différent.  La  conclusion  de  votre 
raisonnement  est  encore  plus  e'irangc  que  les  pré- 
misses, car  vous  dites:  «  L*estomac  aussi  ne  digère 
pas  également  bien  tous  les  alimens  j  et  tous  les 
mets  ne  sont  pas  également  agi'éables  au  gourmand 
même  le  plus  vorace  ;  toute  musique  ne  plaît  pas 
également  à  toute  oreille  musicale ,  toute  femme 
n*inspire   pas  de  Tamour  et  des  désirs  à  tout 
homme.  »  Est-ce  bien  sérieusement  que  M.  Gall 
fait  un  raisonnement  aussi  misérable  ?  Quel  rap- 
port peut-il  y  avoir  entre  les  fantaisies  d'un  gour- 
mand et  un  organe  dont  la  présence  ou  Tabsence 
peut  causer  Tamour  le  plus  passionné  ou  une 
haine  qui  va  jusqu'à  l'infanticide  ?  Si  le  docteur 
avait  créé  des  protubérances  gastronomiques ,  s'il 
avait  institué  un  organe  pour  la  viande  et  un  autre 
pour  le  poisson ,  un  pour  la  musique  de  Mozart 
et  un  autre  pour  celle  de  Rossini ,  j'aurais  puisé 
mes  argumens  dans  la  Cuisinière  bourgeoise ,  ou 
j'aurais  demandé  des  conseils  aux  artistes  de  TO- 
péra  ;  mais  la  réponse  de  M.  Gall  n'effleure  pas 
même  la  question.  Il  a  beau  faire  ;  je  trace  autour 
de  lui  ce  cercle  dont  il  ne  sortira  pas ,  et  je  lui  dis  : 
«  La  femme  dont  j'ai  parlé  a  ou  n'a  pas  la  protu- 
bérance de  l'amour  maternel  ;  si  elle  l'a ,  pourquoi 
haït-elle  un  de  ses  enfans  ?  Si  elle  ne  l'a  pas ,  pour- 
quoi aime-t-elle  l'autre  ?  Si  elle  aime  sans  la  bosse , 
si  elle  hait  malgré  la  bosse ,  votre  protubérance  est 
inutile ,  et  n'est  plus  qu'un  rêve  de  votre  cerveau. 


rttîfifcr  fi,  Hï.*tire  uii  '>vn  il  st  'mu  *Hi*in  C:»!e  -hutity 
.    uertt    ulc>-.  «i<mi  1*  urne  ;t  ^ue  :in>  v.*   it   tins 

i  ittttjuttâur^t,  ><;*ui  '-pt^i  s*  ^nunitr  ttU<>  u    fait  :^iiiîKi", 
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forme  de  leur  crâne  ;  de  quelle  nature  est  celle 
bosse  qui  se  caché  pour  la  grande  fille  et  se  montre 
pour  la  petite  ?  Le  docteur  ne  me  le  dira  pas ,  ou 
il  me  repondra  que  la  mère  aimait  autrefois  les  as- 
perges 9  et  qu*elle  aime  aujourd'hui  les  petits  pois. 
Vainement  ]\L  Gall  affirmera  que  sur  vingt-cinq 
crânes  de  femmes  coupables  d'infanticide ,  il  n*a 
pas  trouvé  la  protubérance  de  l'amour  maternel  ; 
ce  crime  a ,  dans  notre  ci>ilisation  ,  des  causes 
trop  variées  et  trop  puissantes  pour  que  j'en  aille 
chercher  le  motif  dans  l'affaissement  d*une  partie 
du  cerveau.  En  Chine ,  la  misère  et  la  disette  des 
vivres  a  rendu  les  hommes  presque  indifférens 
sur  le  meurtre  ou  Fexposition  des  enfans.  Dans 
d'autres  pays ,  une  trop  grande  rigidité  de  mœurs 
pousse  les  filles-mères  au  désespoir,  et  leur  fait 
commettre  un  crime  pour  cacher  une  faiblesse.  La 
preuve  que  la  protubérance  n'y  est  pour  rien  , 
c'est  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  dénatu- 
rées et  les  plus  dévergondées,  mais  les  plus  timides, 
les  plus  sensibles  à  la  honte  qui   se  portent  à 
cette  extrémité.  Telle  fille  a  étouflc  son  enfant, 
qui  l'aurait  chéri  avec  tendresse  si  elle  eût  osé  le 
montrer  à  la  lumière.  Si  la  cause  de  l'infanticide 
réside  dans  l'organisation ,  pourquoi  ce  crime  est-il 
plus  commun  dans  la  classe  indigente ,  où  le  sen- 
timent de  la  honte  a  moins  d'empire  que  dans  les 
classes  supérieures?  Quand  notre  bienheureuse 
république  accordait  une  prime  d'encouragement 
aux  filles-mères ,  la  honte  perdit  tout  son  pouvoir , 
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et  ces  demoiselles  se  paraient  de  leurs  enfans 
comme  Tarbre  des  Hesporides  nous  montre  ses 
beaux  fruits. 

Les  charmes  de  Tamour  maternel  m*  ont  rendu 
prolixe ,  et  je  n'ai  plus  assez  d'espace  pour  y  placer 
Fenorme  protubérance  du  meurtre ,  auquel  Tin- 
£inticide  sert  naturellement  de  transition.  Ce  n'est 
point  dans  cet  ordre  que  M.  Gall  a  rangé  ses  or- 
ganes ;  mais  on  sent  bien  que  je  n'aurai  pas  le 
courage  d'explorer  tous  les  départemens  de  la  crâ- 
niologie. 

M.  Gall  paraît  croire  que  sa  doctrine  sera  très- 
utile  aux  criminalistes  pour  graduer  les  peines  ^  et 
aux  juges  pour  apprécier  la  culpabilité  des  accusés. 
Je  veux  supposer  son  système  aussi  \Tai  que  je  le 
crois  faux ,  et ,  alors  même ,  je  ne  puis  deviner 
l'usage  qu'on  en  ferait  dans  nos  tribunaux.  Les  ma- 
gistrats admettront-ils  l'excuse  de  la  protubérance  ? 
Nommeront-ils  des  explorateurs  de  crânes  ."^  dé- 
terminera - 1  -  on  combien  de  lignes  doit  avoir  la 
bosse  en  plus  ou  moins ,  pour  modifier  le  i^erdict 
du  jury  ou  l'application  de  la  peine  f  Mais  M.  Gall 
lui-même  nous  a  dit  que  les  organes  ne  sont  pas 
toujours  dans  un  état  d'activité  ;  ils  sommeillent 
souvent  pendant  une  grande  partie  de  la  vie ,  té- 
moin ce  ci-devant  honnête  homme  qui  est  devenu 
voleur  après  avoir  reçu  un  coup  sur  la  tête  ,  té- 
moins d'autres  homjnes ,  continens ,  et  qui  devin- 
rent des  satyres  pour  avoir  été  blessés  au  cer\'elet. 
Comment  devinera- t-on  si  T organe  veillait  ousom- 
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meillait  dans  le  moment  du  dëlit  ?  Comment  saura- 
t-on  si  le  meurtrier  a  tué  par  vengeance  ou  par 
protubérance ,  si  le  voleur  a  écoute'  les  conseils  de 
la  bosse  ou  ceux  de  la  cupidité  ?  Les  cours  d'assises 
enfin  professeront-elles  le  fatalisme  ? 

Ce  dernier  mot  m'engage  à  combattre  une  er- 
reur fort  accréditée  aujourd'hui.  On  croit  que  les 
anciens  avaient  adopté  le  dogme  de  la  fatalité ,  et 
-ç^v fatalité  on  entend  la  malheureuse  nécessité  de 
commettre  un  crime  quand  il  a  été  écrit  dans  le 
livre  des  destins  ;  mais ,  s'ils  avaient  cette  croyance, 
pourquoi  admettaient-ils  un  Tartare  et  un  Elysée  ? 
Les  trois  juges  des  enfers  sont  complètement  ri- 
dicules s'il  y  a  nécessité  d'être  criminel  comme  né- 
cessité de  respirer.  Que  signifie  ce  roi  desLapithes 
qui  étourdit  les  damnés  en  leur  criant  : 

Discite  justitiam  moniti,  et  non  temnere  Di^os  ; 

Son  fils  Ixion  ne  peut-il  pas  lui  répondre  ?  vous  vous 
moquez  de  nous  avec  votre  justice ,  puisque  nous 
étions  condamnés  à  pécher  comme  ma  roue  est 
condamnée  à  tourner.  Ne  croyons  donc  pas  que 
les  anciens  soient  tombés  dans  une  contradiction 
aussi  absurde.  Ils  admettaient  la  fatalité  des  mal- 
heurs ,  mais  non  pas  celle  des  crimes.  Œdipe  de- 
vait tuer  son  père  et  épouser  sa  mère  ,  mais  il  n'é- 
tait pas  coupable  puisqu'il  ne  les  connaissait  pas. 
Je  ne  connais  aucun  passage  ancien  qui  ait  mieui 
éclairé  ce  dogme  qu'une  fable  de  Phèdre  :  c'est  le^iir 
ad  aram  compilans.  Un  voleur  pille  un  autel  de 


JufSta*;  fai:!aatapr  da  <ii>ti  s^anime  et  lui  dit  :  Je  me 
sonrx  feit  peu  deschctses  qne  lu  prends;  cepen- 
ciamt^  Wknt^  tu  ^rnifi  piuii  de  ton  impicCe  ^uind 
h  }cmt  que  fe  desdn  ^  fivé  pour  ton  dùtiment  ^ni 
^{«nn^  foErm  ^tm  adscrijiMs  M'ornent  pœme  dly^ 
Voilà  donc  Jupiter  iiii-ui^^ine  qui  ne  peut  pts  pa- 
nir  iinaié£slenient  ^  p;iTre  que  le  jour  Ato  pour  la 
mort  du  ixyupâUe  n'est  pas  encore  ^icuu:  or^  on 
nr  pcncnpnit  i^txe  ch^lie  dans  les  enfer?;  qu'aprrs  b 
iDort  ^  rt  le  de54in  qui  ax^aiît  nwirque  le  jour  de  cette 
mort  n'a  point  infl:ie  sur  le  criii>e.  Si  Ton  rr|ctte 
rrîte  rotwrpreUtîon  ^  et  si  Ton  s*ippo«  rinv^sistî- 
hiîiie  dc5  penrfians  ^  il  n>  a  pW  ni  crimes  ni  Ter« 
tns^  eî  il  fcut  tout  nveltne  sur  le  compte  ànjiatum 
on  de  la  Ixtsse  ^  ma)^  toutes  les  belles  protesta- 
îioTis  de  M,  GaÎL 

Je  passe  îa^meiliatement  de  Torjane  de  Tamour 
materDe]  a  celui  du  miruTtnr.  Je  néglige  la  protu- 
iiLTanœ  de  T&mSTi/snr  laquelle  les  ràisonnemens 
an  dormeur  ne  me  parais^rnt  pas  digpes  d'une 
Tt-SntaticHi  5iérieuse,  Des  cau^s  trop  variées  nous 
mspirent  de  la  Iwenwllance  ou  de  TaTerfàon^  pour 
ou  on  pais5)e  leur  assi^er  une  source  uniq^ne^  et 
i.  iio«s  am^e  trop  :s>ou^vnt  de  changer  d'aflfirdîons 
em'crs  les  mêmes  personnes  ^  pour  que  notre  ami- 
tie  poisse  dépendre  d^une  foroe  phyaque  ^  OT^ani- 
ooeet  constante.  Pour  croire  que  ce  :5»ent3ment  est 
{ ommsnde  par  le  doveloppament  d^une  houppe 
r<Tcbrale^  et  indique  par  une  protubc^ramce  du 
crkmc^  il  faudrait  supposerque  cette protubcrmce 
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s'affaisse  ou  se  gonfle  chaque  fois  que  nous  notis 
brouillons  avec  un  ami ,  ou  que  nous  nous  recon* 
cilions  avec  un  ennemi ,  sans  quoi  Torgane  serait 
en  contradiction  avec  les  effets  qu  on  lui  attribue. 

J*ai  déjà  parlé  de  Torgane  de  la  rixe 9  et  j*ai  as- 
sez fait  sentir  le  ridicule  de  confondre  le  caractère 
querelleur  et  hargneux  avec  le  courage  qui  nous 
porte  à  nous  défendre  :  cela  est  si  faux  que  les 
hommes  les  plus  insolens  et  les  plus  hargneux  sont 
ordinairement  ceux  qui  se  défendent  le  plus  mal 
quand  on  se  met  en  posture  de  les  châtier.  Mais  )e 
me  hâte  d'arriver  au  bel  organe  du  meurtre  ,  qui 
est  bien  plus  important ,  qui  offre  bien  plus  d'in- 
térct,  et  constitue  une  grande  partie  de  la  gloire 
de  son  inventeur. 

Il  faut  en  convenir  :  une  dialectique  adroite  peut 
donner  à  l'existence  de  cet  organe  une  apparente 
probabilité.  On  dira  que  l'extinction  naturelle  des 
êtres  organisés  n'étant  pas  proportionnée  à  leur 
reproduction,  et  la  masse  des  individus  tendant 
toujoursà  s'accroître ,  il  fallait  nécessairement  qu'un 
moyen  violent  de  destruction  rétablît  l'équilibre 
et  empêchât  l'encombrement ,  dont  l'excès  aurait 
produit  une  destruction  universelle.  J'adopte  ce 
raisonnement,  et  il  ne  me  force  point  à  reconnaître 
la  nécessité  d'un  organe  cérébral  qui  préside  au 
grand  œuvre  de  l'extermination.  Sans  mêler  le  créa-- 
teur  dans  cette  discussion  crâniologique ,  connue 
M.  Gall  le  fait  depuis  quelque  temps ,  et  en  n'in- 
terrogeant que  la  nature  qui  est  la  divinité  des  phir 
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insopkrs  ^  on  peut  rr[>oiKlrr  à  M.  Gall  <{uc  cette 
hi-tttvf  j  trop  bien  pns  sos  précautions  pour  cndib* 
..rï  ImconibremciU  des  iiu)i\idus et  des  espèces. 
Kr.  donnant  à  certains  oiseaux  un  bec  trop  faible 
TK'ur  briser  et  bro^-er  des  inraines ,  en  annant  d'au* 
>•<  oisraux  de  serres  xîi^ureuses  et  d\in  bec 
i.  î Te ,  elle  a  suflîsaniment  recommande  aux  pre^ 
r:ifrs  de  n'attaquer  que  des  vers  ou  des  moucbes^ 
r:  âii\  autres  de  choisir  une  proie  plus  substan- 
En  donnant  aux  oiseaux  aquatiques  des  pieds 
incs  en  rames  et  une  huile  animale  qiii  rend 
î.n;  plumes  impemicables  à  IVau,  elle  leur  a 
»Ti^iIîc  de  s'exposer  sans  crainte  à  cet  clément  ; 
.  ^  tout  penchant  suppose  un  ore^ne  kigé  dans 
renrau  ^  pouttpioi  le  docteur  nVn  assîgne-t-îl 
im  an  pcndiant  qui  fait  courir  les  oies  et  les 
^^n^ids  à  la  rivière ,  tandis  qu\m  pau\*TY  renard 
n.'.'urrait  de  faim  dc^T^nt  une  poule ,  s'^il  n^ax';ait 
'îrtf  au-dessus  de  roroîllo ,  ToRKine  de  la  cruauté  ? 
Irf^ quatre  estomacs  dos  mniinans ,  Tabsencedc 
nt>  ind^à^x^  à  leur  mâchoire  supérieure ,  et  leurs 
>îas  fort  mal  conformes  pour  saisir  une  proie  xi- 
^'T.îe,  les  condamnent  à  une  nourriture  vo^rétale 
^-i.  sons  un  grand  vohime,  contient  pou  de  sub- 
>-i.noe  ahbile^  tandis  que  le  ligre,  le  loup  et  les  car- 
-îi>îî)eis  leurs  consorts ,  poux^nt  saisir  et  déchirer, 
"'  pour%-us  d'un  estomac  unique,  dont  'a  capacité 
-udîocre ei^* des alimens  plus  substantiels  que %x>- 
-'Hiineux  ^  sont  portés  par  Tensemble  deleurcon- 
)v>nnation  a  chercber  leur  subsistance  dans  la  chair 
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et  dans  le  sang.  S* ai  toujours  cm  que  TînipossibUitë 
d'agir  autrement  était  une  assez  bonne  règle  de  con- 
duite ;  mais  cette  impossibilité  ne  su£fit  pas  à  M.  Gall , 
il  faut  encore ,  selon  lui ,  qu'une  petite  houppe  du 
ceneau  apprenne  au  loup  qu*un  gigot  de  mouton 
vaut  mieux  qu'une  citrouille  ;  tandis  que,  par  une 
inconséquence  impardonnable ,  il  ne  donne  pas  de 
protubérance  au  mouton ,  pour  préférer  la  saveur 
de  rherbe  à  celle  de  la  chair. 

M.  Gall  rejette  absolument  Finfluence  des  grir- 
fes ,  des  dents ,  de  Festomac  et  des  intestins,  sur  la 
détermination  des  animaux  dans  le  choix  de  leiu" 
nourriture.  «  Que  Ton  donne  à  la  brebis ,  dit-il  ^ 
les  dents ,  les  griffes  du  tigre ,  sans  changer  la  dis- 
position de  son  cerveau ,  jamais  elle  ne  sentira  une 
impulsion  intérieure  qui  la  porte  à  attaquer  ou  à 
tuer  d'autres  animaux.  Le  tigi^ ,  placé  au  milieu 
d'une  prairie  couverte  d'herbes  en  abondance  , 
mourra  de  faim  plutôt  que  de  se  décider  à  les  brou- 
ter. »  Je  réponds  d'aboi-d  que  les  dents  et  les  griffes 
du  tigre  ne  suffiraient  pas  à  la  brebis  pour  lui  don- 
ner l'appétit  des  carnivores ,  et  qu'il  lui  faudrait 
encore  un  autre  estomac ,  et  une  langue  et  un  pa- 
lais dont  les  papilles  nerveuses  fussent  propres  à 
savourer  la  chair.  Quant  au  tigre ,  ye  ne  vois  pas 
pourquoi  il  dédaignerait  l'herbe  ,  s'il  était  tout-à- 
coup  métamoiphosé  en  animal  herbivore ,  et 
pourvu  d'une  bouche ,  d'une  mâchoire  et  d'uu  es- 
tomac analogues  à  son  nouvel  état  Mais ,  quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  supposition  et  de  cette  mé- 


Kmûtis qik'xu>t  hcia»  «rsJ  n'MV>tfyiînr  au  tî^tv  {nour  5ie 

Dnurnr  ^  5ttl)k54;jii>ot^  anmwil^*5w  Aui>i^  le  laiiMiloii^ 

uitn  jJas  4Îe  r*Î5î<^n ,,  ^ir  tu>c>î<je*  trt  dVsjMTit  qiio  le 
lOT^H  ic  Icfloj*  et  «i^^xtte  W  rMwrvî  ^  jMujiqull  n'a  jus 
k^y^'m  J'onçatïc  ccïvlMnsil  j>i>ur  jyiwMt  ce  qu  îl  lui 
îJiuK  tiawî>  que  ïri;  tri>Î5  ^wîpts  uwbôrîîles  u\Ti5ïe* 
T-aiî-n]  Jrtr3rc  Ir  cou  À  «n  bj>în  ou  i  uik*  jvmïV^  :i 
u  T<r.^îûtwT;at>re  »e  leur  <îî>jiil  jus  qxie  ce!  aliiuo»! 
lîMc  coii>>enîs  A  ^c  jumîîc^i  ^îces ,,  recouiuft  -  <ia 

^iis  <^^e  jurtic  Ju  jj^c^w*  es!  entAcHoe  J^un 
vi.T  lïian  j-Jiis  <)>otju4in5.  L:i  rAÎson^  le  Wn  5)rns  Je 

iiULx^jrvitftfàerprrn^eiionJ^ns  JeeonfoiHÎïe  \c  hesuMn 
Hî  se  »{>nTsrîr^  tqua  est  Îa  conJiiîon  .^W  ip/éi9f(>f9  <îe 
'  i  '^li^cucc  ^  ^>v>c  U  cnwuîe  qiù  n'ji  jus  jxMir  hut  U 
îiutrltiroi  ?  Qat^!  U  uv^me  j^TvMuborAïHt*  qtiî  nlas-^ 
]ii^  Bïi\  was  qiïe  W  tiîoir  J\ftjviÎ5er  les  cm  ««j>e* 
*iî^uv  de  U  fa;ïa  ^  j^orte  îes  4iwîJnrs  i  Ukt  ,,  JoclÙT^r 
''■  lartïwcT  <3es  homw<^  et  tîes  AiùmAu\  dt>nt  il$ 
1  f»Tiî  |us  Î'mient4i>n  lîo  se  n<Mîmr  ^  et  j>our  le  seul 
puàisir  de  ^mr^r  tîe  leuTS  s<>ulVr;i«oe;<i  î  Ain^ ,  l\>r- 
func  qui  prït»eî  à  un  b<M^ncîe  htWimeU  cuSirîette 
fJî  mriaiîoae^  r^ùV  «3u  j>i>ulol  „  est  celui  quî  anuiuil 
i'^C;;RgiiiU^  les  IVtMUÎJÎen^  îosMAXîuim,  les  Le- 
iTO,  WCjurrier  el  îes monstres «cîe  aolPrm<>]ution! 
i*i.  lUiiurc  CM  Jonc  Iwn  ÙK\>n:?>éq^ïente  «î,  pwuue 
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grossière  contradiction ,  elle  fait  servir  Y  organe 
qui  détermine  le  choix  de  la  nourriture ,  à  déchirer 
et  détruire  en  pure  perte  des  êtres  dont  on  ne  se 
nourrit  pas.  En  vérité,  j'ai  pitié  des  gourmands, 
et  si  la  crâniolope  doit  triompher  de  mes  efforts , 
je  prie  instamment  M.  Gàll  de  vouloir  hien  créer 
pour  les  gastronomes  une  petite  bosse  qui  n'ait  rien 
de  commun  avec  celle  des  assassins. 

Pour  calmer  chez  mes  lecteurs  l'émotion  que 
leur  a  causée  l'organe  du  meurtre ,  je  vais  faire  pas- 
ser sous  leurs  yeux  une  protubérance  qui  se  pré- 
sente de  meilleure  grâce  :  c'est  celle  des  voleurs, 
des  fdoux  et  des  chippeursg  mot  que  le  docteur  a 
daigné  recueillir  dans  ses  entretiens  avec  ces  mes- 
sieurs. Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  écrit  sur 
cet  organe ,  que  M.  Gall  prétend  avoir  découvert 
sur  le  crâne  d'un  grand  nombre  d'animaux,  comme 
sur  celui  de  l'homme.  Vainement  je  lui  ai  objecté 
que  la  propriété  étant  une  institution  sociale  ,  la 
nature ,  qui  donne  tout  à  tous ,  n'avait  pu  nous 
gratifier  d'un  organe  qui  distingue  le  tien  et  le 
mien ,  et  nous  dispose  à  voler.  Lé  docteur  n'en 
soutient  pas  moins  que  le  vol  est  une  institution 
de  la  nature ,  et  il  sue  sang  et  eau  pour  prouver 
cette  étrange  proposition.  Oh  !  très-certainement , 
s'il  confond  le  penchant  au  vol  avec  le  désir  de 
posséder  tout  ce  qui  est  utile  et  agréable ,  je  puis 
répondre  à  M.  Gall ,  comme  l'a  fait  un  sénateur 
russe  au  czar  Pien*e  I",  quand  ce  monarque  voulut 
que  l'on  fit  pendre  tous  les  voleurs,  grands   ou 


>:\i:\'cit:  x*M  oertîiins  :v^:'.;<  w>c;iivo>  I^^ti  i^vis  q-^*;;  ïî>e 

iHi  x\V,  ce/*  <xctc\c\(c<y^:.a)c  pro*rssrur*  :5i;,nv  ô;,'^^ 
4.  îr»u:  k  Ttt.^TKic^  «  Von  ][v;:î  >  pron.^,ro  ^;rîr  c^^r^v* 

i*ar:inolK*TrSx  oî  *^o>-k>rs  îo  cî-*îrxAn3  hmvvvnt  oKas* 
«•iir  Ti>s:  jxl^Jîi  i^.î'wn  Sr^^cv^nnicr^  oî  k*  jx^^hrnr  nn 
rtùnnt^iér  àc  poisson:?^  Jf<r  ^îi^ni;^^^  ti^A;n:r:ï>Ant  ^ 

Tir.'vriK'^r^not  Axvinî  la  J^n^rA;i':^^.;»on  ?  Alors  ^  o^  t>^ 
çc'fixie  4k^:jo«i  pora^i^N  NVn  jix-;i>oi-5t^iv  p3à^  jiprc'^ 
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la  déknse  It'gale  ?  Alors ,  on  peut  être  volear  sail^ 
avoir  la  bosse  du  vol  :  cet  organe  est  donc  inutile. 

Les  premiers  Européens  qui  ont  navigué  dans 
le  grand  Océan ,  tels  que  les  Anson ,  les  Byron  ^ 
les  Carteret,  les  Wallis,  les  Bougainville ,  les  CooL^ 

les  Lapcyrousc ,  les  Vancouver,  etc s'accordent 

à  dire  que  les  insulaires  des  nombreux  archipels  de 
cette  mer  immense ,  sont  les  plus  audacieux  ou  les 
plus  subtils  voleurs  qu  il  y  ait  sur  lasurface  duglobe. 
Cependant ,  après  les  châtimens  que  le  capitaine 
Cook  avait  fait  infliger  aux  voleurs ,  le  nombre  en 
avait  considérablement  diminué  dans  les  îles  de  la 
Société  et  celles  des  Amis  ;  et  les  princes  du  pays 
qui  avaient  ce  doux  penchant ,  sans  en  excepter  le 
roi  Oréo ,  le  roi  Poulao ,  le  roi  Toubouraï-  Ta- 
uiaïdé  et  h  reine  Obéréa ,  finirent  par  rougir  de 
cette  vieille  habitude ,  s*en  corrigèrent  et  la  punî-> 
rent  dans  leurs  sujets.  Aujourd'hui ,  dit-on ,  depuis 
que  les  missionnaires  évangéliqucs  ont  converti  ces 
insulaires  et  leur  ont  prêché  la  morale,  on  ne  trouve 
pas  plus  de  voleurs  chez  eux  que  partout  ailleurs  ^  et 
peut-étre  moins  que  dans  nos  grandes  capitales. Que 
sont  [donc  devenues  toutes  ces  bosses  ?  Comment 
des  organes  primitifs  et  fondamentaux ,  comme  les 
^omme  le  docteur ,  comment  des  penclians  innés 
et  héréditaires  ont-ils  cédé  à  la  législation  et  à  la 
prédication?  Voilà  donc  encore  la  nature  qui  obéit 
aux  institutions  humaines ,  et  qui  pousse  ou  retire 
ifts  bosses  au  gré  des  législateurs ,  ou  plutôt  à  Tordre 
deAlGaU! 


naio^it^  îe  ae  pxoj^  r^àb^-r  an  df-sir  àe  cher  un 
trïir  cm  m'a  iài  rirt  comnie  «nr  dt-s  xxïeiDciines 

noan^  3  a  observé  sar  quolq^je  t^'-le  rix-knl^  nne 
irauàiOTDce  Hcti  prcmonr^^,  îî  n  a  ^àx  aocxii>^ 
iifiraht  CiihcfràiT  le  portr^ir  àc  et  K^o-xï.  et  3e  le 

p-r  awiec  àa  plkîi>e  rempre:T)tc  3e  ce  heaxi  crine 
:ir»nr  coKftsdfr  le  pix-iicfiCK^iie  €i  en  perpeîiœT  Li 

aiïmnine-  Pcoir  oîrfi-nîrceîîc  orfLn:»ai.nipfiie  ^  il  ial- 
«tv  que  3t  paîiexii  se  Ldssil  tiMKÎre  c\  permîî  qn^oa 
:•  roi^  £[  inae  calotte  3e  plâtre.  R>eii  ne  rejàste  à 

SQDizr  o«i  sacDces ,  et  I  <*j«>qi>er>ce  3ii  34>cteiïr  a 
^r^sone  tou^oursi  vaîiïcu  lirf•p^lp^2lT¥oe  3e*  porîenrs 
Jt  liasses  C  "Doïïsappnpaî  <jn  I^  s  eïi  piwxiTX'  quatre 
^auji  jilitresi  3e  of«e  miTiScre,  A  la  vérité.  M,  Gaî! 
lit  BOQs  3ii  p»s  qiK^île  ej3  la  S(*«îi>rîiv>n  q:3"il  a  exer- 
-**t  snr  le*  bra^'es  ^-ns  q-m  oiït  con-'îeïîd  à  figoi^r 
^^aiî>  la  ciirDok*^;ie  ^  mais  cela  f»e  3e'^iïïc  aîseioeiït, 
""*  LiDtts  râqœs  et  périls,  je  vaî>  tàvIieT  3e  snpplt^cT 
^  San  silence.  Je  sn^ppaae  30T1C  qiie  le  3i«l<ipae'  5aaà- 
^sm  h 3ù seiiilHT eotre  le sc'*alpteiir  eî  son  ïno3ele, 

•^^i!  Mocttâexir.  la  K-le  protuitf-raiîoe  !  cTic  \:^ 
advenir  le  plus  beau  3-*aiïUiTîi  3e  iï>v»n  ecrin .  la 
iHerre  ançnlaiTie  3e  inoa  ^rx^^nœ,  —  EBeej^  3o«k: 
*rdinienft  cmiense  ?  —  A*^;raWe.  ^  Ktes-'Xaoî . 
^  «nittir,  esl-<ie  la  î>asse  3e  Tesprit .  3îi  ooiirace , 
ot  Ui  sagadté .  3£  la  péiietraôoii .  oar  peïil-<toe  «Ik 
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de  la  drôlerie  ,  vous  m'entendez?  —  C'est  mieux 

que  tout  cela.  Elle  indique  le  plus  y\î  sentiment  de 
la  propriété.  —  Ah!  je  le  crois  bien  ;  personne 

n'a  plus  de  respect  que  moi  pour  les  propriétés.  — 
Vous  n'y  êtes  pas,  ce  n'est  point  cela.  J'appelle 
sentiment  de  la  propriété^  le  penchant  qui  nous 
porte  à  nous  approprier...  —  Quoi  donc?  —  h^s 
choses  qui  ne  nous  appartiennent  pas.  '—  Com- 
ment diable  !  — -  Oui ,  à  prendre  ce  qu'on  ne  nous 
donne  pas ,  à  ramasser  ce  qui  n'est  pas  perdu. 
— -  Mais,   docteur,   c'est  donc  la  bosse  du  vol? 

—  C'est  toi  qui  l'as  nommée.  —  Oh!  oh!  et  vous 
voulez  que  je  me  fasse  couper  les  cheveux  et  plâ- 
trer la  tête  pour  acquérir  cette  belle  réputation? 

—  'Mais  vous  n'y  êtes  pour  rien  ,  c'est  la  nature 
qui  a  tout  fait.  —  Cela  est  fort  désagréable.  —  Oui, 
sans  doute  ,  cela  serait  désagréable  si  c'était  une 
protubérance  vulgaire ,  insignifiante  ;  mais  la  vôtre 
est  au-dessus  de  toute  comparaison  :  les  crânes 
des  Cartouche ,  des  Mandrin  et  même  celui  de  la 
Pie  voleuse  pâliraient  auprès  du  vôtre.  — *  C'est 
égal  ;  cela  ne  me  paraît  pas  fort  honorable.  — 
Songez  donc  à  la  gloire  que  vous  allez  acqué- 
rir :  votre  nom  brillera  dans  tous  mes  volumes , 
vous  serez  cité  dans  tous  mes  cours ,  et  quand  j'au- 
rai fait  voir  tous  mes  crânes  à  mes  auditeurs ,  je 
montrerai  le  vôtre  pour  le  bouquet  —  Maïs  que 
pensera- t-on  de  moi  ?  —  Tranquillisez- vous ,  je 
dirai  que  c'est  un  penchant  irrésistible ,  et  votre 
moralité  n'en  éprouvera  pas  la  moindre  atteinte. 


mi:*  ]  tàyxm<icUc  >  ri<^v<'  ;»  r^^Tt*'  «<<-  m*o  «Uns  lr>  jur<  ! 
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cratère^  Si  les  hommes  oe  s'étaient  jamais  avises  de 
donner  le  nom  de  hauteur  à  une  nuance  de  Tor- 
gueil ,  M.  Gall  aurait-il  conçu  Tidée  bizarre  de  con- 
fondre la  fierté  avec  la  pointe  des  clochers  et  la  cime 
des  montagnes?  Le  docteur  avoue  que,  sur  ce  point, 
il  aura  contre  lui  tous  les  lecteurs  et  tous  les  audi- 
teurs ;  mais  il  ajoute  avec  une  fierté  qui  le  rend 
digne  de  s'asseoir  sur  le  pic  de  Ténériffe ,  ou ,  tout 
aumoins,  sur  la  butte  Montmartre  ;  «  Quantàmoi, 
Topinion  de  la  multitude  ne  saurait  me  rebuter.  » 
Ainsi ,  tous  les  lecteurs  et  tous  les  auditeurs ,  quels 
qu'ils  soient,  ne  sont  que  la  multitude  ;  ainsi  tous 
les  anatomistes ,  physiologistes,  tous  les  hommes 
d'esprit  et  de  bon  sens ,  doivent  humilier  leur  raison 
devant  le  quant  à  moi  de  M.  GalL 

Avant  de  prêter  aux  chamois  l'organe  que  la  crâ- 
niologie  attribue  aux  orgueilleux,  ne  devait-il  pas 
rechercher  si  les  poumons  de  ces  animaux  n'ont 
pas  besoin  de  l'air  vif  et  fi'oid  des  montagnes  ?  Peut- 
être  que ,  transportés  dans  les  plaines  de  la  Sibérie, 
une  température  égale  à  celle  des  hauteurs  alpines 
les  dispenserait  de  s'élever  jusque  dans  les  nues  ; 
peut-être  que  les  rennes ,  qui  n'ont  pas  tant  d'a- 
mour pour  les  montagnes ,  apprendraient  à  gravir 
sur  leurs  cimes  s'ils  étaient  jetés  tout-à-coup  sous 
les  basses  latitudes.  Si  cette  considération ,  que 
j'abandonne  aux  naturalistes ,  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  le  penchant  des  chamois ,  j'y  trouve  une 
bien  meilleure  raison  dans  la  guerre  acharnée ,  fii-  i 

rieuse  et  constante  que  les  habitans  de  la  Suisse  , 
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font  à  ces  pauvres  animaux.  M.  Gall  avoue  quHls 
s*élèvent  souvent  à  des  hauteurs  où  ils  ne  trouvent 
aucone  nourriture  :  il  faut  donc  nécessairement 
qu^ils  en  descendent  quelquefois  ;  or ,  puisqu  ils 
descendent  pour  paitre  ,  j*ai  bien  le  droit  de  sup- 
poser qu'ils  feraient  leur  résidence  habituelle  dans 
les  lieux  où  règne  Tabondance ,  si  Tavidité  ,  la  cu- 
pidité de  Thomme  ne  les  forçaient  pas  à  fuir  sur  les 
rocs  escarpés  et  bordés  de  précipices. 

Autre  argument  de  M.  Gall  :  Les  montagnards 
sont  plus  fiers  que  les  habitans  des  plaines.  Je  veux 
bien  convenir  du  fait,  quoique  je  puisse  chicaner  ; 
mais  si  Tair  des  montagnes ,  si  la  vie  frugale  de 
leurs  habitans ,  si  une  longue  habitude  de  braver  les 
intempéries  et  les  dangers  «  si  un  exercice  plus  la- 
borieux et  plus  salutaire  ,  si  enfin  la  sécurité  que 
leur  inspire  la  difficulté  de  les  vaincre ,  les  rend 
plus  présomptueux  et  plus  confians  dans  leurs 
forces ,  ce  sentiment  n  a  rien  de  commun  avec  la 
protubérance.  Alors  même  ce  serait  la  montagne 
qui  ferait  naître  la  bosse ,  et  non  pas  la  bosse  qui 
ierait  préférer  la  montagne. 

Troisième  argument  du  docteur  :  Les  rois  s*élè-^ 
veut  sur  im  trône ,  et  tous  les  hommes  veulent 
s'élever  au-dessus  de  leurs  égauxpour les  dominer. 
La  hauteur  physique  a  donc  de  Tanalogie  avec  la> 
hauteur  morale.  Je  i^ponds  que ,  dans  1* origine 
des  sociétés,  il  fallait  bien  que  le  chef  quelconque 
d'une  peuplade  s  élevât  au-dessus  de  la  foule  pom* 
iaire  des  allocutions ,  pour  donner  des  ordres  oa 
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des  confleilj» ,  comme  il  faut  qu'un  roi  soit  vu  de 
he»  sujets ,  quand  il  lui  plaît  de  se  montrer ,  et  qu'il 
soit  entendu  quand  il  veut  ordonner.  Or ,  une  po- 
sition élevée  est  nécessaire  pour  atteindre  ce  double 
but  ;  et  comme 

Régis  ad  exemplum  Mus  compunitur  orlis , 

chacun  a  voulu  faire  le  roi  et  s'élever  autant  qu'il 
a  pu  dans  son  petit  cercle  social.  Mais  la  preuve 
que  la  plus  grande  élévation  physique  n'est  pas  tou- 
jours ce  qui  nous  charme  le  plus ,  c*est  que  nous 
nommons  bel  homme  celui  dont  la  stature  est  de 
cinq  pieds  six  à  sept  pouces ,  tandis  que  nous  ne 
donnerions  pas  le  nom  de  beau  à  celui  qui  aurait 
un  pied  de  plus.  D'un  autre  côté ,  s'il  est  vrai  que , 
dans  certaines  occasions ,  une  position  plus  élevée 
flatte  notre  orgueil ,  on  n'a  jamais  vu  nos  orgueil- 
leux et  nos  petites-maîtresses  se  placer  au  paradis 
dans  nos  spectacles ,  ni  se  loger  dans  les  mansardes 
d'une  maison  pour  y  être  au-dessus  de  la  foule. 

Je  n'espère  pas  convaincre  M.  Gall  dont  le 
quant  à  rnoi  a  résisté  à  tous  les  savans  de  la  capi- 
tale ;  mais  je  finis  en  lui  adressant  une  prière  :  il 
donne  l'organe  de  l'orgueil  a  l'hirondelle ,  parce 
qu'elle  vole  très-haut  ;  je  lui  demande  en  grâte  d'ac- 
corder aussi  k  cet  oiseau  l'organe  de  l'humilité  ; 
car  il  n'y  en  a  pas  qui  vole  plus  bas ,  qui  rase  mieux 
la  terre ,  et  qui  sache  mieux  sillonner  les  eaux  du 
bout  de  son  aile. 
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de  mes  découvertes  :  cette  confîauce  m*a  perdu. 
Mes  idées  ont  circulé  sourdement  de  bouche  en 
bouche  ;  en  France  on  y  fitpeu  d* attention,  parce 
que  dans  ce  pays  tout  ce  qui  est  solide  est  traité  de 
bagatelle ,  et  les  véritables  bagatelles  y  constituent 
le  fond  solide  de  la  littérature  ;  mais  en  Allemagne, 
où ,  pour  me  servir  des  expressions  d'un  grand 
homme,  les  sopans  ont  une  tête  de  fer  et  un  cul  de 
plomb  9  mon  système  devait  être  accueilli  avec  en- 
thousiasme. C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  mon  mal- 
heur ;  car  un  plagiaire  vient  de  s'y  approprier  ma 
gloire  et  mes  espérances.  Encore  si  ce  barbare ,  en 
me  dérobant  le  fruit  de  mon  génie,  ne  l'avait  point 
dénaturé ,  il  me  resterait  quelque  consolation  ; 
mais  il  l'a  gâté  ,  corrompu ,  et  en  y  mêlant  mille 
sottises ,  il  s'en  est  fait  une  propriété  personnelle. 
Pardonnez  l'amertume  de  ces  reproches  à  un  cœur 

ulcéré.  Qui  perd  pèche  ,  je  le  sens  bien Mais 

suspendons  l'effusion  de  mon  ressentiment,  et 
passons  aux  détails. 

M.  Gall  n'a  fait  que  me  copier  lorsqu'il  a  dit  : 
que  la  moelle  épinière  n  'est  pas  un  prolongement 
du  cerceau  9  mais  quelle  est  formée  ojcant  lui  ; 
que  les  nerfs  vont  des  extrémités  du  corps  coâ 
cerceau  9  et  non  pas  du  cerceau  aux  extrémités 
du  corps.  Avant  lui ,  j'avais  décidé  que  nos  pen- 
sées ,  nos  vertus  et  nos  vices  viennent  de  nos  sen- 
sations ;  que  nos  sensations  viennent  de  pos  nerfs  ; 
et  que  nos  nerfs  ont  leur  origine  aux  extrémités  du 
çprps  :  or,  Messieurs ,  l'extrémité  la  plus  éloignée 


:»ot  ikiic  wccssaiiemnl  rorigiuaie  de  nos  5ciftS3H 
â«ns»  de  no5peiisécs>  de  1I0S  Tertus  el  de  iMiS  irkc& 

M.  GaU>  très-empressé  de  deg:uiser  son  pligjit ^  a 
pbcê  duBS  la  tcle  ce  que  j^axais  trouTê  dansie  |iied> 
et  Btts  dans  des  bosses  ce  que  j*airab  trouTe  dans 
ie5  creux 

CiMMae  dans  la  natuare  il  nj  a  rien  de  par&ite-* 
menl  plane,  de  par&il«n«l  um  «  Ton  peut  <fife 
àuis  douie  qpie  tout  est  tnfujt  ei  bosses  daams  te 
JmumÊt^  et  Ton  peut  se  décider  pour  Tun  ou  pour 
r«itie.  Bufibn  a  trouTe  sa  ihmrie  dt  la  lirrrr  dans 
es  angles  saiibns  et  ks  angles  rentrans  des  nMxi- 
"sgnes  de  Boui^ogne  ;  il  est  pennis  à  chacun  de  se 
iecisurer  le  paitisan  de  ce  qui  est  saillant  et  le  dé- 
T3cteur  de  ce  qui  est  rentrant  :  mais  f  ai  démontre 
ompfc  lument  que  les  creux  jouent  dans  le  monde 
m  bien  plus  giand  rôle  que  les  bosses.  Les  bornes 
ie  votre  Journal  m'inlerdisant  un  grand  nombre 
ie  preunres»  une  seule  considération  suffira:  la 
^i  :  ^Nous  sommes  tous  nés  dans  un  ereux  ;  et 
fBokptte  le  Tentre  de  notre  mère  ait  formé  une 
opotnbérance  ^  il  n'est  pots  moins  inrai  de  dure  que 
"■'  est  un  creux  qui  a  élé  notre  berceau. 

Quant  au  pied>  le  docteur  R^^nrem  a  cru  &ire 
^me  bonm^  plaisanterie  «  en  disant  qu'on  pourrait 
îàtnr  W  pied  aussi  bien  que  la  t^^  pour  y  décoa- 
^rnr  la  source  des  passions  bnmaines  :  ce  docteur 
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sera  l»eii  étonné  d'apprendre  que  Tobjet  de  sa 
raillerie  est  la  base  d'un  système  fonde  sur  la  na- 
ture et  sur  des  observations  faites  pendant  soixante 
années  ;  mais  M.  Reicrem  est  Uen  connu ,  et  Ton 
sent  qu  en  parlant  de  pied  et  de  tête,  ce  n'est  point 
œie  bosse  9  mab  une  pointe  que  ce  docteur  a 
voulu  faire^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur ,  l'exposé  succinct 
de  ma  théorie  vous  prouvera  que  M*  Gall  s'est 
approprié  toutes  mes  idées  ;  qu'il  a  placé  dans  son 
crâne  tout  ce  que  j'avois  trouvé  dans  mon  pied, 
ti  que  sa  crârdologie  n'est  qu'un  plagiat  manifeste 
de  ma  podologie. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  le  crâne  ait  eu  la 
préférence  en  Allemagne  ;  mais  j'espère  que  chez 
nous  le  pied  aura  beaucoup  plus  de  partisans, 
parce  que  dans  ce  pays  nous  n'aimons  pas  à  savoir 
combien  nous  avons  de  bosses  à  la  tête. 

Cette  question  est  d'autant  plus  importante,  que 
j'ai  trouvé  dans  le  pied  les  organes  du  vol  et  du 
meurtre  f  que  M.  Gall  a  cru  voir  dans  le  crâne  ;  et 
si  quelqu'un ,  en  vertu  de  son  organisation ,  doit 
nécessairement  être  pendu  quelque  jour,  il  sera 
très-agréable  pour  lui  d'apprendre  s'il  doit  être 
pendu  par  la  tête  ou  par  les  pieds  ;  car  on  est 
toujours  bien  aise  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Pas- 
sons à  l'examen  de  ma  podologie. 

Une  fois  certain  que  nos  organes  sont  places 
dans  les  extrémités  inférieures,  j'ai  scrupuleusement 
examiné  la  jambe.  Je  crus  d'abord  reconnaître, 


.-a^u««^ire    ^i^eni  are  lùie    •*!  «h  n  -M.  '^a;>  '-HJur 
lijL  Lài  fUiHtMe  uft^mr  -^'-fub^e  .i\oûr  *'»i  '*  u>uik^  ie 

xwe  ^«r  ie^i  ^Ktte^*  Mri^n*    es-  rapports  lumi- 


•jLàtiftiie  «a '>t:t*iuiii't'   MjuuJLU^e  lu  ^n*^  uft:.ù"  ^' 

ime  «m  :>it;ti    lue  'e^  :uii:jk-^jte 'nipinim   a  *er«^ 
uau  !td  isutem  .a  :atf>un*. 
^  roflKfie  lie  me  ^oumi^^^ait  nrn ,    e   icMir-mils 

-  ^US  Uauît:»AX  •  XlOtoiT  .      r-f  »ïo  v»;St  'AU  *lUtrrut.tûuâlt* 

ïîïÇ' «a  iojuèÙk  •-*«  'e  jttffi:  xî^i  ux«k  uiatiou^  oer  ^  àu 
:uirr  ^ooi  /  in^ih*  «ic  *ou^  'e5iuuu>efutffii  vies 
lasetw^^  'É  -^îrvauui  ie  ba:><  au  :ibia  ,  \  *iciU  'e 
"T^ùaBt* itn p»arfaii ^nimlbrf .  L  .i;:>u*ii;cue  •  ie> '^' .-s- 
"^  'X  ue*  Déport  ioU  ''*^n*  \\x\  uur  ^'ïu:i<îrve  m 
lu^jtfttnt,  -ti^MBe  e  :uouuuif tu  le  Tioire  ^touT  # 
-  '"-ofrr  >ut*<îrn>rHe  ^n  •  e  ,;*•  fin?.  Lj.n  aiKTf  •!>  v^- 
"^senft  iviWr '>ve>ti«rHÎ  rua   ic« 'm\t*nip     .  ;a'  >  a- 
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sieurs  naturalistes  ont  nomme  Tastragale  os  balista, 
Yo8  de  la  baliste  :  or,  il  est  évident  que  le  mot  ba- 
Ustœ  vient  du  mot  grec  i8«Ax«,  qui  unifie  je  jette  ^ 
je  lance,  j^ atteins ,  et  que  les  Italiens  en  ont  dérive 
le  mot  baUare ,  qui  veut  dire  danser.  Je  ferai  ob- 
server ,  en  passant ,  que  le  mot  diable ,  diaholus , 
vient  aussi  de  fi^^  ,  hJU)sxm ,  c'est-à-dire  je  jette 
par  9  je  transporte ,  je  me  lance  à  tnwers;  et  le 
peuple  a  confirmé  cette  étymologie,  car  il  a  nommé 
les  sauteurs  fameux  le  Grand-Diable  ou  le  Petit- 
Diable  j  selon  la  grandeur  de  leurs  talens. 

J'ai  trouvé,  dans  la  cavité  du  calcaneum,  l'or- 
gane que  je  nomme  la  persévérance  en  amour; 
ceux  qui  en  sont  doués  peuvent  rester  une  nuit 
entière  sur  leurs  pieds ,  sans  jamais  se  lasser  ;  il  est 
toujours  accompagné  de  l'organe  de  Vamour pla- 
tonique, dont  j'indiquerai  la  place  ci-après.  Ces 
deux  organes  réunis  forment  ce  que  nous  nom- 
mons la  constance,  et  la  sagesse  du  peuple  a  con- 
firmé cette  observation  ;  car  quand  im  amant  passe 
la  nuit  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse ,  on  dit 
qu'il  a  fait  le  pied  de  grue. 

L'organe  de  l'amour  platonique  ou  délicat  a 
différens  sièges  dans  les  deux  sexes.  Dans  la  femme, 
il  est  placé  sous  les  premières  phalanges  ;  et  chen 
l'homme ,  au  contraire ,  il  est  dessus.  Leur  contact 
a  lieu ,  lorsque ,  sous  une  table ,  deux  amans  se 
pressent  tendrement  le  pied  ;  et  en  cela  nous  ne 
pouvons  trop  admirer  l'attention  de  la  nature,  qui 
n*a  pas  voulu  que  l'homme  appliquât  son  pied 
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brge  et  grossier  sur  le  pied  délicat  de  la  femme 
qu'il  adore. 

Soas  la  plante  du  pied ,  dans  la  courbure  du 
métatarse ,  je  trouve  l'organe  de  Vamour  q[ui  n*est 
pcHnt  platonique.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails 
ci^cati&  de  cet  organe  ;  je  me  contenterai  d'indi*- 
qner  cet  endroit  du  corps  humain ,  comme  Tun 
des  phis  irritables  :  et  personne  n'ignore  combien 
les  femmes ,  en  génénd ,  sont  chatouilleuses  à  la 
pUnte  des  ped& 

L'oigane  du  meurtre,  que  M.  Gall  a  horrible- 
Wïnt  placé  près  de  celui  de  V amitié  et  de  ratta^ 
àiement,  est,  dans  ma  podologie,  situé  à  l'extrémité 
de  la  seconde  phalange  du  gros  orteil ,  c'est-à-dire 
su  bout  du  pied.  M.  Gall  a  vu  diflerens  organes 

<l^nslesbustes des  Homère,  des  Jupiter,  etc Je 

^  conteste  point  ses  observations  ;  mais  j'ai  très- 
^^^^^ainement  trouvé  celui  du  meurtre  au  bout  du 
P^  de  brome  du  colosse  de  Néron ,  que  j'ai  vu  à 
Rome,  dans  le  palais  des  conservateurs.  Le  carac- 
*^it  de  Néron  rend  ma  découverte  très-vraisem- 
^le  ;  mais  elle  devient  certaine  quand  on  se 
appelle  que  ce  méchant  prince  a  tué  sa  femme 
^oppée  d'un  grand  coup  de  pied  qu'il  lui  a  doimé 
^  le  ventre. 

L'oigane  de  1  ^humeur  querelieusej  que  M.  Gall 
confond  indignement  avec  celui  ducoumge,  et  qu'il 
place  sur  les  os  pariétaux  près  de  la  stature  écail^ 
^^^^^>  se  trouve  dans  ma  podologie  près  de  ïùrgant 
^ff^eurtrt.  L'individu  qui  possède  ces  deux  belles 
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qualités ,  a  un  penchant  irrésistible  vers  les  actions 
les  plus  féroces.  Il  peut  raisonnablement  parier 
cent  contre  un  qu  il  mourra  sur  un  édbaiaad ,  et 
ses  juges  auront  nécessairement  Yorguie  de  lin- 
justice  ;  car  rien  n*est  plus  injuste  que  de  punir  on 
pauvre  homme  qui  ne  peut  pas  s  empêcher  de  tuer 
6on  prochain. 

Ceux  qui  possèdent  Torgane  querelleur,  sans 
avoir  celui  du  meurtre,  ne  tuent  pas  les  gens  a 
coup  de  pied  dans  le  ventre  comme  faisait  'Séron  : 
mais  ils  ont  un  penchant  irrésistible  à  donner  des 
coups  de  pied  dans  le  derrière. 

L'organe  de  la  capacité  à  V éducation ,  €^^ 
M.  Gall  a  mis  entre  ceux  du  meurtre  et  de  Tamôur, 
existe ,  selon  moi ,  dans  le  cuboîde^  dans  le  sca- 
phoide  f  dans  les  phalanges,  dans  les  sésamdides 
même,  en  un  mot,  dans  tout  le  pied  antérieur: 
c*est  la  souplesse ,  la  flexibilité  de  toutes  ces  arti- 
culations  qui  indique  une  aptitude  à  la  politesse , 
à  la  grâce ,  à  Tindustrie.  Le  chien  a  cet  organe ,  et 
le  premier  exerdce  de  son  éducation  est  de  donner 
la  patte  à  son  maître.  Le  chat ,  qui  est  bien  plus 
loin  de  la  perfectibilité,  ne  sait  pas  donner  la  patte  : 
mais ,  en  revanche ,  il  doime  très-bien  un  coup  de 
griffe ,  parce  qu*il  a  éminemment  Toigane  de  rho- 
meur  querelleuse. 

L'organe  de  la  théosophUf  c'est-à-diie  da  pen- 
chant à  la  dévotion,  que  M«  Gall  a  cm  voir  au  haut 
de  Vm  frontal,  est  réeUement  situé  dans  Tarticu- 
lation  des  phalanges  et  des  os  du  mëtatane.  Plus  b 


*:»-»  LUC    u-jctttfax"be    enttt't»    «    ç  ;*<ï*tplc   i 'nvfw. 
vïi!  i.i    Ki:»  '*c«u*;    I   H?    u.aHiu^'  'm>>  «t    are  .  Je- 

îtt'   ia.«iii  >utïU  :K>ur  '^fou* '>vtH*>tf*'  *xxw  wji^  --^o* 
liiB  .îfrt.  H'Ufc    uu^k  '^a:.*!   Jcitiom^t    lutt    t.fikk  ie- 

ÎTino-  x^jctouk  nul  ^  rtHkv<     4t*-ou>tf*^.  uiîe  ^i 

■Oft-  rVUU»M^>aK«^ 
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t)z^  physiciens  ont  cru  qti*il  y  avait  toujours  la 
même  somme  de  monçement  dans  Tunivers  ;  on 
peut  dire  plus  certainement ,  ce  ïne  semble ,  qu'il 
y  a  toujours  dans  le  monde  k  mêftié  somme  de 
superstition.  Qu'importe  qu'une  erreur  soit  fille 
de  l'ignorance ,  ou  de  la  fausse  science ,  ou  de  l'i- 
inagination  désordonnée  ?  Dès-lors  qu'elle  a  ses  sec- 
taires ,  ses  idolâtres  ,  ses  fanatiques  ,  elle  rentre 
dans  le  domaine  de  la  superstition  ;  et  celle-ci , 
reine  tolérante ,  admet  tous  les  systèmes ,  toutes 
les  théories  ;  n'estimant  pas  ses  siljets  par  leur  ca- 
ractèiHî ,  mais  par  leur  nombre.  Si  la  raison  fait  des 
conquêtes  sur  elle  d'un  côté ,  elle  lui  fait  bientôt , 
de  l'autre ,  quelques  concessions  ;  si  la  science  lui 
arrache  une  province  ,  elle  lui  rend  quelquefois 
une  contrée  toute  entière  ;  ainsi ,  Ton  peut  dire 


N"î?n(Ts  ani.(*u^  r4iU*fvi»r>  hvrr  Ir  plus  àv  imc^v>^ 

n  ai««i  prndiitt  k>  >\sU'mt>*  les  |»his  4*hîumics^ 

'"  tue-OTw^  !(>.  pllI^  {»\^ntvaçrjiintx*:fi.,  -les  ronrnjuioTis 

:^  uiih»  ileraismiTuihieN.  ^iTc^t  d;>ti>  rf  temps  ài-  lin»- 

lïî^niatiiMî  iies  esprits ,  que  la  sup^rslitimi  laîJ  iles 

'^qiiétes  ^sur  la 'Si*ûmrr  Tnème.  *i>a  voit  presque 

'-«rtUTstmr  nrre^jr  am'u'fiTip  ri^panirrre  avx»;  une 

'^nh  nouvelle.  Xrf-  fUmihesm  (k-  la  si'ienee,  sem- 

i*ui;ît  îi  ces  ùuî\  iollets  qui  rromfwnt  le  vov;ure<ir, 

R  nnu8  e-i'laire  ^nnvent  que  pnur  ^oii>  (Uînrer  : 

f  nmis  âkisant  divrire  itnv  eniirhe  qtum/l  Tinjis 

i''^>»rtii*;tiU!\rpe  une  lurne  riroite,  ellr7ïnu>  nrriK'îie 

unnranre  qm^  i^sms  avnirtnaPi'he^  ise  tronve 

-îs.^.  avancée»  qiieTuiais.  T)iin>  -aiu^m  temps  ^ti  n'a 

^'  ptus  de  rieA'OjnuTies  :  diins^meuîi  tCTTqïs  le?^ 

n  Humain  n'a  ete  plus  incerre,  pliis  -artif. plus 

î-'^uav^xN;  qne  -vers  la  fin  ùti  ^\bv\v  âeraier  ;  et ,, 

^n  a ^es nouvelles  lumières^ mous -avonseu sue- 

''sssiiftaiient  la  preuve'  qu^  peut  évoquer  les  om- 

^^  des  inoîtts  :  qiit  tios  ^'errus  et  -nos  vires  de- 

'^«ûitait  d  rnie  petite  tnodit'ioation  dans  un  petU 

osoite  di  Tiotre  eorps  :  que  'Dieu  m'esU  î*ien  que  le 

uioTÎqur  :  que  la  petisee  de  l'hcmmie  n'est  qu  ime 

^^anjuMitûm  rhimique  :  que  le  doigt  d^uuTW^eii^ 

^'*»r  jiBut  .jfutqpir  touies  les  Tualadies  :  qu  un  :som- 

^^Amhule^  rnïftn^peut  lire  dans  ravemi  ,x»t ,  hum 
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supérieur  aux  prophètes  des  livres  saints ,  prëdire 
non-seulement  1  Vvënement  avec  toutes  ses  circons- 
tances, mais  prédire  aussi ,  avec  la  même  infailKbî- 
lîté ,  le  mois ,  Theure ,  la  minute  où  il  arrivera. 

Des  livres  très-sapans  ont  démontré  les  quatre 
premières  de  ces  vérités;  je  vais  m' occuper  de 
Touvrage  qui  prouve  les  deux  dernières.  Le  mot 
vérités  que  j'emploie  ici  paraîtra  fort  extraordi- 
naire ;  mais  comment  veut-on  que  je  nomme  des 
propositions  que  leurs  auteurs  prétendent  avoir 
démontrées ,  qui  sont  fondées  sur  des  milliers  de 
faits ,  prouvées  par  mille  expériences ,  confirmées 
par  mille  témoins  irrécusables  ?  Ce  sont  donc  des 
vérités;  mais  une  vérité  encore  plus  incontestable , 
c*est  que  l'imagination  est  la  partie  folle  de  la  rai- 
son humaine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  livre  que  j'annonce  oflîre 
un  mélange  de  choses  si  étonnantes  et  de  choses 
si  puériles ,  de  raisonnemens  si  solides  et  à^vtga- 
mens  si  absurdes ,  de  démonstrations  si  vraies  et 
de  résultats  si  faux ,  de  faits  tellement  irrécusables  ^ 
et  d'effets  si  contraires  à  la  physique  et  à  la  raison  ; 
il  présente  une  théorie  si  vraisemblable ,  si  ridicule, 
si  inquiétante ,  si  absurde ,  si  bien  raisonnée  et  si 
folle ,  si  utile  et  si  dangereuse ,  qu'il  ébranlera  le 
scepticisme  des  plus  incrédules ,  fera  rire  de  pitié 
ceux  même  qui  ont  le  plus  de  crédulité ,  mais  lesy 
forcera  tous  à  l'attention  ,  et  méritera  peut  ••  être 
leur  intérêt. 

De  quelque  manière  qu'on  l'envisage ,  le 


•  •> 


iiaigmsit«{ue  ite  peut  <Hre  mUiiréitmi  : 

01»  piitt^i]«ileiitxmj verte:  >ils^surtt  îuiix,  supp*>^ 
Cv'^^  ott  i«faiemimi  uppakmn^.  Us  [itmvettt  au  ttmiti^ 
fïWÈT  P'magrmitiuit  des  p^jrM^mtes^  taibitr^.  Je- 
la&T  It^  RStôottâ^  vacillantes,  ef  envoyer  ii'^i- 
ïuinwS'recruiîî^auxhu^pices.a'jiieue^:  il  lutere^îc» 
^oui  les  st¥«in»^,  les  muralîstes  et  lu  :sH:tele  eit- 
ire,  puiH{u  il  est  u»  p*w:>ati  ,  s'il  u  e>t  pus  uiw 
^ttmcee^  et  *{u.U  p«!ut:  taire  Uesitni^  s'il  tte  tait  ptifi^ 
^-  pmpbètes. 

Je  viMSviikiire  les  pretemiusertets^  Je  Pacte  ma- 
3t«i«pic,  et  Tottî '«enai  ({tte  je  u  ui  netr  exa^ew 
«aito-  It  pffc»unimJe  Je  cet  article. 

*)uaiiii  un  ntulaJe  a  eh;  maçrleti^e  avet:  !c*s  prei^ 

^ie>  ctmvetwfcJîles,  et  selutr  la  tumw  pre^îcnle ,  il 

«iMimpit  piuâ^ou  moîusWte,  Nerveux  ^  Termeut, 

a  umiM  Jaitsï^  uit  :HmtimHl  mu^ucH<{ue  «  bien  Jii^ 

«naît  Ju  :îufimteil  naturel  :  Jes  <.^  mumetrt ,  il  e** 

"«pttnî,  iwiie  Je  tuute  la  ualure:  mais,  canc-eutré 

a  iui-4iftème  ,  il  actjuieï"*  mt  ^ksns  inteneur  iiiHui- 

^mi  piu*  parlait  que  ceux  Juirt  il  se  servait  Jatis 

«t^t  Je  veille:  il  a  a  y\\i^U£tt:une  rrJation  u^ec  les 

^4i^ts  eaderitsurs.  eiicepte  avec  la  personne  qui  le 

Jtaçnxiiâe.  On  peut  taire  près  Je  lut  autant  Je 

-«nit  i|ue  Ton  i»eut ,  ailitmer  Ju  ieu ,  Jes  b%ntçire^,. 

^çttaiire  JesuJeui^:  il  ne  sent  rien,  il  n  etttenJ 

Twu  Siu  magneti^ïeur  îîeul  eî>t  en  ctnmminic^atiuit 

vYtf:  lui ,  et  peut  à  valante  y  faitt*  entrer  J*  autres 

Ji^zKomeâw  U  a  un  tel  tîmfnm  cmr  le  ^lomnaittbule  > 


^44  ^^  SOMNAMBULES 

que  non-seulement  sa  voix ,  mais  même  sa  pensée 
agit  sur  le  malade  ;  il  lui  parle ,  on  lui  rc^pond  ;  il 
commande ,  on  obéit ,  et  Ton  n'obéit  qu'à  lui  ;  on 
n'entend  que  lui,  on  n'a  de'  sens ,  d^ intuition ,  de 
prépision  que  pour  lui. 

Ceci  est  déjà  fort  extraordinaire  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  au  bout.  Le  somnambule  voit  tout 
l'intérieur,  toute  l'organisation  de  son  corps:  il 
connaît  le  siège ,  la  nature ,  l'intensité ,  la  cause  de 
sa  maladie  ;  il  en  prévoit  les  suites ,  la  marche ,  les 
phénomènes  ,  la  résolution  ;  prescrit  tous  les  re- 
mèdes qui  lui  sont  propres  ;  et  il  n'est  aucune 
substance  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  qui 
échappe  à  son  sens  intérieur ,  si  cette  substance  est 
nécessaire  à  sa  guéridon.  I^e  ou  la  somnambule 
voit  et  connaît  également   bien  Tintérieur  d'un 
autre  malade  si  le  magnétisme  établit  un  rapport 
entr'eux  ;  alors  il  démêle  dans  l'organisation  de 
cette  autre  personne  les  causes ,  la  nature  et  la 
durée  future  des  maux  qu'elle  souffre  ;  prescrit  des 
remèdes  toujours  sûrs ,  et  désigne  infailliblement  la 
marche ,  les  progrès ,  les  crises ,  les  irrégularités  et 
la  terminaison  de  la  maladie ,  en  indiquant  pour 
chaque  époque  les  moyens  curatifs  appropriés  aux 
différens  degrés  et  aux  différentes  circonstances. 

Est-ce  après  avoir  long-temps  et  mûrement  re- 
fléchi que  le  somnambule  juge  et  pronostique  avec 
tant  de  certitude  ?  Non.  Dès  que  le  magnétiseur  a 
parlé ,  le  somnambule  a  vu  ;  dès  qu'il  a  va  9  )'  ^ 
jugé  ;  dès  qu'il  a  jugé ,  tout  s'accomplit  selon  ^ 


•THï/  —  tjf'  ^v>  mui^.^—  \  tçtxKîJjif  bctfuaw  *  — *  A  :«çft 

^îîuia:   M  jfuj.  Mm  ol\i  ^oc^  gcviixufi  ijux  ^t^iiiC  j^àia^ 

*^'"i^  ^t  viUifi  iiiî>  tmiOiCUîfr  bikan  ^at^^uctiiujï^^  4^  kt^ 
-nt^  ittiîfc..   Xiaîîi;  ^  iuaiiiii>  M.  iio:^  ^  ^fjoiif  u^bifc  vite 
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Peut-être  ces  prédictioiis  ont  un  tenne  asseï 
court  pour  qu'on  puisse  juger  de  la  maladie  d'après 
Tëtat  actuel  du  malade  ?  Non  :  rëloignement  des 
époques  n'influe  pas  sur  le  plus  ou  moins  de  cer- 
titude dans  la  prériâon  du  somnambule.  L*un , 
dès  le  mois  de  février ,  prédit  tout  ce  qui  se  passera 
au  mois  de  mai  ;  l'autre ,  dès  le  mois  de  décembre , 
déroule  tous  les  phénomènes  pathologiques  de 
l'année  suivante. 

Doutez-vous  de  ces  faits  ?  Depuis  trente  ans  ils 
se  renouvellent  tous  les  jours  ;  ils  ont  eu  pour  té- 
moins des  hommes  irréprochables ,  instruits  et  dé- 
sintéressés ;  ils  sont  rapportés  en  corps  d'ouvrage 
par  M.  de  Puységur ,  dont  Thonneur ,  la  probité  » 
les  mœurs ,  repoussent  tout  soupçon  de  superche- 
rie, dont  l'esprit,  les  connaissances  et  la  raison  dé- 
truisent toute  supposition  de  crédulité.  D  n'a  point 
exigé  qu'on  le  crût  sur  parole ,  quoique  son  carac- 
tère et  sa  réputation  lui  en  donnassent  le  droit  ; 
mais  il  a  annoncé  aux  incrédules  les  prédictions 
des  somnambules  magnétiques  ;  il  leur  a  écrit  long- 
temps  d'avance  à  quelles  époques  les  jJbénomènes 
se  manifesteraient  ;  il  a  dit  :  Venez ,  et  voyez.  On 
est  venu ,  on  a  vu  ;  et  même ,  en  doutant  encore, 
on  a  été  forcé  d'avouer  que  les  faits  avaient  eu  heu 
comme  ils  avaient  été  prédits ,  soit  pour  le  temp^  > 
soit  pour  la  manière.  Il  ajoute  :  «  Si ,  pendant 
trente  années  que  je  les  ai  observés  (les  somnam- 
bules ) ,  j'en  avais  vu ,  je  ne  dis  pas  dix ,  mais  «D 
seul  qui  se  fût  une  fois  trompé  sur  ce  qui  le  con- 
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.as  .  Pî  Von  a  ck-nhi  dan^  U->  oi3XTa|j»  do  ph%-si- 
rif»s  k-.  pUis  rtU'hrrs,  i«  conna'wsanfc .  ou  le 
-.  .uTVon  du  moins .  d  un  ajrnt .  d  un  fluwlr ,  d  une 
^maiMr<wAn  qui  TrsscrohlàJ  au  fluide  wMTtw'hqMe. 

1  nttt  «•  mw  i  ai  jw  compwndrr  dans  toute  cette 
ai«u«hv5i{pie .  c csl  que  laçcnl  q»«  opère  tatit  de 
tinadésfti  ivMiTniit  Iwn  ftrc  ceJ  élemcnJ-prinripe , 
e-  .TatoTiqur  ifnniatrnel  dr  M.  de  BaudreviHc  ^  ;  ^ . 
K  dwu  matewl  de  Spinosa ,  l  ème  wnivprseUe  de* 
-.vttweoncifTïS.  V«  etiet .  M.  de  lHn-se,iir  oiie  des 
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somnambules  qui  ont  vu  une  matière  subtile  blan- 
che ,  qui  pénètre  tous  les  corps  par  des  filets  très- 
déliés  qui  établissent  la  communication  entre  les 
somnambules  magnétiques  :  serait-ce  le  fluide  stel- 
laire  de  M.  Azaïs  ?  c'est  ce  que  je  laisse  à  examiner 
à  ceux  qui  se  sentent  la  tête  assez  forte.  Je  suis 
néanmoins  étonné  que  M.  de  Puységur,  qui  cite 
tant  d'écrivains  anciens ,  n'ait  pas  songé  aux  vers 
de  Virgile  ,  qui  expriment  si  bien  l'opinion  des 
pythagoriciens  sur  l'âme  universelle.  Je  vais  les 
transcrire ,  et  l'on  verra  qu'ils  sont  l'épigraphe  ca- 
ractéristique de  toute  dissertation  sur  \  élément- 
principe, 

Principio  cœlum  ac  terras,  camposque  Uquentes ^ 
Lucentenique  globum  lunœ,  tiianiaque  astra, 
Spiritus  intus  alit;  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitai  motem ,  et  magno  se  corpore  miscet, 

,  Je  vais  communiquer  à  mes  lecteurs  quelques- 
uns  des  faits  extraordinaires  et  surnaturels  rappor- 
tés et  certifiés  par  l'auteur.  Je  n'aurai  pas  l'audace 
de  discuter ,  puisque  M.  de  Puységur  n'accorde  ce 
droit  qu'aux  savans  ;  je  me  permettrai  seulement  de 
relever  quelques  contradictions,  quelques  fausses 
conséquences  d'un  principe  déjà  fort  douteux. 

Lorsqu'un  novateur  proclame  une  doctrine  con- 
traire à  tous  les  principes  reçus ,  lorsqu'il  la  rend 
assez  populaire  pour  que  les  dernières  classes  de  la 
société  puissent  s'en  occuper  et  puissent  la  com- 
prendre ,  lors  même  que  le  nouveau  système  peut 
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EIi  !  »4U  •jnpor*e  t4iie  c^îs  sivmi:».  àet:»juvreut 
l'iciaue  vente  aou^cde  ,  si  le  oianacuiÛMue  qui 
nodUQpiie  a  'eur  porte  ûi  truit  tout  leur  ouvnjgie  et 
u«rnaae  de  u%iu>  inmicaer  aux  Hei.te>ue  bariMrie! 

S  ■  epeuuaui  lauiorle  e>  ioree  à  l'exanttui»  ils 
j^eii^m  ùe  Ul4iu^ui^<f  ^rite  ,  il^meUeui  tuu>  leur* 
-^juK^^a  ue  rîeu  voir,  taacùt,  souâ^  Tappareuce  du 
utrtm:»'.  lii^cucUeut  .u  crainte  de  ie  compromettre  ♦ 
omui  Ib^  tout  un  mp^n  avt:t:  tant  de  ciixou^pe*:- 
^  ^tt,  qu  U  *ail  uoitre  ^e  doute  :  puis  Us  prtinout*em 
«^«  xiejoient  un  arst:^  :*i  peu  motive  ,  qu  ii  équivaut 
^  in  déni  de  juâlit:e^ 
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Il  faut  que  M.  de  Puysegur  soit  bien  convaincu 
de  la  réalité  du  magnétisme  animal ,  et  des  pro- 
diges du  somnambulisme  ,  puisqu'il  reproche , 
comme  moi ,  aux  sociétés  savantes ,  leur  indiffé- 
rence à  examiner  les  nouvelles  doctrines  et  à  com- 
battre les  erreurs  dangereuses.  «  Les  maladies  de . 
Tesprit,  dit-il,  ne  sont-elles  pas  aussi  réelles  et 
plus  contagieuses  encore  que  celles  du  corps  ?  et  si 
Je  ne  deviens  un  évocateur ,  un  devin ,  un  illuminé , 
un  fripon  ou  un  sorcier ,  que  parce  que  je  suis  un 
superstitieux,  un  fanatique  ou  un  enthousiaste, 
vous ,  messieurs  les  savans ,  qui  devez  être  les  mé- 
decins de  mon  esprit ,  guérissez  donc  ma  supersti- 
tion en  m'instruisant ,  mon  fanatisme  en  m'éclai- 
rant ,  et  mon  enthousiasme  en  me  faisant  aperce- 
voir mon  illusion.  )> 

Ces  réflexions  sont  parfaitement  justes  ;  mais 
quand  l'auteur  invite  les  savans  à  conjurer  les  fan- 
tômes ,  les  magiciens  et  les  sorciers ,  j'appelle  km* 
attention  sur  les  miracles  du  somnambulisme ,  car 
les  contes  de  revenans  et  d'enchanteurs  n'offrent 
rien  de  plus  extraordinaire  que  les  prodiges  du  ma- 
gnétisme rapportés  par  M.  de  Puysegur ,  et  dont 
il  atteste  la  réalité. 

J'ai  dit  qu'un  malade  en  somnambulisme  magne^ 
tique  voit  tout  l'intérieur  de  son  organisation ,  ^^ 
celui  d'un  autre  malade  mis  en  rapport  avec  1^  > 
qu'il  y  découvre  la  cause  ,  la  nature  et  le  siège 
la  maladie  ;  qu'il  connaît  aussitôt  le  remède  con- 
venable  ,  qu'il  prédit  tous  les  }M*ogrès  du  mal ,  tou* 
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\r>  ih^mffwttnh  qui  doivoil  survenir  ^  <cl  qa'il  fixe 
lioEtsUflat  ^  U  pMti»» ;  pendanl  Inmte  années 
^  ob9er(;«lMWS  >  M.  4e  Puinsà;;uar  n^;»  pais  tu  un 
«cdI  suiade  qui  se  fit  Irampe  one  ;deuk  fins  sur 
nu  iievl  ùùL  Je  JecUr^  d^abord  que  je  ne  conteste 
nm  4e  to«t  cela  ^  puisque  les  ^sorui»  irut»  ont  le 
ir<ik  de  réfuter:  iiviàs  je  pois  aiu  moins  développer 
iici  ^^eox  de  nfees  lecteurs  ce  qxie  supposeirt  de  piK 
TékJSmts ,  quoique  Tauleur  ne  l'explique  pss. 

2^  Le  jxwauMmbule  Toit  ^  p^tr  son  sens  intënenr^ 
ia  plus  Icg^e^pe  ^itération  d^ns  Teiccmoaiie  aninule  : 
(iT.  p(>âr4ipex>cevoirqu'une  ongaiùsationesi^her^e^ 
i^  Ui»t  snvoir  ce  que  serait  cette  oi^nisation  d«ns 
MiQ  àM  parfait.  Si  j'igtKice  U  ^tuation  ^  la  ficmne  ^ 
it  ^'olïnafce  ^  la  couleur  des  \iscères  ^  comment  de* 
^ÎBCTai-je  s  ils  sont  ou  s'ils  ne  sont  pas  dans  leur  elal 
^^i^tord  ?  L^un  des  médecins  de  Mofièi^  ne  senil 
juts  ciUMome  de  tDotn^r  le  fc^e  à  candie  et  la  rate  à 
^>ite  ^  le  jugement  suppose  toujours  U  comparuH 
«son  <^  deux  états  diûenms  :  le  pa^^san  ou  la  sor- 
^^^3ie  :$)ûmnambule  connait  dcmc  Tanatomie  el  la 
Jibj^àoîogîe, 

^^  Le  ^s^umambule  magnétique  \oit  en  un  ins- 
'u£ût  la  maladie  ^  ^  nature  ^  son  sk^  ^  sa  gravite  : 
^'Cûîi  de  la  pathologie. 

5«*  U  en  dexine  la  cause  :  vx^là  Tetiologie 

^^  Il  désigne  sûrement  et  in£fcil!iklemfNit  les 
^>^^de5  qm  conviennent  dans  le  moment  ^  el  tous 
<^ciK  qull  ia\)dra  administrer  par  U  suite  selon  les 
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divers  degrés ,  les  crises ,  les  irrégularités  de  la 
maladie  :  voilà  une  thérapeutique  parfaite. 

5^  Non-seulement  il  ordonne  les  remèdes ,  mais 
il  enseigne  à  les  composer,  désigne  les  doses,  les 
mélanges  ,  les  degrés  de  coction  ;  il  discute  la  pré- 
férence à  accorder  soit  au  sel  de  Glauber ,  soit  aa 
sel  d'Ëpsom  ;  ne  vous  conseille  pas  telles  eaux  mi- 
nérales, parce  qu'elles  sont  ferrugineuses,  telles 
autres  parce  qu'elles  sont  savonneuses,  d'autres 
encore ,  parce  qu'elles  sont  sulfureuses ,  mais  vous 
ordonne  celles  de  Plombières ,  parce  qu'elles  n'ont 
que  de  la  chaleur  ;  voilà  bien  de  la  pharmaceutique, 
de  la  chimie,  et  d'heureux  élémens  de  minéralc^e. 
Voyez  donc  que  de  sciences  ont  fait ,  à  la  fois  et  à 
Tinstant,  irruption  dans  le  cerveau  d'un  paysan 
somnambule  !  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux , 
c'est  que  ce  beau  cortège  s'évanouira  comme  une 
légion  de  fantômes  dès  que  le  paysan  s'éveillera  ; 
le  pauvre  homme  ne  se  souviendra  plus  ni  du  sel  de 
Glauber ,  ni  des  eaux  femigineuses  ;  il  ne  saura 
pas  s'il  souffre  au  thorax  ou  au  ventricule  ;  il  n^ 
saura  pas  même  s'il  a  un  ventricule  ou  un  thorax. 
Mais  ce  n'est  pas  là  tout  le  miracle  :  le  somnam- 
bule n'est  pas  seulement  anatomiste  ,  physiologiste 
et  pathologiste ,  il  est  encore  magicien.  Il  preœt 
trois ,  quatre  et  cinq  mois  d'avance ,  tous  les  étals 
différens  des  maladies ,  leurs  progrès ,  leurs  irré- 
gularités, leurs  métastases,  leur  complication ,  Icar^ 
phénomènes ,  leur  teiminaison  ,  et  tout  cela  au 
jour ,  à  rheure ,  à  la  minute ,  sans  jamais  se  trom- 
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Voici  un  autre  exempk  encore  plus  concluant  : 
M.  de  Puységur  consulte  une  somnambule  sur  la 
maladie  d*un  jeune  homme  qu*elle  n*a  jamais  vn  et 
qu*on  ne  peut  pas  faire  venir  près  d'elle.  Comment 
faire  pour  les  mettre  en  rapport  à  une  grande  di5- 
tance  ?  Oh  !  le  magnétisme  est  ingénieux.  La  som- 
nambule demande  seulement  qu  on  lui  donne  des 
cheçeux  du  malade ,  et  une  plaque  de  verre  qu'il 
aurait  porté  quelques  jours  à  son  cou.  Elle  pré- 
fère sept  ou  huit  cheveux  arrachés ,  à  une  mèche 
coupée  ;  et  cela  suffit  pour  lui  faire  connaître  le 
tempérament  9  les  habitudes  du  jeune  homme,  la 
nature  et  la  cause  de  sa  maladie.  Tout  homme  de 
bon  sens  conviendra  que  ces  prédictions  ne  se  font 
point  d'après  les  principes  d'Hippocrate  ou  de  Ga- 
lien ,  mais  en  tournant  le  sas ,  en  tirant  les  cartes 
ou  en  remuant  du  marc  de  café.  Faut-il  achever? 
Les  sept  cheveux  et  la  plaque  de  verre  apprirent  à 
la  somnambule  que  le  jeune  homme  avait  eu  une 
grande  peur  dans  son  enfance ,  et  quelle  était  la 
cause  de  cette  peur. 

S'il  prenait  à  mes  lecteurs  quelque  envie  de  se 
moquer  de  ces  miracles ,  je  vais  bientôt  faire  cesser 
le  rire  sur  leurs  lèvres  en  leur  apprenant  le  danger 
auquel  ils  s'exposent  en  plaisantant  sur  le  magne- 
tisme.  Un  beau  soir ,  plusieurs  personnes  fort  in- 
crédules se  moquaient  de  tout  ce  qu'un  jeune 
homme  leur  racontait  des  prodiges  opérés  par 
M.  de  Puységur,  c'est-à-dire ,  par  ses  somnanabules. 
Le  jeune  homme  n'eut  pas  plutôt  dirigé  son  doif 
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nécessité  de  croire  au  ma^étisme  avant  de  ma- 
gnétiser. Tout  homme  qui  doute  de  sa  faculté  ma^ 
'gnétique^  dit  M.  de  Puységur,  ne  magnétisera  pus. 
J'avoue  qu'aucune  science  n'exige  cette  disposition  : 
un  homme  aura  beau  contester  les  effets  de  l'élec- 
tricité ,  il  recevra  la  commotion  tout  comme  un 
autre  ;  mais  le  magnétisme  place  la  croyance  avant 
la  preuve ,  ce  qui  est  tout  nouveau  en  physique  et 
en  histoire  naturelle. 

Je  n€  chicanerai  point  l'auteur  sur  ce  point , 
puisqu'il  est  la  condition  sine  quâ  non  ;  mais  je  lui 
ferai  observer  qu'il  a  tort  d'écrire  sur  le  magné- 
tisme ,  et  de  vouloir  le  démontrer.  Les  incrédules 
ne  croiront  jamais ,  puisqu'ils  n'obtiendront  jamais 
d'effets  qui  puissent  les  convaincre  ,  et  ceux  qui 
croient  d'avance  n'ont  plus  besoin  de  démonstra- 
tion. Je  commence  à  deviner  pourquoi  l'auteur  ne 
considère  pas  le  magnétisme  comme  une  science. 

Il  faut  ensuite  ,  continue  M.  de  Puységur ,  que 
le  magnétiseur  veuille  sincèrement  le  bien  de  son 
malade 9  quU  le  veuille  sans  passion  et  sans  inté- 
rêt personnel.  Heureuse  faculté ,  qui  né  se  déve- 
loppe qu'à  l'aide  d'une  vertu!  il  faut  enfin  qu'en 
magnétisant,  il  ait  la  plus  ferme  confiance  de 
réussir.  En  récapitulant  ces  conditions ,  on  trouve 
la  croyance  dans  l'effet ,  l'espoir  de  réussir ,  et  le 
désir  d'être  utile  à  son  prochain.  Les  dévotes  peu- 
vent donc  magnétiser  sans  scrupule ,  puisque  le 
magnétisme  est  fondé  sur  la  foi ,  l'espérance  et  la 
charité. 


Hu  voyant  (çtiîW.^imtui]il>uJc'^iIinKeii^  tuut- 
>-^:flup  :«  siMsmâvtit  ijutt  Mimn^  tmicait  luuJ:  tim- 
*ière  ilaïUh  leur  tiàe  ^  cuntme  PuUai^  tîst  îHii-tiiî  (fc 
^  eile  lie  Ju^nler.  j'avais  owicul  IVspuir  cfa*  leur taicç 
t'^cpUqnfir  iiîvets?  phémimèue^  <{ui  cuniuiuleni:  tmt- 
xxm  rurgueil  île  uufr  :Klvant^:  j'auraiîj^  <iU;,.  nju» 
exemple  ^  Ibct  curiîmx.  li'appreuilrtî  la.  CiUise  de  Iji 
^Ttmtatiuii.  universelle  :  je  leui*  uur:ii^  ilemumie  ^  lui 
liumèce  estifiifi  aux^ibratianis^d'  un  tfuiiie  étaâûi|ue^ 
oimiiii  J^er  le  pens^  *.  au.  i  elle  est  uneéutimutiuix 
ie  !a  matière  suluire ,.  cammsî  le  veut  ^wtuit  :  :à 
autre  glulie  a  été  autreiuiâ^  une  cumète  ;  ^  la  terre 
«iûit  i<ï  dessécher  ju£<pt  à  ce  içli  elle  ^eutfamme^uu. 
ie  rclïtiiiiir  juât^uJà  devenir  une  buule  de  giace  ;  ai 
nuiiâ^  avanfr  été  ncrginairemeut  des^  vuàfuces^,  (Bî» 

^uisfionsr,.  cïa  de  petits^nmrceauxiie  ven'e Qixe 

it  choses  je  m:  attendais  i  îjavair  ^  et  <{ue  ne  me 
«iîrant  jamaiâ^  ceu»  ({ui  îjaveni:  txjut!  Miis^^  heW! 
JflL  de  Puységjtor  cépnune  sévècement  mon.  indiâ^ 
jrète  curmâté  ^  en  me  déclur^tnt  (jue  les^  ^iimninn^- 
juie^ne  oétiondent  juste  ijue  sur  ce  ipii  cunuemit 
!eur  hienMitre  v  et  qpe  les-curieuaiîndiâccetîî^  im  fe-- 
innt  jamoîâ^de  wmnamhuies% 

Midgré  cet  arrêta  man  espair  n'est  pa* enscui» 
.^eânt;  >t  de  Puységju:  ntappreml  lui-mihniï 
^  un.  ^Kmmambuie  a  tenu  ce  bitou.  discuurs^..  v«  U 
:»enx  toufoucs^  imp«i^^le  uux  samntHnbule»  de 
^  ^mnnirer  intelligiblemcenl:  :mr  ce  ({n'U&  vuîenl;...  U 
V  JL  tant  de  ififitam^î  des<  apératiun2>  ^^ecrètes^  de  la 
naluce  aui»  imit&  dunt  on  peut  se  servir  putir  eu^ 
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tracer  une  idëe ,  qu*il  ne  faudrait  pas  moins  qu^un 
nouveau  langage  pour  donner  les  vrais  noms  et  les 
justes  détails  :  tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c*est 
que  rien  ne  m*étonne ,  et  que  tout  me  parait  na* 
tureL..  Un  immense  ocëan  d*une  matière  extrême* 
ment  subtile  m'environne...  Cette  matière^  qui  n'est 
ni  Tair ,  ni  la  lumière ,  mais  qui  est  la  base  de  rnn 
et  de  l'autre ,  pénètre  tous  les  corps....,  etc.  »  Voila 
d'abord  un  somnambule  qui  n'est  ni  médecin  ni 
apothicaire  ;  mais  il  parie  si  bien ,  que  je  l'appel* 
lerais  volontiers  le  dormeur  épeiUé. 

Un  autre  curieux  ayant  eu  l'indiscrétion  de  de- 
mander à  une  somnambule  «i ,  dans  cet  état ,  les 
femmes  conservaient  de  la  coquetterie.  «  Si  tous 
pouviez  concevoir ,  dit-elle ,  à  quelle  distance  les 
hommes  sont  de  tout  vrai  somnambule ,  vous  ne 
seriez  pas  tenté  de  croire  que  nous  puissions  con- 
server ,  dans  cet  état ,  ni  coquetterie  ni  désir  de 
plaire ,  etc.  n  Voilà  encore  une  réponse  de  bon  sens 
et  qui  n'a  aucun  rapport  à  la  maladie  ;  j*ai  donc 
encore  im  peu  d'espérance  d'apprendre  quelque 
chose  des  somnambules. 

M.  de  Puységur  a  établi  un  autre  principe  qui 
est  sans  cesse  démenti  par  les  faits  même  qu'il 
rapporte.  Il  a  dit  et  répété  que ,  dans  le  sommeil 
magnétique,  on  n'a  plus  aucune  relation  avec  les 
objets  extérieurs ,  qu'on  n'entend  aucun  bmii , 
qu'on  ne  voit  ni  feu  ni  lumière ,  qu'on  ne  sent  pas 
les  odeurs,  etc Gomment  concilier  cette  asser- 
tion avec  l'histoire  qui  suit  ? 


"L   ie  P'ivi^îCur  la.  lui  a^uit  ^lit  LHftfiKin*.  L«;  Mjir.  il 
^    luiçfftKtizs: .  il  ùe^itMK  iouuuiLiiibuic  ^  ^rt  avec 

■^  ■»  *»  w 

.  /.iui^t^^^^  !yap*în:oU  qu  i  »i  ^♦e  ei  v4ue  la  'tm* 
>^  ^~ÛHMe*id4f .  arrive  cudu  ciit«  -mu  uiactf^naÀ-;ijr^ 
-tut .  vai«  piâftit^r  .Mipct;5>  du  'tu  vît  >\  ctiauifiî.  S 11 
1  i^vatt  LUiLUUM  r>e*aiiou  i.vtf\:  .*:>  oôitii^  eutrkîufs* 
:inMB^nt  rt«?  sist-ii  '.>a>  cui^  .t  cou  àaju:^  t  àtùoi^ 
.e  ^ticwîv,  à  ?î<uîiers.  àe  p^iUb^  èîxfujuii^  ou  J  ^ 
.^u  ptisô*îr,  Je:>c*ftKinî  ,  tiiurt'itr  '  >i  !*î  \t*i^  !a.  lu* 
aière  Tiavuitîui  ptu:>  à'jjLiiou  >ur  !ui .  couuu%?ut 
-a-i-4î  ^  '.>taA:er  'jrè:^  du  itu  'jour  «y^/  ciuuitt^r  *  d^ 
*aûMC  a.  cinrofi&iaiik:^  dt;  la  ui«f%it;c*-U«?  :  uu  ui«:ù«îi:âA 
^lUQure  ne  :ai£  iki:^  {>ruui«;fu«fr  it>  ui«uaAit!sapl:tf^^uIw 
:ur9fiou«  .e  sour«  ec  qu<ui\i  a  <!tîe  .  ai«û:ï>  cuuuue 
.  œ  «iotl  ;aiiiiû:>^«irn>er  v|Utf  ctf  que  ie  NOuui«uubuic 

T^)i<a.    ' ucornsnioà^rmi .   ii  ;>ou>ait  TU«)ui«;  !ie  bai-* 
■wir  «iani'  ta  rî^i^ère  suis^  oourtr  j.ac«iu  n^uie. 

Pbur  !)«î  debumiîâ{}<rr  dt:!s  *^u«:>tiou>  :mp%>i:tuxieEK 
>e>   mcrtniuiMt^^  «ii  ;)our  rtfî_K)iKii:tî  d  JLvauve  au* 

u^- ^lo^iiiuit  ec  a<imoioti:*Mut!  dt^s  >ouuiaiubuie:>s. 

"  L  ie  Pnvs^sur  etai)dt  :%i  pnuc*p*f  i^ue  litur  ^a^g^ 

:*e ,  leur  Ui!>«sîe  d'a^n.>îpiiou  *  .tîur  certiiude  d<è 

:rff^i^ua«  ne  sonc  c|u  uu  ûêiii/àk'é.  ei  '.«ur>rf  imuo^i^ 


*;• 
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une  simple  manifestation  des  sensations  qu*ils 
éprouvent.  Cette  théorie  est  contraire  à  toute  lo- 
gique ,  comme  on  va  s'en  assurer. 

Si,  dans  un  grand  nombre  de  remèdes  offerts  par 
le  magnétiseur ,  le  somnambule  choisissait  comme 
machinalement  celui  qui  lui  est  propre  ,  J'y  verrais 
un  instinct  semblable  à  celui  qui  fait  choisir  au 
chien  une  espèce  de  gramen  au  milieu  d'une  foule 
de  plantes.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  un  somnam- 
bule prescrit  des  tisanes  à  un  malade ,  et  ne  veut 
pas  qu'il  se  purge ,  parce  qu'il  n'est  pas  encore 
assez  rafraîchi  ;  un  autre  veut  qu'on  sèche  un  cau- 
tère y  et  qu'on  en  ouvre  à  tel  autre  endroit ,  parce 
que  9  dit-il ,  c'est  la  -seule  place  où  il  n'y  ait  pas  de 
nerfs  ;  un  autre  annonce  qu'il  aura  des  suffocations, 
parce  que  son  sang  ne  circule  plus  librement.  Re- 
marquez bien  le  parce  que^  mot  qui  suppose  le  rai- 
sonnement et  qui  exclut  l'instinct.  Une  somnam- 
bule dit  à  une  malade  :  «  Comment  votre  visage  et 
le  tour  de  vos  yeux  deviendraient-ils  jaunes,  s'il  n'y 
avait  pas  d'humeur  dans  le  sang  ?  »  Ce  commenl 
est-il  de  l'instinct?  «  Ne  vous  faites  jamais  saigner, 
dit-elle,  à  un  autre ,  parce  que  rien  ne  vou^  est  plus 
-contraire.  »  La  même  dormeuse  prédit  à  l'auteur 
même  qu'il  sera  guéri  le  23  août ,  et  que  5  V/ n'avait 
pas  fait  ce  qu'elle  lui  a  prescrit ,  il  serait  tombé  en 
paralysie  le  22 ,  et  qu'il  serait  mort  le  lendemain. 
La  même  dit  à  une  dame  :  «  Ces  plaques  rougea 
doivent  bien  être  pour  vous  lapreiwe  que  votre  sang 
ne  circule  pas.  »  Un  instinct  qui  parle  de  preuve  ! 


Jumct  ::  ^  Difwt  ^;roi$  tdk  ^>llktile  ^  un  «kwii-^^fx^  Jir 
i^*4  àc  G^mAmt  <^c^e$t  |¥c^ur  le  Uit  ceU  ^  :^iMaUh4- 
nlic )  ^  eQ  otoBie  JemJè-oaior  <)e  sumne  (çk  c^eSI  pour 
iiû^nKàry  »»  Toutes  ïe<»  ïv^pouswi  3e  nukk^ne*- 

«tlir  L 5XNII  rrtiijvlîcji  Je  ^;ll^)CkU  et  Je  Icipqtie  ; 

c  iOii  tncvsn^  J<^^««0ir«v ^7^,  Je^; cflr\  Je$ oapn,  Jâns 
»^iîli«.  4e  lOrt  AuÎMT  q\iî  ^  |wi»>èae  ^uii^d  il  gèle^ 
ïq»r«;  oii^var  pm  UKxîeritteH  To^is^  en&i^  omujvk 
^^ .  ifgiHitt  ^  r;a:$)dainejit  ^  Ji^^culenl  ^  pncx  <Ment  et 
JTi  \icQ!M!S)i.  Si  c'e^  U  <(3e  Ti7%s^mf^  U  roùbom  hu- 

L^  |iaràsMi;5;  Ju  ^KWiOAiiiiHïBsme  xeiroit)!  Jaus^ 
nia  arâtifoie  lim  «Se  1  tg^Hwanoe  ^  Je  T^AWni^lexueiil  ^ 
ûr  kcOj^vrsAâ^jIa»^  peul-^JDr  uK^iie  Je  UuuiheilUoee^ 
^  àc  Tiaijfassiot  ^  UnJ^5  ^)e  J'4iuti>et$i  per5)oiuiK$  me 
^<^fii%«flKMDit  làen  n^ais  et  kWn  f^ikule  Je  m  ^raier 
Of  tMnes  jwèoft^  ptH^rcoiïttlMrtî»  Jes  moulina;  41  veut 
ii  nf  xfee  ^iï*4i6crji  nî  t«iii«R»  les  uns  uî  envers  îe« 
mitres  4  nuâ:<^  tjc  me  cfv>iraîs  reelkiaenl  ÎTijii^e  e(t  <îe 
^Duiin'iiîie  ii?iî  ^  si  je  n^^ja^MïtAÎ^;  <p\^âu  milieu  Je  louîes 
f*^^  icJBes  i<3i>ïït  îon'^giî  rjij'^ponle  <ja^une  iîiiKîe  pArtSe) 
f«i  tprtax^  Jes  rjilvoiineïttens  spceieuv,  Jes  aj^x»- 
^''^lïcfts  jtwirr  f^-vrtes  jvxu-  înqiîî^ler  le  <)fy*jMxisme, 
û'*  ^pe^-ws  J'un  ekïvîie  nouvwiu  <jiiî  ne  :«vai  pjts 
^^'•^WifTiîl  Je}>c«ar^"iîis  Je  xTAi««iKlAiKy  ^  Jes  ÈnîUs 
*^Wc«on^  J<s;  £rii$  <jpiiU  esl  mipoKSsiKIe  Je  sapp«s«r 
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entièremunt  faux,  et  qu'il  n*est  plus  permis  de 
nier  quand  M.  de  Puységur  rapporte  non-seule* 
ment  ce  qu  il  a  vu  (il  pourrait  être  trompe) ,  mais 
ce  qu'il  a  opéré  lui-même.  Il  me  semble  ici  qu*on  me 
crie  de  toutes  parts  :  Pourquoi  donc  vous  en  mo- 
quez-vous ?  Je  réponds  :  Les  systèmes  les  plus  ab- 
surdes,  les  théories  les  plus  ridicules,  sont  toujours 
fondés  sur  une  vérité  ou  sur  une  vraisemblance 
dont  on  a  tiré  des  conséquences  fausses  et  dérai- 
sonnables. Je  croîs  que  c'est  le  cas  du  somnambu- 
lisme :  je  ris  des  conséquences ,  parce  qu  elles  me 
semblent  ridicules  ;  mais  je  ne  ris  pas  de  tous  les 
faits 9  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  tous  faux , 
depuis  trente  ans  qu'on  les  observe  et  que  Ton  per- 
siste à  y  croire.  Au  reste ,  si  cette  nouvelle  maladie 
de  l'esprit  humain  fait  de  fâcheux  progrès ,  il  faut 
en  accuser  les  sociétés  savantes  qui ,  par  indiffé- 
rence, par  orgueil  ou  par  préjugés,  refusent  si  obs- 
tinément d'examiner  des  faits  qui  peuvent  être  de 
la  plus  grande  utilité  s'ils  sont  réels  ,  et  causer  de 
grands  malheurs  s'ils  sont  le  produit  du  charlata- 
nisme ou  d'une  imagination  déréglée. 


UBS^mUS^  LBSh  U»H9âlKS^ 


LES  FOUS.  LES  OSE:?îSÉS^ 

LES  MA^LVQL  ES  ET  LES  FBH>irnQi:ES 


Cette  hiœhure  tait  suite  aiix  diffëreiis  ouvrages 
.1»  M.  de  Puvseçur  a  ptibiîês  sur  le  mi^ietisme 
pmi%H  et  le  somnumbiilîsuie.  Les  fait»  contenus^ 
a  3e  sont  ni  plu:^^  ni  moins^  surprenans-  que  ceux 
icut  i'jui  deji  parié.  Il  y  a  ct^pemiant  entre  eux 
erte  ifiifêreace  remarqiuible  que .  dans^  ses^  autres 
crit5 .  Tauteur  a  rapporté  les  prtnfiges^  qu  îl  avait 
>3erés  a  telle  ou  telle  époque  ,  tandis  que  .  dans^ 
e  ieimer  mémoire  ,  il  expose  t^^ux  qu  II  opew 
)riiiieilement  •  et  qu  îl  annonce  devoir  ^  reprtî-^ 
::are  eatcoredans  le  cours  d'un  traitement  rnu^it-- 
^•ar  dort  il  publiera  les  détiûlsw  A^  is  aux  incré^ 
rsies,  qui ,  doutant  des  faits  antérieurs,  poturout 
^  onvaincre  par  leurs  yeux  de  ceux  que  l'auteur 
Tmiît ,  et  dont  la  uiiuiilestation  ne  doit  être  enve-- 
03|îée  d'aucun  my^ère. 

t^uoicpie  les  faits  exposes  et  attestes  par  M.  de 
Payséçtr  :ïQient  extrêmement  multiplies,  on  peut 
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les  partager  en  trois  classes  distinctes  qu*il  faut 
observer  se'pare'ment,  car  leur  nature  est  tout-à-fait  ] 
différente.  On  peut  même  admettre  les  uns  sans 
être  oblige  de  reconnaître  les  autres.  On  a  donc 
eu  tort  de  poser  cette  question  :  Croyezrvous  au 
magnétisme  ?W.  fallait  dire  :  Croyez-vous  à  tel  fait 
que  Von  attribue  au  magnétisme  animal  i^ 

Dans  les  faits  de  la  première  classe  ,  je  range  les 
sensations  éprouvées  par  les  mandes  spumis  à 
Tacte  magnétique  :  sensations  douloureuses  ou 
agréables,  nuisibles  ou  salutaires,  passagères  ou 
prolongées  ,  et  presque  toujours  suivies  d'un  som- 
meil pendant  lequel  le  malade  devient  insensible  à 
tous  les  objets  extérieurs  comme  au  plus  grand 
bruit ,  à  la  plus  vive  lumière ,  à  T  odeur  la  plus 
pénétrante  ,  même  à  un  choc  ou  à  une  contusion 
qu'il  recevrait  sans  s'en  apercevoir  ;  sommeil  pen- 
dant lequel  on  peut  transporter  le  malade  où  l'on 
veut  sans  qu'il  s'en  doute,  et  le  placer  dans  toutes 
les  situations  s^s  qu'il  le  sente  ;  sommeil  enfin  qui 
cesse  quelquefois  spontanément,   mais  qui  cesse 
toujours  à  la  volonté  du  magnétiseur. 

Les  faits  de  la  seconde  classe  sont  relatifs  à  ce 
sens  intérieur  que  l'on  attribue  aux  somnambules, 
qui  leur  tient  lieu  de  tous  les  autres  sens^  et  les  met 
en  rapport  avec  toute  la  nature.  Les  dieux  des  gen- 
tils avaient  des  yeux  et  ne  voyaient  pas,  des  oreilles 
et  n'entendaient  point  :  nos  somnambules  sont  tout 
le  contraire  ;  ils  voient  sans  le  secours  des  yeux, 
ils  entendent  sans  celui  des  oreilles.  Ils  ne  yoieitf 


fveilii»:^^  «  Bai»  leur  rv^iàni  mtÊimiiti  penèfaK  ks  corp» 
.e>  p&is^  titfSSiK^:  Ib'  y  tWou^nfnfc  krs  plu:»  petites 
3ioiet:uie9  :  tk  ;àpervoii{eQt  dLàii2>  l  laUrrWur  du  corps 
lumaîn  laipiu»  le^ce  làlteratioa  >  et  ce  <|u  U  y  a  de 
DÏuâ^  aîracuiiettx  «  îL^  m  c^xuKàiââettt  et  detÀgffesit  (e 


Le»  &rts  lie  la  trwÂèiuie  cLiâse  sixiit  ptu» 
**«îillem  encore  :  k5:MNflUKiiiibule5  n  ont  fm^  :)eiite« 
stsrt  ce  jnftF  àtâtrieur  qui  Jéco<nre  toat  à  toutes 
tf:»  I  tÎTTfTiifesv  MaL»  il5>  y  ^>i^3Beat  cette  ;iiiDiLr<iUe  £k- 
rute  ^iK  yL  de  Puvse^iur  ooumie  U/^fievÛMM  :  iL> 
•'mnaHfflrnt  laneaijr  comixte  le  pnneDt  ;  kb  prê<* 
ii^ent  tout  ce  «{uii  animera  d^ïOâ'  on  truiCeiueQt  de 
^lumnirs  noi;»  «  même  de  plu;:>îeurs  aimées  ;  et  « 
3M91  pluc^  etociiLiD>s  c^ue  Ws  pTophètes  ^  îl:>  uoimnbk 
:*mt  ^  iio»-<»eulexueut  rei^éueaKetKt  avec  toutes  :ies 
irr:<>flStuBces  «  wuùà'  le  ^our*  l  heure  >  la  nûuule 
luaqueis  il  doit  se  mamie:>ter«  :>afib:5'  ^ue  jaiuak>  leur 
prçmmm  soit  eu  dekiut  d  une  :>euie  nûuute. 

Flnântrs  iùts  de  la  première  cluââe  ne  parais»- 
«Ht  certains:  il  y  a  desir/;v^:y\  on  nVo peut  douter» 
San»  outrer  le  p^rriiocubuie.  ^^*oa  }»is  attribue  à 
"juagioatioa  >  à  uœ  aliénatioa  mentale  et  p6k»2>;k- 
^re  *  aa  tluide  ma^neti%{ue  ou  à  tout  autre  ;  que 
rtïtte  aiction  ^  porte  sur  le  sao^  ou  sur  les  oert^  : 
•iu  on  leisuscÎÉe  »  ^  Von  iteut»  ce  jfmtli  mtrw^ems 
£vetr  IiHpiiel  on  exp&quait  tout  U  \  a  quelques  an- 
nées :  qnon  Ëaâse  revivre  les  infinis  onmmur  qui 
uiBOit  un  di  Wan  rôle  dans  ks  m^viU}  pii^siolo» 
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giques  du  dix-septième  siècle ,  il  faudra  toujours 
convenir  qu'il  y  a  des  effets  ;  et  comme  ils  peuvent 
être  pernicieux,  s'ils  ne  sont  pas  salutaires ,  il  était 
du  devoir  des  savans  de  s'en  occuper,  de  dissiper 
le  prestige ,  de  confondre  les  chax'latans ,  de  de'- 
tromper  les  hommes  séduits,  et  d'expliquer,  par  des 
moyens  naturels,  des  effets  que  le  peuple  attribuera 
toujours  à  une  espèce  de  magie  ;  ce  qui  ne  favori- 
sera pas  le  progrès  des  lumières.  M.  de  Puységur 
demande  :  les  fous  y  les  insensés^  les  maruiUfues  ne 
seraient-ils  que  des  somnambules  désordonnés  ? 
Je  demande,  moi,  si  les  somnambules  ne  sont  pas 
des  fous  et  des  insensés  dont  le  magnétisme  ali- 
mente le  nombre? 

Les  faits  de  la  seconde  classe  sont  incroyables , 
même  quand  ils  ne  seraient  pas  rigoureusement 
impossibles.  Ils  sont  contraires  à  la  raison  et  à  toute 
physique  ;  mais  puisque  la  raison  de  tant  de  gens 
est  blessée  ,  c'était  encore  un  devoir  pour  les  sa- 
vans de  les  éclairer  et  de  les  guérir. 

Ceux  de  la  troisième  classe  sont  si  extravagans 
et  si  absurdes ,  que  l'on  fait  acte  de  modestie  en 
les  réfutant  ;  mais  les  savans  de  profession  se  sont 
si  souvent  et  si  grossièrement  trompés,  qu'on  leur 
aurait  su  gré  d'être  modestes. 

Si  Ton  partage  en  trois  classes ,  conune  je  Tai 
fait,  tous  les  faits  allégués  par  les  magnétiseurs,  la 
difficulté  se  réduit  à  ces  trois  questions  :  i<>.  L'acte 
connu  sous  le  nomi  de  magnétisme  produit-il  un 
effet  quelconque  ?  2^.  Les  somnambules  sont-iU 


soauuHnllufes  uot-^îk^  l  etotmonte  faculti:  ({ti»  l  om 
3«HDnK  /ymKÛttMK»  et  «fuî  lieur  ^t  ^dire  avec  ofiv 
ûtuiie  «if*^  tt^éottnim^  iftâ  écda^peraimi  ià  ia  pré-- 
.ovaD«%  (le^  h«iniiiW(^  éveillée .  et  qui  iiuNettt  se 
<ttccts«ier  daofi^  itifc  lunç  uttmrvalie  Je  tem^.' 

Xni  repomlu  affirmud  venurut  ii  la  première  «{«es- 
ion  :  la  secomle  proposÂdoa  ma  paru  coadraire  à 
a  OBâQir  et  à  la  pky:Â<pie  ^  ((uand  mièuie  elle  ne 
scnii  pa»  rigqitreittîeaieut  impu6$ible.  La  truiùiène 
3K  pnnftabsitnit?^  ciiiicule.  et  taut-^tait  ûuiigfie 
ièUxt&cmtee  parties  houxnasesde  boa  sellât  Fùnm 
eux  qui  ia  soudeiuteitt  «  oa  compte  cepentiastdes 
jeraomws^  <pii  œ  :$ottt  ni  sottes  ^  ni  tuUes.  m  cré-^ 
iules;  ce  qui  w  iiotme  pa»  une  §ramie  idée  de 
:ettft  cùfionc  htimaine  doot  ii<n»^  sommées  si  fiers. 
Xbtt^  sî  une  pareille  ai)surdite  pou:vait  de^temr  sei»^ 
.cnent:  donteuse  ^  il  iandrait  avouer  que  ne  nem 
:rTÙre  et  ne  riea  nier  serait  le  comble  de  la  pktlo^ 
scvpbie. 

Paoni  les  efl^Hs^  merveilleux  ffi»  T  oa  attribue 
ut  magnétîsaw^  animais  il  ot  y  a  dune  ({iw  ceux 
te  la.  pranière  classe  qui  soient  certains  ;  je  dis 
estam^^  paix:e  que  i'en  suis  convaincu  «  et  je  le 
'ji:>  contre-  Topinton  des  savans  qui  ne  se  sont  pas 
xamnà  la.  peine  de  les  esanxner.  l^puis  trente  an» 
|a  on.  magnétise  ^il  estimpo«âble  que  tant  de  per^ 
de  tnufr  tes  ranips  et  dr  tons  les  cacnctères  se 

réunies  pour  ne  rien  voir,  et 
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se  soient  accordées  à  dire  qu^elles  voyaient.  Je  sais 
que  des  charlatans  ont  souvent  obtenu  de  nom- 
breuses attestations  de  Tefficacitë  de  leurs  re- 
mèdes ;  mais  je  prie  mes  lecteurs  d'observer  que 
je  ne  parle  point  ici  de  remèdes ,  et  que  je  ne  con- 
sidère pas  le  magnétisme  comme  moyen  curatif. 
La  nature  faisant  souvent  des  cures  merveilleuses, 
et  les  drogues  des  charlatans  étant  toujours  utiles 
dans  quelque  cas,  on  a  pu  attribuer  aux  empi- 
riques tout  le  bien  que  faisaient  la  nature  et  le 
hasard  ;  et  comme  ils  n'ont  tenu  registre  que  des 
événemens  heureux ,  le  public  a  pu  être  trompé 
sur  la  prétendue  science  de  ces  jongleurs  méde- 
cins. Sous  ce  rapport,  j'abandonne  le  magnétisme 
à  tout  le  mépris  de  ses  adversaires  :  non-seule* 
ment  je  ne  le  regarde  pas  comme  une  panacée , 
mais  je  crois  qu'il  est  plus  souvent  nuisible  qu'utile  ; 
car  les  maladies  qui  affligent  l'homme  sont  mille 
fois  plus  nombreuses  qu'un  seul  remède  n'en  peut 
guérir. 

Je  dis  donc  seulement  qu'il  produit  un  effet 
quelconque  ;  des  milliers  de  personnes  ne  sont  pas 
venues  sans  doute  jouer  un  rôle  pénible  ,  difiicile 
et  ridicule ,  uniquement  pour  flatter  l'amour- 
propre  de  M.  de  Puységur  ;  on  ne  peut  pas  sup- 
poser ici  de  la  complaisance  ou  du  compérage  ;  ce 
rôle  de  dormeur  immobile  n'est  pas  aussi  aisé  à 
jouer  qu'on  le  pense  ;  et  parmi.tant  de  comédiens, 
la  maladresse  de  quelques-uns  aurait  trahi  le  char- 
latanisme. La  diversité  de  ses. effets  est  une  nou- 


BawRrtiî  «iwH»rrfC|w  n  nui  l^-noT^  ki  dorrhnr  di 

4  4 

inwsrt  <tt  lit  mort  :  rMtr  immobuUt  ronu^ntc  ^t 

f'a\ ,  fôt-ii  mi^lwt»«>  >rn^vr4;4.  ^t>.aiii^i.  iff^tcd^s 
.•^^  ^t  d^^dnn  :  rewivtan:  U  donneur  m  ^smn^ 

ùà    n^v  a  Cl  rHfK  ,  c^r  «.  c«  moi  cnii  f^u  u^  la 
mwRt  mtw»rf«tt,  ft. .  ^i  ro<n>^lT.  v  t:  fr^>>  nî>>  un 

llr>«i^viii^.  AMt<*«iS  dt  ,<rro>  htTr>  .  ont  mt  rrs 

•*4îaïi\  dt  kx  %hc\ùti  x-ïvpt  Iaciov^Ui  ^1.  dt  PuT<c(vnr 

cnnpt  il  l4ttn   «n  ;>v<*ii ,  î^.  ont  ^Unbnc   ton>  rr^ 

tMîfis  ^.  \  f9mf»fii¥kfin¥i9i  d^>  «Kï5t^<^t>si\v  \\ettv  om- 
hm».  4.  Kl  ki  ttwennr  :  v  rh<*rmt  mêmt   enron  ii 
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la  conciKer  avec  ce  que  j'ai  lu  et  vu  ;  mais  j'avoue 
H]ue  M.  de  Puysegurm'aun  peu  embairassé  quand 
il  m'a  répondu  que  le  magnétisme  agit  également 
sur  des  hommes  qui  dorment  et  sur  des  aveugles, 
qui ,  conséquemment ,  ne  peuvent  voir  les  gestes 
du  magnétiseur ,  et  sur  des  sourds  et  muets  de 
naissance,  qui,  certainement,  n'ont  jamais  entendu 
parler  du  magnétisme.  Voilà  donc  des  preuves  que 
l'on  peut  acquérir,  et  que  M.  de  Puységur  ne  re- 
fuse pas  de  donner. 

J'ai  dit  le  pour  et  le  contre  ,  je  propose  des  ex- 
périences ;  voilà ,  ce  me  semble ,  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  de  moi  sur  ce  point.  Passons  au  sens  m- 
teneur  des  somnambules. 

Nous  entrons  ici  dans  les  espaces  imaginaires  ; 
mais  quoique  cette  paiiie  de  la  doctrine  me  pa- 
raisse déraisonnable ,  je  vais  néanmoins  exposer 
tout  ce  qu'on  peut  alléguer  en  sa  faveur.  L'homme 
n'a  que  cinq  sens  ;  il  n'en  connaît ,  il  n'en  peut  pas 
même  imaginer  d'autres  :  il  doit  naturellement 
croire  qu'ils  sont  les  uniques  moyens  par  lesquels 
il  peut  communiquer  avec  les  objets  extérieurs. 
Cependant  il  serait  téméraire  d'affirmer  que  les 
bornes  de  nos  facultés  sont  celles  de  la  nature.  Des 
philosophes  ont  pensé  qu'il  pouvait  exister  d'autres 
sens  que  les  nôtres.  Montaigne ,  entr  autres ,  a  dit 
formellement  :  Nous  croyons  connaître  les  objets 
avec  nos  cinq  sens  ;  mais ,  pour  juger  parfaite- 
ment, il  nous  en  faudrait  peut-être  huit,  dix,  et 
davantage. 


us  X\M%QrE&  ET  LES  FRÉNETIQIES.       ajC 

D^on  autre  coté  ^  tous  ceux  qui  croieni  à  h  spiri- 
toililé  de  TiAne^  el  certes  c'est  le  plus  graiid  no^ 
des  kommes  ^  n'ont  |anuas  pi>ëtendu  qu'après  h 
«fissofaortion  du  corps  ^  Time  fikt  un  étie  inerte , 
piive  d'idées  et  de  sentiment*  On  a  donc  cru  ^ 
dune  poot^  qu'il  pourait  exister  d'autres  sens 
que  les  nâlres  ^  et  de  l'autre  ^  qu'on  pouvait  avoir 
des  perceptions  «  des  sensations  et  des  idées  sans 
rinternaiion  de  ces  mêmes  sens.  Sans  cela  ^  le 
dogme  de  Timmorlalitë  de  Time  serait  une  ab- 
^^vnjite  :  car  qu^'estn^e  que  sentit  une  âme  qui  ne 
poionait  ni  penser  ni  sentir  ?  Or  ^  appliquons  ces 
pnncipes  au  5)ims  inirncMir  des  somnambules  ; 
1EKH1S  dirons  que  ^  dans  cet  état  ^  leurs  sens  sont 
sl^iolument  engounUs  ^  n'ont  plus  aucune  fonc- 
tioD,  et  que  le  sens  intérieur  supplée  auxyeux, 
^m  wdlles^  etc.  —  Les  magnétiseurs  ajouteront 
<]tie  ce  sens  inte'rieur  a  plus  de  certitude  ^  plus  de 
TB^tese  qœ  tous  les  autres  ensemble ,  pait«  qu'il 
n  est  ni  distrait  ni  séduit  par  les  illusions  qui  envi- 
nouent  Thomme  éveillé.  Je  ne  désespère  pas  même 
qt'on  ne  b&tisse  un  jour  un  beau  s>'stème  sur  ce 
i^^ne  métaphv^^àqne.  En  eflèt^  ne  peut-on  pas  dire 
^  la  vie  bumaine  n'est  qu'un  long  somnambu- 
&me^  et  que  la  mort  en  est  le  réveil  ?  Après  la  mort^ 
^joutenet-on ,  Fâme^  dégagée  de  son  enveloppe 
^nupdble  ^  n'a  frius  que  des  sensations  nobles  et 
des  notions  justes.  Le  sommeil  magnétique  est  une 
inuge  antidpée  de  cet  heureux  état  :  car  ceux  qm 
T  sont  ploi^és ,  voient  et  entendent  à  des  distances 
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infinies  sans  le  secours  des  yeox  et  des  meilfes  ; 
tous  leurs  jugemens  sont  d'une  justesse  parCôte , 
et  tot^es  leurs  réponses  d'une  candeur  admirable. 
Jamais  on  n'a  menti  dans  le  sommeil  magjaéûqpej 
parce  qu'on  n'y  est  plus  soumis  à  l'empire  de  ces 
sens  terrestres  et  grossiers.  £n  veut-on  une  preure 
irrécusable  ?  Un  homme  qui ,  dans  l'état  de  Teille , 
était  avare  et  fripon  ,  a  fait ,  en  dormant ,  Fareu 
d'un  dépôt  soustrait ,  et  a  naïvement  défigné  le  lieu 
où  il  l'avait  caché. 

n  n'est  point  de  conséquences  absurdes  ou  ridi- 
cules qu'on  ne  puisse  tirer  d'un  principe  ans^ 
étrange  ;  cependant  les  laits  allégua  par  IL  de 
Puységur  sont  innohibrables.  Us  étonneront  le  jJus 
grand  nombre  des  lecteurs ,  ils  en  intéresseront 
d'autres ,  et  amuseront  les  plus  incrédules.  Ici  je 
ne  veux  rien  nier ,  rien  réfuter  ;  mais  je  propose 
une  expérience  dont  le  succès  doit  être  infaillible, 
expérience  qui ,  en  un  seul  jour ,  va  démontrer 
évidemment  la  réalité  ou  le  ridicule  de  ce  prétendu 
sens  intérieur. 

M.  de  Puységur  nous  dit  dans  quatre  volumes  dif- 
férenSt  que  plusieurs  somnambules ,  qu'il  nomme , 
ont  la  faculté  de  voir  à  travers  les  masses  les  plus 
denses  ^  et  dans  l'intérieur  du  corps  humain.  L*un 
a  vu  un  dépôt  qui  allait  se  former  ;  un  autre  ,  du 
sang  épaissi  dans  les  vaisseaux  capillaires  ;  un  autre 
encore ,  trois  vers  qui  allaient  ronger  le  coeur  d'un 
malade ,  et  le  chemin  que  devaient  faire  ces  vers 
pour  sortir  par  l'issue  natureUe.  Ici  les  anatomistea^ 
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*»«nlétre  «aJjMTasss»?*:  car  la  WHile  du  cceurau 
«rt» n «st pas très.^»cUe.  lu  grossier pavsan xii 
«ti-waent  de  petites  particules  de  bUe  «Wxèle 

'BUétsJamsleeanai^eomkutauthtodeman; 
je  «e SMS  pourquoi  ce  pavsan.  qui  connaît  le«ft«>. 
À^mti»,  n'a  pas  nommé  iè  cio/nh,fue  :  U  Ëiut  croire 
•pw  fc  sens  intérieur  nous  rend  asse»  saxans  pour 
parier  latin  ,  mais  qu'il  ne  ra  pa$  jusqu'au  •rec. 

Or.  pwsqoe  ces  somnamitules  aperçoivent  si 
clairement  de  si  petites  choses  cacinfes  dans  les 
■nntéiîeux  repBs  de  Torganisadon  bumatne  ,  je 
<i«iunde  «pion  £ksse  paraître  devant  eux  un  certain 
nombre  de  femmes  enceintes .  et  qu'on  leur  d^ 
nande  de  quel  se»  sera  chacun  des  eutkos.  Certes, 

«W  qui  voit  trois  vers .  quelques  çouJtes  de  sai^ . 
THbpKs  parcelles  de  bile  dans  le  péricarde ,  daui 
i^svaûseaux  et  dans  le  ihoieJofue ,  vetra  très- 
«rtainenacnt  le  sexe  d'un  foetus  de  sept  à  huit  mois. 
Si  ces  somnambules  devinent  »  nous  serons  forcés 
«k  nous  taire  et  d'admirer  ;  s'ils  refusent  l'expé- 
oeace.  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  les 
Merveilles  du  maginétisme. 
J'ai  dit  «ne  îe  ne  discuterais  ims  la  prétendue 


prensaoÊ»,  c  est-à-dire  b  Êtcutté  pnifhé     ^ 

Mmnambules  :  j'aimerais  presque  autant  y' croire 
T^e  b  combattre  sérîeusnnent.  le*  «ndcmneurs 
Do^tiqiies  croient  nous  bmiiiarKser  avec  c*  uii- 
ncle  ,  eu  disant  que  or  9wr  iwus  JMMMnwn»  ^,^' 
H  fi^ur,  m  est  peui-étre  quune  moiijfctoAW. 

SnmiteUe  d'un  étgrmi  présmt,  Cetk^  phrase  est 
ani«V2.  T.  t.  ,5 


belle ,  il  faut  en  convenir  :  elle  a  un  air  profond  et 
ténébreux  qui  étonne  le  lecteur  :  îl  est  dommage 
qu'elle  s'écroule  au  souffle  de  la  raison  :  car  enfin , 
que  je  considère  le  temps  comme  un  fleuve  qui 
6* écoule  devant  moi ,  ou  comme  un  lac  immobile 
dont  je  fais  le  tour,  il  suffit  de  quelques  instans  où 
mes  pas  soient  successifs,  pour  qu'il  existe  un  passé 
et  un  futur.  L'auteur  de  cette  phrase  aurait  dû  voir 
que  le  mot  graduelle  détruit  son  étemel  présent. 
C  est  dommage ,  je  le  répète  ;  car  V étemel  présent  a 
un  air  de  grandeur  qui  imprime  un  certain  respect. 

Mes  lecteurs  désirent  sans  doute  connaître  tous 
les  ouvrages  d'un  homme  aussi  singulièrement  cé- 
lèbre que  M.  de  Puységur  ;  en  voici  les  titres  : 

(en    1807)  DU   MAGNÉTISME   ANIMAL,  coTtsldérf 

dans  ses  rapports  opec  dwerses  branches  de  la 
physique  générale;  (en  1809)  deux  Mémoires 
pour  servir  à  rétablissement  du  magnétisme  ani- 
mal; (en  18 1 1  )  Recherches ,  expériences  et  ob- 
servations physiologiques  sur  V homme  considéré 
dans  Vétat  de  somnambulisme  naturel  ^  et  dans 
le  somnambulisme  provoqué  parVa4;te  magné- 
tique: et  enfin  la  brochure  que  j'annonce ,  où  figu- 
rent les  Fous  et  les  Insensés  qui  se  sont  fait  un 
peu  trop  attendre ,  car  certainement  ils  auraient  dû 
paraître  plus  tôt  sur  le  théâtre  magnétique. 

Tous  ces  ouvrages  sont  un  immense  répertoire 
de  merveilles  et  de  miracles  ;  on  y  trouve  des  faits 
certains ,  dont  la  preuve  d'ailleurs  peut  s'acquérir 
iacilement  :  mais  ils  sont  bizaires ,  incohërens  ;  ik 


tA»:  jumr  rhosr  qnt  et  cw  /ï:^îi:nmî   ir:^  îiiihs 
i^  \(m:  cnmàcr  it*  svstrmr  :  ^  rsî  ^irisi  cm  U-  tan- 

f:  ni«il  i!  ^Annrra  ir  it^urtu^  îoun  les  tnms.  Km 
i  T.  pnlaTi!  àr  d/iw?/*  arts  r<l  ^sinr;  ^  dfts  •ccc?^  ^ 

•*        .  * 

* 

^^••t^s  il  7ec(«amaYMir  »w^i  o«i  ^m  ^«^  ir^rtk- 
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de  le  toucher  dans  ses  accès ,  et  surtout  qu*oii  évite 
de  se  laisser  mordre  par  lui ,  parce  que  sa  nwrsure 
causerait  la  rage^  Ceci ,  comme  on  le  voit ,  est 
assez  sérieux  pour  que  nos  docteurs  daignent  s'en, 
occuper  ;  mais  je  prédis  qu*ils  ne  voudront  rien 
voir ,  et  je  prédis  plus  juste  que  les  somnambules. 

Le  malade  ayant  annoncé  que  la  cessation  de 
Facte  magnétique  lui  causerait  la  mort,  M.  de 
Puységur  a  eu  le  courage  d'entreprendre  cette  cure 
aussi  dangereuse  que  désagréable  ;  il  fait  coudier 
près  de  lui  le  petit  convulsionnaire  ;  il  suit ,  à  l'é- 
gard du  magnétisme ,  les  ordonnances  que  le  som- 
nambule lui-même  s'est  prescrites  :  quand  il  voyage, 
il  le  conduit  partout  avec  lui ,  dans  l'état  de  som- 
nambulisme ;  il  prévient  le  public  qu'il  donnera 
régulièrement  le  journal  de  cette  étrange  maladie  ; 
il  ne  £ût  mystère  ni  des  accès  du  jeune  honune  , 
ni  des  moyens  qu'il  emploie  pour  les  calmer;  l'en- 
fant ,  prédisant  ce  qui  doit  lui  arriver  deux,  trois  et 
quatre  jours  d'avance ,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre ou  de  la  fausseté  ou  de  la  réalité  du  fait  : 
eh  Inen  !  je  répète  encore  que  les  savans  ne  vou- 
dront ni  voir  ni  entendre ,  et  ils  diront  qu'il  n'y 

arien. 

.  y  oici  des  faits  plus  extraordinaires  :  M.  de  Puy- 
ségur magnétise  l'en&nt ,  et  le  conduit  en  cet  état 
à  Paris ,  où  il  reste  cinq  jours  en  somnambidisme. 
Il  s'étonne  et  s'amuse  beaucoup  du  mouvement  de 
cette  grande  ville  qu'il  n'avait  jamais  vue  ;  les  bou- 
levards l'enchantent ,  les  cabriolets ,  les  voitures 


l'xcitf^iSBi::  un  prîrr rf  ^1  îtt  jrrîmiriiirr  hii  \1ii— yii 
Evcâûs^^  il  if  iMfwny  «^  j^tMA ;  «un  attire  i^mr  d. 


ionet  $^t;«^ir  du  3<ifflfneil  iK^tttcel  i  iKUâ^  ^iie:)^  ^«r 
e  jiiiwflnibiifi.uin*  œ:$»r  v  il  &  :il  pbss^  ;iiiici«iii  :$iMi^- 

JMnfsim  Je  Fcsmcvitt  :  tt  oee  tecvoMb^  oi  fcà  pme^ 

>:!!&»«  ^  il  :>^aifi^  uème  «{<jaut»i  %nx  lui  Jit  4|tit  U 

«  a  ot  puâ'  bie^wi  <ie  ifQir  pmxr  en  croire  >L  «lie 
Povsiegnr:  il  y  ol  cepem^mt  isct  Je:$^  wvttbr^iiiictfciMEi 
W  ot  eittbiicr^âstrttt  Ce  petit:  :?oBtffi«»rt>dL(e  OL^uiiit  (ik^ 

.^jauBeuc  :ïW^t2H^  ;iKïSiu:e  i{u  U  e^  «^u»^  Te^  «le 
^oomam&ule  ^  puû$i{UL  il  phurWt  ^  siocijittti:  «  W«sik 
•^  ofiuii^ait  ctmmie  le:>  {^r:$oiHie^  e^eulee:}^.^  Mus?^ 
m  îLi'  tuâsîeitt  \/tr«ert>  ^m  tènite:^.  :À  le  jeime  haimif 
^mt  uruimmt  jcmrrtHifbqie  ^  cuMmuitfjÉ  p%nr«ad^tl 
:T?p«iMire  4l  tt^td»^  le^  «piit6ii»M&  ftirtmgitfnt  ^  à  «k 

^te  .  iunsnr  a^«ev  vie:>  eitJùift».  tiints^  d^je^  4wc  ie:^ 
'lœîfi^le  magwti^ïettr  œ  l\à^uîfc  pwtà  ttiis^  em  ni|^ 

-•"^i  "^  -  P*"S^  ^;^4.  «îfc  ^75.  ijtt il  ne  taift  mh wê^  i 
t^  SQMnamiHtie:?^  i^uae  ^uc  le^s  <b»Ke:î^  Ji^tÙMiùut^f-  é 
mrs  wmifwiws  :  et  il;à  viitàk  p«i^  >>  4uinàHt 
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volume  :  «  Le  premier  caractère  distmctif  du  som- 
nambulisme ,  que  je  regarde  comme  le  meilleur  et 
le  plus  complet  9  c'est  V isolement;  c'est-à-dire, 
qu'un  malade  dans  cet  état  n*a  de  communication 
et  de  rapport  quW*ec  son  magnétiseur ^  n* entend 
que  lui  9  et  ne  conserve  aucune  relation  a»ec  les 
objets  extérieurs.  »  Comment  accorder  ces  dëcla- 
rations  formelles  avec  le  récit  qu'on  vient  de  lire? 
M.  de  Puységur  a-t-ii  mis  l'enfant  en  rapport  avec 
le  s  cabriolets ,  les  gâteaux  et  les  chevaux  de  Fran- 
coni  ?  Mon  intelligence  ne  va  pas  jusqu'à  résoudre 
cette  difficulté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  àts  faits  constans  :  il 
s'agit  d'une  maladie  et  d'une  maladie  affreuse ,  et 
les  médecins  ne  seraient  pas  excusables  de  refuser 
leur  attention  à  de  pareils  phénomènes  ;  mais  les 
savans  n'aiment  pas  à  s'expliquer  sur  les  choses  qui 
n'intéressent  pas  directement  leur  amour-propre , 
et  le  merveilleux  qu'ils  n'opèrent  pas  eux-mêmes 
n'est  que  du  charlatanisme.  Voici  une  anecdote 
fort  curieuse  sur  ce  sujet  : 

Agnès  Burguet ,  femme  du  maréchal  -  ferrant 
de  Buzancy ,  est  attaquée  d'une  maladie  longue  et 
cruelle  :  dans  l'état  de  somnambulisme  ,  elle  pré- 
dit 9  au  mois  de  décembre  ^  tous  les  phénomènes 
qui  doivent  se  manifester  en  elle  jusqu'au  mois  de 
mai  suivant  ;  elle  désigne  les  jours  et  les  heures  àits 
crises ,  leur  durée  ^  leur  nature ,  leur  résultat;  elle 
prédit ,  ce  qui  était  plus  extraordinaire,  le  moment , 
la  nature  et  la  durée  des  évacuations ,  et  enfin  tous 


les  syptoMMS  qw  dotrcnt  se  succéder  dans  ce 
toog  ÎBterfoIle  de  tempfiw  M.  de  Puyseçarcoiidiik 
!ià  malade  à  Pans  ,  avertit  des  nédecins  et  d  autres 
savais  >  les  préxienl  des  pfé«£clioiis  de  la  sooft- 
nambole  >  les  soname  de  Tenir  Tmâu*  ses  pronom 
des  :  r  eipérience  a  lieu,  tout  se  passe  comme  A^nès 
l\ivait  annoncé»  M.  de  Puys«fgur  en  donne  le  ion^ 
•iecail*  jour  par  jour;  puis,  dans  une  note>  il  désigne 
par  trois  inidales^  et  par  les  qualités,  les  savans 
'^  ^.âstèient  à  cette  épteuve.  Voici  cetle  noie  : 
^  A  cette  séance  et  à  tcMites  les  autres  «Mit  asàsté 
iîttfmatnreinent  MM.  Bav...,  AU.^,  Frid...,  Dvs...» 

Pr ,Tour....,  médecins;  et  >1M.  C Dum._, 

E*ec—  et  Sj...r  pcoÉésseurs  des  classes  d  anatomie , 
ie  phir^ologie  et  d  histoire  naturelle.  »  Eh  bien  ! 
•îu  est-ce  que  ces  niesàeurs  ont  décidé  ?  Le  voici  : 
<2^iand  La  fenune  somnambule  hit  remise  dans  son 
^tat  naturel ,  les  savans  sortirent  promptement  de 
4^  salle  magnétique  pour  passer  à  celle  du  dé  jet»* 
u£Ti  ils  burent  et  mangèrent  tort  bien ,  ne  dirent 
pas  uimot  de  la  malade,  et  sortirent  sans  signer  le 
procès-rerbal ,  sans  même  demander  qu  il  leur  iut 
remû.  Ceci  est  imprimé  depuis  ^ès  de  deux  ans  ; 
.imà  ces  sairans  ont  bien  eu  le  temps  de  reclamer 
contre  Taiiecdole ,  si  elle  est  £àusse.  Mais  Toici  une 
pins  curieuse  mcove. 
Lie  petit  somnambule  de  dôme  ans  ayant  eu  le 
fièlé ,  il  était  naturel  que  M.  de  Puvsegjwr 
vouIhè  consulter  M.  Gall,  Fbcxnme  dumtfnde  <pn 
a  ^n.  le  pfass  de  choses  dans  le  crâne  de  Thomme 
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et  des  animaux.  Il  écrit  donc  an  docteur  qnî  ne 
répond  pas  ;  M.  de  Puységur  n'en  est  point  hu- 
milié ,  et  il  a  raison  :  les  savans  ont  des  privilèges. 
Il  conduit  dope  le  jeune  malade  chez  le  physiolo- 
giste allemand.  M.  Gall  ne  croit  point  au  magné- 
tisme animal ,  et  M.  de  Puységur  ne  croit  pas  plus 
au  système  des  hosses  ;  on  juge  par-là  que  les  deux 
personnages  étaient  en  situation.  Ce  dialogue  ofiîre 
même  tout  ce  qu'on  peut  exiger  dans  une  bonne 
scène ,  car  les  deux  interlocuteurs ,  divisés  d* opi- 
nion ,  ont  encore  une  opposition  de  caractère  ;  en 
effet ,  le  Français  ne  dit  pas  un  seul  mot  contre  la 
crâniologie ,  tandis  que  1* Allemand  déclare  tout 
net  que  le  somnambulisme  n' est  qu'un  rét^e  et  rien 
de  plus  9  et  que  les  somnambules  ne  disent  que  ce 
que  les  magnétiseurs  leur  font  dire.  Notez  encore 
que  M.  de  Puységur  ne  rétorque  rien  de  tout  cela 
contre  la  doctrine  des  protubérances  ;  mais  se  con- 
tentant de  discuter  avec  cet  excellent  ton  qu*il 
n'oublie  jamais ,  il  se  permet  une  seule  malice ,  et 
si  petite  et  si  douce ,  que  bien  des  étrangers  la  pren^ 
draient  pour  un  compliment 

Le  docteur  y  ayant  tâté  la  tête  du  jeune  homme , 
dit  qu'à  la  vérité  il  y  avait  eu  une  ouverture  faîte , 
mais  que  cela  ne  prouvait  rien.  Je  sens  bien ,  re- 
pondit M.  de  Puységur ,  que  pour  vous  éclaircîr 
du  fait  9  il  vous  faudrait  son  crâne ,  mais  en  conr- 
science  Je  ne  puis  pas  vous  le  donner.  Cette  scène 
se  prolonge  encore ,  et  M.  Gall  sort ,  laissant  M.  de 
Puységur  avec  M.  Spurzheim.  Cet  autre  savant  ^ 


«ui  <"«Vn^ttfT  .«van:  de  wwn<%«%^fT*^.  il  -«a  w»?*- 

1. 
*na%  rf]îp^  dt  ^2.  <ii  îhivvè^r  .  i».  rcrKvmi^.  foutra 

.^«  ^«^«3^lO^^  :ivf,' wrti  wUru^»  e:  wnr  r^fwt^ur d<%nî 
"^**    \^.  i^l   TfntT(  ,  oti  Ui    rnntt    n   mii  ^>^t 

^^uniit  «m  wATertuà.  dt   lutaAn.^\  .  «Un>  \'èx^\  de 

ukima, .  von>îni  oitr>.  ^ri  Am>^  TetmïmAnt  rm*- 
Bien:  ,^;  'nv  rV.  lii  ceu,  puii'  rtni,  9^001- sxrfsinmr 
flnwttmoarV.  ^  Hi.  f^al.  ^avjii:  doiv  t^i,  î.  4»vjiiî  ^: 

iiuîsi<3«i  dt  K.  xx>;onti  .  f:  nmrrMn:  îi  mt —  i,^àa 
^'t  :^jintisimpi(  ,  î.  Uu;  ont  5^iti^^v«tM%(*]puHM:(  ^^fê»x 
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savant  s*  emparer  de  la  tête  du  magnétiseur  peur 
y  chercher  certaine  bosse ,  et  celui-ci  étendre  ses 
mains  victorieuses ,  magnétiser  Tanatomiste  y  Ten- 
dormir ,  et  le  conduire  ensuite  chez  Franconi ,  ou 
le  faire  jouer  açec  les  enfans  de  la  portière.  £n 
vérité ,  je  ne  puis  concevoir  qu  on  ait  de  Tindifie- 
rence  pour  le  magnétisme ,  car ,  s'il  n  est  pas  vrai  y 
il  est  au  moins  fort  amusant 


msnrontE  bk  la  GrÉiusoN ,  etc.         28S 


HISTOIRE 


GUÉRISON  DTNE  JEUNE  PERSONNE, 

KODCm  FAM  Ui   NATTEE  EUJE-viME  ;  FAM  FM  TEMOIN 
CCriAimS  B£  CE  PHS3IOJIÈ2Œ  EXT&AOURSAIAE  ;  TftA- 

Brrr  de  l^allemaxb,  dc  eulo^  f&edeeic-ciuuules  de 

STECXIECE,  AVEC  ITNE  PREFACE  DU  DOCTECE  XAECAED, 
EEDEa:S  DES  EAITS  DE  PTRXONT. 


Cest  en  1 784  qu^une  commîssîon,  composée  de 
saTanseldemédecins,  fut  chargée  par  le  roi  d*eiany- 
œr  les  prétendus  prodiges  du  magnétisme  animal. 
Ces  sarans,  médecins,  ph^^ciensou  cimnisles  décl- 
arent que  le  magnétisme  n*était  rien,  que  ce  fluide 
B  existait  pas,  et  qu'on  ne  pouvait,  en  conséquence, 
Kii' attribuer  aucun  des  effets  observés  au  hoquet 
*Je  Mesmer.  Depuis  cet  arrêt  fufaniné  par  une  aca- 
démie et  une  Fanshé,  le  magnétisme  s*est  propagé 
^  Que  manière  étonnante  en  France  et  dans  toute 
1  Ean^.  Les  effets  ont  été  mieux  observés  et  lî- 
^ooreusement  constatés  ;  les  phénomènes  du  som- 
nambulisxae  ont  encore  ajouté  au  merveilleux  de 
W  découverte:  une  foule  de  médecins ,  jusqu*alofs 
bcrédules ,  se  sont  convertis  à  la  fm  magnétique  ; 
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et  la  doctrine  se  présente  avec  une  masse  de  preuves 
si  imposante ,  qu*on  est  rëduit  à  se  taire  quand  on 
jefuse  d'y  croire.  Ce  magnétisme  a  donc  trente  an- 
nées d'existence ,  depuis  qu'il  a  été  démontré  qu'il 
n'existe  pas  ;  or,  sa  pratique  n'est  point  indiffé- 
rente à  l'ordre  soc'al,  puisque  des  magnétiseurs  de 
bonne  foi  conviennent  de  ses  inconvéniens  comme 
ils  vantent  son  tilité.  Il  n'est  donc  plus  permis  aux 
savans  brevetés  de  garder  un  silence  dédaigneux  ; 
car  le  magnétisme  compte  aussi  des  savans  parmi 
ses  prosélytes ,  et  je  suis  assuré  que  le  nombre  des 
médecins  qui  y  croient  et  qui  en  parlent  surpasse  le 
nombre  des  docteurs  qui  le  nient  et  qui  se  taisent. 

Deux  difficultés  se  présentent  ici  naturellement , 
et  de  leur  solution  dépend  l'intelligence  de  ce  qui 
va  suivre  ;  je  vais  tâcher  de  résoudre  l'une  et  l'autre. 

On  me  demandera  d'abord  pourquoi  le  mesmë- 
risme,  appuyé  sur  des  faits  incontestables,  constaté 
par  des  dépositions  d'un  millier  de  témoins  piîs 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  même  parmi 
les  médecins  et  les  anatomistes,  est  cependant 
tombé  en  discrédit  immédiatement  après  avoir 
opéré  ses  prétendues  merveilles. 

On  demandera  ensuite  comment  le  magnétisme 
trouve  encore  aujourd'hui  tant  d'incrédules  et  tant 
de  railleurs,  lorsqu'il  s'est  propagé  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  lorsqu'il  produit  partout  les  mêmes  efiets , 
et  obtient  les  mêmes  succès,  et  lorsque  tant  de 
savans  et  de  médecins  attestent  ses  miracles  et  écri- 
vent en  sa  faveur. 


»  -» 

vcr^  iwti  It.  T<^4%uu%<%»,  iui'^m;  ii4.n%<il:  ;tnr;S,  ^: 
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quelques  instans  pour  que  le  ou  la  somnambule 
coxmaisse  parfaitement  vos  traits ,  vos  affections , 
vos  maladies ,  quoique  ce  ou  cette  somnambule  ne 
vous  ait  jamais  vu.  Une  autre  demoiselle  (ce  sont 
presque  toujours  des  demoiselles  ) ,  voit  du  fond  de 
sa  chambre  Theure  qu*il  est  à  toutes  les  montres 
et -à  toutes  les  horloges,  sans  se  tromper  d'une 
seconde  ;  et  comme  si  le  Diable  Boiteux  lui  avait 
découvert  les  toits  des  maisons,  elle  voit  tout  ce  qui 
se  passe  dans  les  recoins  les  plus  caches ,  dans  les 
chambres  le  mieux  closes.  Voilà ,  dit-elle ,  le  pré- 
sident qui  s*habille....  Il  sort....  Il  vient  ici....  Il  va 
entrer ,  et  il  entre.  Voilà ,  dit-elle  une  autre  fois , 
le  conseiller  qui  lit  le  journal  à  sa  femme.  Cette 
somnambule  est  une  jeune  personne  parfaitement 
belle  et  bien  constituée ,  remplie  de  modestie  et  de 
pudeur  :  or ,  comme  le  conseiller  ne  lisait  pas  tou- 
jours le  journal,  je  suis  un  peu  effrayé  de  tout  ce 
que  là  faculté  intuitwe  faisait  voir  à  cette  demoi- 
selle. Aux  phénomènes  du  sens  intérieur  succède 
le  merveilleux  des  prophéties  :  l'avenir  se  découvre 
aux  yeux  des  somnambules  ;  l'un  prédit  au  mois 
de  février  des  faits  étonnans  qui  doivent  se  suc- 
cédera des  intervalles  réguliers  le  3  du  mois  de  mai 
suivant  ;  un  autre  expose  long-^temps  d'avance  tous 
les  accidens ,  toutes  les  crises ,  toutes  les  métas- 
tases qui  doivent  survenir  dans  le  long  cours  de  b 
maladie  la  plus  irrégulière ,  et  rien  n'est  plus  ad- 
mirable que  la  précision  avec  laquelle  ils  divisent 
le  temps  ;  car  les  somnambules  ne  diront  pas  :  Telle 


ue^  ir  couverts  i'uxi  tr*p!c  bumieiiu.  lit  uti  iourttaf 
:^r^:  50tt  estoirL.ic  :  un  aa^re  sciuttottibaît;  fît  im 
:'  riî  *èrîm»  Jocit  jti  œ  !ui  !>tr*ieate  que  !a  ctni^eiv 
TU*»?  «riutres*int'ries  car  4  *tiat  -^bser^er  c»a*î  n 
i  **?nt  r^veïj2^?<p*>ur  un  trieur''.  J  iMOtîs  •i^tmue^ 

U!iruî!es.  et  à  i  .jî:or»îcs  J]>îa:ices  l'rie  Je^uoi- 

^'!e  imiomiie  >ur  -vi  bcr^'^'T^? .  Jais  *e  *o(t»i  Je  S4?£i 

•ciott,  uoit  soa  père-  i^'ii  vev  î;^.  .^  iî  Jt/sceai!   2e 

'  'iure  i  oîtixeut*^  *îoae<.  c^mÎ  o^»r:*v  Ja'îs  u'ite  aii- 

>:"*^e,  t:jui  :(tjuîlo  >ia  \ubil  ^ert  Motir  ?^i  yiruc*^  ua 

-'^>.  IQ  lucî'e  >oit  liJL  :u  io»i  Je  *:i  'lait .  >u.r  e  \iac 

'  uie  rnoofaiC^Hî  v.*N?ii:'iee  Je  piu5  Je  tr^jîs  ttxi:!e 

'  'H.^s,  'me  pe^te  teu'^e  J  herxs  qu:  Joit  ^ui  reaùr^ 

i  ^;mte.  Ce  ^us^^  'nfereur  -jiet  V  scmnaiiLbu'e  eot 

■^.^LH)!*  a^ec  ruxiiver^  eu^e^  i'hi  tvac  TiKu^'î^irser 

'  uiitî  êî>roa^er  Jes  crises  i  Jes  ai>ia:tces  'ricvmt- 

'''  'lï'Urîihies^  i  tt  îeutte  honiiae  :i  *na^'ich^ê  mie 

't*  ^mxne  :  fe  -euute  biomiiie  fixlf  un  îuuiî  vova:i:e  i 

•ires  "eslîLu^s^  Ju  roaJ  Je  seii  5t  J^aaber^e.  11 

niiiiiie  i  imi4i:aedsec  îii  Jaiue  i  Jes  uicerv-d!!es 

•'  •''^*ifi4}s  Je  Ji.\.  ^ùi^c^.  treuce  .  quvU'imre  h'eues^ 

iiii-  opie  !a  Jame  •H^it  ^^^i-^^e  Je  Fir^'s.  et  !  hoacicte 

-U-» .  qui  !5eut  ^eut  ^t  "reuiîr  par  l'effet  Je  !a  com-» 

"•  »ioa .  Jit  Jivec  uiie  aa'i^ete  aJmirjLble  :  On  rm^^ 

^yttti:>e  ^nu  terrune.   V.îleurs.  je  vois  un  nwrc^^iÂ 

^  •  •"•^  »^ui  jpère  Jes  ptxxi-*^es  couiiue  lu  baguette 

-^  ees  et  /oiiLieia  Je*^  eochaareurs  :  tl  suJiît  i^tie 

»jus  ny^»  pt^cu;  et;  tuiorceda  de  ^ecre  peuuiuit 
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seront  guéris  ;  donc  saint  Marc  est  le  précurseur 
de  Mesmer.  Ëh  !  messieurs ,  leur  dirai-je  à  mon 
tour ,  pourquoi  vous  arrêter  en  si  beau  chemin  ? 
Pourquoi  n'ajoutez -vous  pas  que  Dieu  a  étendu 
ses  mains  sur  le  chaos ,  et  qu'il  a  créé  Tunivci's? 
Ceci,  au  moins,  aurait  quelque  vraisemblance ,  tant 
il  y  a  de  rêveurs  en  ce  monde  ! 

Le  lecteur  jugera  dans  quelle  classe  il  faut  placer 
le  somnambulisme  de  la  jeune  personne  dont 
M.  le  baroii  de  Strombeck  ,  témoin  oculaire  ^ 
nous  a  tracé  Thistoire  jusque  dans  ses  moindres 
détails.  Je  demande  bien  pardon  à  M.  le  baron 
si  je  ne  traite  pas  ce  sujet  avec  toute  la  gravité  qu'il 
a  peut-être  le  droit  d'exiger;  je  n'ai  pas  encore 
une  foi  assez  robuste  pour  résister  à  l'envie  de  rire 
de  ce  qui  me  paraît  le  comble  du  ridicule.  Le  rire 
est  un  mouvement  convulsif  qui  peut  survenir  ino- 
pinément et  indiscrètement  dans  des  occasions  où 
le  sérieux ,  j'en  conviens  ,  serait  de  meilleur  ton  ; 
mais  la  nature  a  ses  droits  ,  et  M.  le  baron  prouve, 
par  son  histoire  même,  combien  la  nature  est  puis- 
sante. Il  lui  conviendrait  mal  de  me  refuser  de  l'in- 
dulgence ;  il  avoue  qu'il  était  incrédule  avant  le  som- 
nambulisme de  mademoiselle  Julie  :  sa  philosophie, 
dit -il,  se  rapprochait  de  celle  de  Spinosa;  les 
spasmes,  les  rêveries,  les  miracles  de  mademoiselle 
Julie  9  en  ont  fait  un  vrai  croyant.  Le  somnambu- 
lisme opère  donc  des  conversions ,  et  nous  aurons 
vraisemblablement  un  jour  des  missionnaires  som- 
nambules. Les  vœux  que  je  fais  pour  leurs  succès 


sort  Hm  smcrres  rt  dtéàntefessés ,  car  si  faTab 
i&ieBÊàa  les  imnclcs  de  h/inwswwt  et  de  b  dair- 
4mwmt£  BMçnetîqoe  pour  admettre  les  Tentes 
ndlfs,  je  seras  mort  trcs-certainanenl  dans  rîm- 
piaâhcBce  finale. 

Mon  înciedulite  ne  mVmpèchera  cepradanl  pas 
oe  recannaftre  que  le  magnétisme  s'est  conàdera- 
l.liOTcnt  épure  el  simplifie  dans  ces  derniers  temps. 
On  a  d'aboid  refonnc  le  baquet ,  les  boutnlles  ^ 
le  Tww  pile  et  les  pointes  de  1er,  qui  cependant 
r:>f  jîsaient  tous  les  maux»  ou  dummns  nous  fei- 
ntât dfcuongcr  une  maladie  contre  une  autre  :  ce  qui 
é  iii  toujours  un  soulagemenL 

Quelques  magnétiseurs  ont  pousse  la  refonne 
Tosqu  à  supprimer  b  nuiwffsilai3€m^  A  les  en  cxtnre, 
î<;rmp!oi  des  mains  n est  point  nécessaire:  la  foi 
suffit  acctompagnee  dune  Tolonte ferme  et  t^ou- 
T£T3se  :  plus  de  contact ,  plus  d'attoudiemcns ,  pas 
iDêmeedenàondes  bras  à  dislance  respectueuse  : 
ce  dw*e  magnétisme  écarte  le  soupçonet  tranquil- 
lise b  décence- 

Eofin^  M.  le  président  baron  de  Slrombcck 
BOUS  apprend  que  b  nature  seule  produit  tous  les 
liJiim^^nràes  du  somnambulismetnagnetique ,  sans 
m  aucun  magnétiseur  agisse  même  par  sa  Tolonté. 
R^te  à  saTW  à  les  dames  prefêreronl  cette  der- 
làère  metbode;  je  nose  prononcer,  mais  je  me 
èkSxK  daxanoc  pour  ce  qgi]^  aux  dames.  Es- 
ssToos  donc  de  retracer  une  partie  des  meiveîlles 
i^osA  M.  le  baron  a  etc  le  témoin,  et  qui  sont 
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attestées  par  les  docteurs  Marcard  ,  Kœler  et 
Schmidt,  ainsi  que  par  d*autrcs  personnages  qui 
déclarent  ces  faits  évidens ,  scrupuleusement  ob- 
servés ,  de  manière  à  ne  pas  laisser  le  plus  léger 
doute  et  à  écarter  tout  soupçon  de  grimace  et  de 
jonglerie. 

Mademoiselle  Julie,  née  sans  fortune,  jeune, 
parfaitement  belle  et  bien  faite,  fort  bien  cons- 
tituée ,  pensant  très  -  noblement ,  spirituelle  sans 
être  savante ,  sensible   et  mélancolique  ,    aimant 
beaucoup  la  danse  et  fort  peu  la  musique ,  était 
entrée  ,  comme  demoiselle  de  compagnie ,  et  en- 
suite comme  fdle  adoptive,  dans  la  maison  de  M.  le 
président  baron  de  Strombeck.  Je  dois  ajouter , 
avec  M.  le  président ,  que  tous  les  organes  de  ma- 
demoiselle Julie  étaient  parfaitement  réguliers, 
phrase  qu'il  ne  faut  pas  lire  comme  on  lit  un  jour- 
nal ;  et  je  me  hâte  de  dire  que  mademoiselle  Julie 
était  d'une  honnêteté  exemplaire ,  si  décente  et  si 
modeste ,  que  ,  même  dans  l'état  de  somnambu- 
lisme, elle  réprimandait  sévèrement  les  mauvais 
plaisans  qui  se  permettaient  le   petit  mot  pour 
rire,  circonstance  que  je  me  plais  à  faire  remarquer 
pour  ôter  toul  prétexte  à  la  malignité  et  à  la  mé- 
disance ,  défaut  dont  mes  lecteurs  même  ne  sont 
peut-être  pas  tous  exempts.  J'aurais  bien  d'autres 
choses  à  dire  à  la  louange  de  mademoiselle  Julie  ; 
mais  ses  bonnes  qualités  excéderaient  les  bornes 
qui  me  sont  prescrites ,  et ,  pour  abréger,  je  passe 
à  sa  maladie. 


r.f**tc  mj^Uffii  s<  nwnîtV^tr.  par  tirs  $p;»smrs  roiv 

^fkTrnîaniiMi.^^wir  w;;:ïn{  tianr.    Mor>  in  m.^hdv  ^r^ 

ir  <»\TfOirr»*  Trwî'dr  îi  ^«hnini<ir(*r  ii  roH^^i  nos 
r.;.Tnr>  mil  •>  abMmrnî  ix  «'  t^inn.  T^n^  r.*^  mc^ 
nuT^s*^  o\*,'>^c,  nv?*d^moi5;c]J(',luîi(  ^  ri^w^î"  tr^^n^^- 
f .  .  n  c^y  ft^\:  nUîs  (UfUnir  nour  AI.  U  nr^sUi  mi-  ^ 

sfiTnnamtMîîr .    l/;inuahic   *îoTWon«'  >Vnlrv-^t;n^,iU 

1UU»;:  M,   It    nriSùi(*nt .  >  éfann^ij   nu  îl   tu:  *ijî;i 

n-  ^m.  T»^  ni*nîu  naur  moi.  S-  i^nvais  '\ai  <*nron» 
nw(S(Tnr  T»f*tît-<»  cj^^creUf  ^iver  les  ^(»n>  de  rohc .  %r 
'.fTT'  nrcTviTic'  lin  ro«!^  nui  doiî  Jrs  «Ut^rcr  *  maî- 
tïf*nrev\.  i^nr  dirA**iî'.  >oiï>  ^oits  (*nnni(*rî*i  d*in<  le 
r:( . .  «wid^mo^U(  JuHo  ^oii>  i<  prfHîU, 
Cfltt-  m^^iMlù  nr  rl>an5T;^i:  noint  do  twhm*,  m;^i5 

4 

.  mî  di*v<MT  J^  dn7^'»r  on  o^^atrc  ^$M9is  âi/'Y/^rms  : 
I  rf  ît^s ,  noiis  n<  |v^inon>  inl  rcU^ser  nom-  ron- 
luinrc .  <^r  «  assUki  près  di  kt  domietts^  ,  L  ^  Miiti 
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toutes  les  périodes  de  son  mal  avec  une  fidélité 
vraiment  touchante. 

Oserai- je  écrire  ce  qui  suit?  Pourquoi  pas?  on 
a  bien  osé  l'imprimer,  Tattester,  le  signer.  Dans  ses 
accès  de  somnambulisme ,  mademoiselle  Julie  par- 
lait en  vers,  et  (voici  le  miracle)  envers  ïam- 
biques!  Oui ,  messieurs,  en  vers  ïambiques ,  très- 
réguliers  ,  sans  une  faute  de  quantité.  Quelle  dé- 
couverte !  Une  jeune  fille  parle  en  beaux  vers  quand 
elle  croit  faire  de  la  prose  !  Pourquoi  ne  me  suis- je 
pas  fait  magnétiser,  moi  qui  si  souvent  ai  fait  de 
la  prose  quand  je  croyais  écrire  en  vers  ?  Combien 
de  nos  poètes  vont  partager  mes  regrets ,  et  pour 
mon  compte ,  et  pour  le  leur  ! 

Mademoiselle  Julie  ne  se  contentait  pas  de  faire 
des  vers  en  dormant ,  elle  déclamait  la  tragédie 
avec  une  perfection  qui  ferait  pâlir  les  Talma  et  les 
Duchesnois.  La  musique,  dont  elle  se  souciait  fort 
peu ,  dans  son  état  naturel ,  Tenchantait  dans  son 
état  magnétique  ,  ou  plutôt  elle  s  en  servait  pour 
enchanter  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
Tentendre.  Comme  tout  est  perfection  dans  le  ma- 
gnétisme ,  mademoiselle  Julie  chantait  alors  avec 
une  glace  et  une  justesse  admirables,  exécutant 
facilement  les  traits  les  plus  diificileis,  et  qui,  dans 
tout  autre  temps,  lui  auraient  paru  inexécutables. 
Combien  de  nos  chanteuses  auraient  besoin  de  se 
faire  magnétiser,  et  qu'un  chœur  de  somnambules 
figurerait  bien  à  V  Opéra  ! 
Les  prédictions  de  mademoiselle  Julie  ne  sont 


D*€NE  JEUNE  PEBSONNS.  SgS 

pas  moins  ëtoimantes  que  ses  talens-Sa  clair- 
Toyance  instinctive  et  sa  prévision  sont  d*une  sa* 
gadté  admirable.  Tantôt  elle  dit  :  Demain  je  serai 
comme  morte ,  et  Ton  croit  eifectivement  qu^elle 
Ta  momir.  Une  autre  fois  :  Demain ,  dit-elle ,  sa- 
medi  et  dimanche  je  serai  furieuse ,  je  crierai ,  je 
battrai,  je  mordrai  :  elle  crie ,  elle  bat ,  elle  mord  ; 
et  cela  est  bien  étonnant  sans  doute ,  car  quelle 
femme  aurait  un  accès  de  méchanceté  sans  le  pou- 
Toir  du  magnétisme  ?  Le  président  feint  de  vouloir 
écrire  tout  ce  qui  s*est  passé  :  Tu  Tas  déjà  écrit , 
lai  dit-elle ,  dans  la  chambre  voisine  ,  en  deux  ali- 
néa y  Tun  de  seize  lignes ,  l'autre  de  quinze  lignes 
et  demie  ;  et  tout  cela  se  trouve  exact.  Est-il  ques- 
tion de  l'heure  ?  Elle  voit  dans  la  poche  des  asâs* 
tans  celle  que  marquent  leurs  montres ,  celle  qu'il 
est  à  une  pendule  placée  à  un  étage  supérieur ,  et 
à  l'horloge  du  château  j  et  à  telle  pendule  qu'on 
^at  lui  nommer  à  quelque  distance  que  ce  soit 
Loi  demande-t-on  ce  qu'il  y  a  sur  le  bureau  du 
président  au  premier  étage  ?  Elle  nomme  tous  les 
objets ,  et  niême  une  épreuve  d'imprimerie  qu'on 
lient  d'apporter  à  l'insu  de  tout  le  monde. 

Ausâ  bon  médecin  qu'habile  mu^denne ,  notre 
somnambule  se  prescrit  des  remèdes  qui  opèrent 
toujours  l'effet  déâré.  Parmi  ces  remèdes  on  re- 
marque fréquemment  une  beurrée  qui  fait  mer- 
teille  :  Je  ne  voudrais  pas  la  manger,  dit- elle; 
mais  il  faudra  m'y  forcer.  Elu  effet,  elle  devient  do- 
cile ;  tantôt  elle  mange  une  beurrée ,  tantôt  deux 
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beurrées ,  et  s'en  trouve  bien  :  c'est  cependant  un 
remède  que  je  n'ai  jamais  vu  dans  les  traitée  de 
matière  médicale  ;  mais  si  la  foi  peut  transporter 
les  montagnes,  faut- il  s'étonner  qu'une  beurrée 
mangée  à  propos  soulage  l'estomac  d'une  demoi- 
selle sensible  et  mélancolique  ? 

J'allais  continuer  le  bulletin  du  somnambulisme 
de  mademoiselle  Julie  ,  lorsque  des  personnes 
pressées  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir ,  me  deman- 
dèrent impérativement  une  conclusion.  J'approuve 
leur  impatience  ;  mais ,  avant  de  la  satisfaire  ,  je 
dirai  que  la  fille  adoptive  du  baron  de  Strombeck 
a  opéré,  pendant  quatorze  jours  de  suite,  des  mi- 
racles plus  ou  moins  étonnans  que  ceux  dont  j'ai 
entretenu  mes  lecteurs.  Sa  guérison  n'a  pas  été 
moins  extraordinaire  que  sa  maladie.  Toutes  ses 
prédictions  se  sont  vérifiées  à  la  minute  ,  et  le  re- 
tard d'une  minute  dans  l'exécution  des  ordres 
qu'elle  avait  donnés ,  produisait  des  crises  alar- 
mantes ,  et  la  rejetait  sur  le  bord  du  tombeau.  Les 
remèdes  qu'elle  se  prescrivait  étaient  d'ailleurs  les 
plus  simples  :  de  bon  café ,  bien  fort ,  du  lait ,  du 
sucre ,  la  beurrée  et  le  vin  de  Malaga  composent  à 
peu  près  toute  sa  pharmacie  ;  ainsi ,  mademoiselle 
Julie ,  si  digne  d'être  aimée  de  tout  le  monde ,  ne 
le  sera  cependant  pas  des  apothicaires ,  dont  elle 
rend  le  ministère  inutile  sous  tous  les  rapports. 

Les  somnambules ,  en  général ,  sont  très-égoïstes 
et  ne  s'occupent  que  de  leurs  propres  maux.  Ma- 
demoiselle Julie  ne  leur  ressemble  point  :  émi-- 


JJ33  -^tviù».  at.  M,  \<  \\mxu\x^  «4*  t!.>le  0;  ;ifiî>c:fTi  ùe 

.rtaia-  c    i  «Ml  >ui>v  j^u^^  i;f,n;ùu ,  Hir  sou  4itt)rv  >» 
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avec  certitude  le  terme  de  sa  maladie  et  de  son 
pouvoir  magnétique.  Elle  commanda  qu*on  lui  fît 
un  anneau  d*or  du  poids  de  deux  louis ,  et  que  cet 
anneau  fût  enveloppé  et  cousu  dans  du  parchemin. 
Quand  elle  posséda  ce  talisman ,  elle  fit  quelques 
tours  de  passe-passe ,  et  elle  se  trouva  guérie  des 
convulsions ,  du  somnambulisme  ,  et  même  de  ses 
caprices  :  car ,  je  le  dis  à  regret ,  mademoiselle  Julie 
ressemblait  à  la  belle  Missouf  ;  elle  était  capricieuse 
€t  fort  entêtée  :  ce  que  M.  le  baron  nous  avoue 
avec  une  impartialité  digne  des  plus  grands  éloges. 

Après  avoir  été  simple  historien ,  M,  de  Strom- 
beck  se  jette  dans  la  métaphysique  ;  il  cherche  à 
expliquer  les  phénomènes  qui  se  sont  passés  sous 
ses  yeux ,  et  qui  Font  guéri  lui-même ,  non  pas  de 
son  mal  d'oreille ,  mais  de  la  croyance  au  matéria- 
lisme ,  ce  qui  est  bien  plus  sérieux.  M.  le  baron 
fait  d'abord  des  raisonnemens  dans  lesquels  je  me 
suis  perdu  avec  lui  ;  puis  il  arrive  enfin  à  la  décou- 
verte d'une  vérité  qu'il  expose  en  forme  de  théo- 
rème. «  Le  magnétisme ,  dit-il ,  est  l'exaltation  de 
))  l'instinct  et  le  sommeil  de  la  raison.  »  J'ignore 
encore  si  la  première  partie  de  cette  proposition 
est  exacte  ,  mais  la  dernière  est  incontestable  ;  les 
personnes  qui  attestent  les  miracles  de  mademoi- 
selle Julie  doivent  donc  avoir  un  instinct  d'une 
sagacité  parfaite ,  car  leur  raison  me  paraît  plongée 
dans  le  sommeil  le  plus  paisible. 
•  Et  cependant ,  je  dois  en  convenir ,  mes  plai- 
santeries ne  prouvent  rien  :  je  ris ,  parce  qu*il  est 


«po$^le  «Jk  Use  poâ^  nre  <J(^  b  Wwm  ^  g^nmft 

itre.  *.  lie  Tcutti^eau  ctxtsu  Jau:^  du  parvliiifiràft  *  4'^m^ 
eiuic  tille  <jui  luit  vlec^  >ier$  uuubî^^uiet^  $îwa$  k  :«i>fgir> 
.•i  Ju bwut  doireîîle du  prv>idett* : maus ^ue puiS'-je 
/fnM>ser>  ^ue  {Hjuùs-je  ir^^Kwuïdce  ^  laatt  «Jk^  jecK^  <jui 
nu  >u.v  examiucv  i:e\u*  wHifiruteé  ttt  aUetjfcc.*  <(>tifr 
vî^offtJrjieut  le$$a^uja:^uu?Uj<:^iJb  3e  doatj^u^Iai 
mua  de  >foiir  ce  tju\>tt  oi ïre  de  leur  luocttrec  :*  V>u'il»^ 
;ii.  f tt  dedaîçtje  de:v  botimu^  obc^^uir^  tels  «{ute-  Mowi  > 
luaud  vMa  leur  criail  (^u  il  v  Qi  daus  le  uwçuïédisttte  de^ 
û.  i>  pnxB^teux  ^  luaiai^  iucoateî>tabIe;^  <ceta  $e  cv^t^^l 
a.^'otcfit  :  ii>  ue  \ouIaleat  pas-^  iL>  ue  de^uieut  pa$ 
<•  cumprottieltre»  P*ailleui*:îs.  U  eî>^  ^i  faecUe  de  dire  : 
L\ia,  nt^esùf/as  ^nu:  H  ^  difficile  ik  uu  3a>iaut  d  ** 
'  auer  iju'îl  i^tt<^re  ^ucl^ue  choise  !  \lai^>  aujouied  hui 
ij^jw:je  $cîeace  à  ^cieuce ,.  école  à  école  ^  et  IK{^* 
jocrute  à  GoiieïJu  Lcîit  savatt*  out  uié  %  tue  dit:-4Wi^ 
Eli!  ut  e6t<e  pa:^  uu  ^axaut  ijue  ce  docteur  Ma)r* 
.ui>i  ^  medecux  de^^  eaux  de  ÏSruKHit.*  Ne  sottt-ib 
;r4s  de:?^  3a>aix3  le§^  docteur$^  Schiuidt  et  ILœleir%  wé« 
le^bt^  de  la^  cour.^  E;>t'51  i^uoraut  ce'  docteur 
Giœiw  >  (juî  ^  cottJtxue  le^  précedeuâ^  ^  coufirutee  el 
ute^tc  les  pfecuofitxèue^^  du  iwa^uclistUîe  auùtidt  >  et 
ifcclare  <jue  des  $ottmanibules  dextueut  ta  pe«b$ee 
lu  maçiti^w:^  (juette  ijuVUe  3oit/  M  y  qi  doujc 
ies  lùits^;  et  ceci  me  coiiiduit  uatutxUen^trt  ^  nuiie 

Vogr  3eule  e:q^):teuce  rt^;oureiM$e«fte«k  &àke>  im 
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plus  servi  le  magnétisme  que  les  mille  et  un  vo- 
lumes publies  à  sa  louange.  M.  Deleuze ,  dans  son 
Histoire  critique,  ou  plutôt  apologétique  du  magné- 
tisme animal ,  avoue  que  les  somnambules  ne  sont 
exempts  ni  d*exagération ,  ni  d'erreur ,  ni  de  va- 
nité ;  les  magnétiseurs  eux-mêmes  ont  pu  vouloir 
nous  endormir  comme  leurs  disciples ,  et  perfec- 
tionner notre  instinct  aux  dépens  de  notre  raison  : 
aucun  d'eux  n'a  pu  se  résoudre  à  cire  moins  sor- 
cier que  ses  confrères:  de  là,  tant  de  prodiges ,  tant 
de  miracles  qui  se  contredisent  souvent ,  et  dont 
les  uns  démontrent  la  fausseté  des  autres.  Que 
faut-il  donc  faire  quand  on  s*engage  dans  ce  dé- 
dale obscur  ?  Il  faut  rejeter  impitoyablement  tous 
les  raisonnemens  métaphysiques ,  tous  les  faits  mi- 
raculeux ,  malgré  l'attestation  des  docteurs ,  et  ne 
s'attacher  qu'aux  faits  généraux  sur  lesquels  les 
magnétiseurs  et  les  témoins  de  tous  les  pays ,  de 
toutes  les  écoles  ,  sont  unanimement  d'accord. 

Ces  faits  généraux  sont  au  nombre  de  six  ;  ils 
composent  toute  la  doctrine  magnétique  ;  ce  sont  : 
I  o  le  sommeil  magnétique ,  qui  dilTère  essentielle- 
ment du  sommeil  naturel ,  de  manière  que  l'un 
peut  exister  sans  l'autre ,  et  que  celui-ci  peut  ces- 
ser quand  l'autre  dure  encore  ;  2^  l'abolition  com- 
plète des  sens  extérieurs  pendant  le  sommeil  ma- 
gnétique ,  de  sorte  que  le  dormeur  est  un  véritable 
automate  dont  la  vie  est  toute  intérieure ,  et  qui , 
insensible  à  toute  autre  impression ,  n'obéit  qu'à 
son  magnétiseur,  conmie  le  fer  obéit  à  l'aimant; 


'^    !  artian  Br  k  voinnU*  âti  nuf^tttPur  «ir  k 
TUâsmtkse..  ramnuniratinn  dr  ki  ^«m^  ^soitis  fe 
£f  -^aucK»  dr  ki  jiarolr ,  eX  rxirTcsjumdaiu^  1«rkiitc 
f:    !  un  il  1  autTt' ,  mi^jnc  à  àt  ^nruxules  xlt^Uonces.: 
^   '  oubli  -cnmplrt-,  mi  innnu>nî  du  n*veil.,  de  tout 
r-  au:  >  est  -petsaL-  dans  ie  ^srnnmcil  majfn^tiqtit': 
?   ic  tatculti^  intuitive.,  k'  ^sen*  mtcrirur  qui  corn- 
7if-nst  aTTtc  usure  di  la  jicTtr  des  -autres  ^snns.,  iSt 
..i  donne  au^sumnamiuik  1;.  perrnpllon  des  objets 
.  rraTeï^  Ic^  corjis  le>  pUïs  de.n^ics .  porneption  qii 
îrs    transportée  dans  Ui  région  m  î  ejr castre.,  e.î  à 
i..-:iielk    les  veirx   et  ics  oreilles  deviennent  des 
c^-rane^  inutiles  ;  l"  enfin  .  k  pn^visinn .  la  faculté 
•:    PTvvoir  e!  de  prédire  des  evenemens  trètpHUoi- 
rr:'*>,  et  dt  les  prédire  irvex*  une  pnv.ision  et  une 
sjrf'U  mathématiqiu .  "N  oilà  les  points  fondomen- 
îau\  «ir  le^gtiels  il  n  \  ^  pas  ditisidenee  entre  k* 
ma^nétiseuTs.  Ce  dernier,  cependant,  est  si  x^traxige^ 
t:i'  1\I-  Tieleuze  a  cru  devoir  y  apporter  ame  modi- 
iic:âtion.  Sentant  bien  que  cette  iaculti*  ^iropbétiqne 
T'-volterait  tous  les  honnnes  tant  fioit  peu  imson^ 
iiAi>ies.  il  a  iaiî  des  cnnce^sions  àiiotre  incrédulité!, 
e. .  1UIUT  élever  notre  toi..  îl  a  rabaisse  les  prod^^ 
j.  Mi  pTL'vkîion.  <  Ce  n'est .  dit^l .,  dans  les  som- 
nambules qu  mie  plus  .grande  sagacité  a  jt^r  de 
',  -avenir  par  des  conjectures.  »> 
I.  m  jeu  coûte  de  c^onîredire  un  homme  ausà 
sasrt  ei  aussi  généralement  estime  que  M.  Deleuac, 
iiiÂi-  je  ne  'puis  admettre  cette  e^lication  atte- 
xioanie.  ^£n  iail  de  miracles  .  j  adopte  aussi  bien  les 
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grands  que  les  petits  ;  et  si  un  somnambule  con- 
jecture avec  certitude  sur  des  ëvënemcns  que  mille 
accidens  peuvent  déranger,  j*aime  autant  croire 
qu'il  est  prophète.  Il  s'en  faut  bien,  d^aillears, 
que  les  faits  attestes  par  les  magnc^tiseurs,  et  même 
par  M.  Deleuze,  puissent  se  prévoir  par  des  conjec- 
tures ;  et  comme  les  somnambules  oublient  totale- 
ment  lorsqu'ils  s'éveillent ,  ce  qu'ils  ont  prévu , 
réglé ,  ordonné  pendant  leur  sommeil ,  ils  doivent 
faire  eux-mêmes  des  actions  qui  dérangent  Tordre 
des  événemcns  prédits.  Une  somnambule  prévoit 
qu'elle  fera  une  chute  tel  jour ,  et  elle  tombe  en 
eiTet  Cette  somnambule  serait-elle  tombée  si,  pr 
hasard  ou  par  le  soin  de  ses  amis ,  elle  était  re^uk 
couchée  pendant  ce  jour  fatal  ?  Les  Agnès  Burguet, 
et  d'autres  coryphées  du  somnambulisme ,  prédisent 
minutieusement  une  suite  de  faits  qui  arriveront 
dans  trois  ou  quatre  mois ,  à  telle  heure  et  tant  de 
minutes  :  peut- on  nommer  conjectures  des  pré- 
dictions Si  précises ,  et  vérifiées ,  dit^n,  arec  un^ 
exactitude  rigoureuse  ? 

Les  somnambules  sont  donc  prophètes ,  malgr  : 
M.  Deleuze,  et  ils  sont  bien  autre  chose,  si  j'en 
crois  de  doctes  partisans  du  magnétisme.  Dans 
ses  Instructions  sur  la  philosophie  de  la  J\Vz- 
tare,  Ocken  dit  :  «  Dans  le  mesmérisme ,  Tin^f  înrt 
»  animal  monte  au  plus  haut  degré  admi^sibl^r 
ji  en  ce  monde.  Le  clairpoyant  est  donc  un  p'jr 
y»  animal,  sans  mélange  matériel;  ses  opc'rafiori^ 
9  sont  celles  d'un  esprit  II  est  semblable  à  Dieu  : 


IlcJé^ieiil  EiMédieciu»  pn>poift€>  de>to:  uo  scwk 

^Libie  ^tai  'ie  ^pù*kuaàie  ci  àe  pure  omuiiuîit:  c':si 

ueiui  >i^e:>  âdkii5«'  >  Voîlà  s^ui:»-  ioule  une  jjqsu^ 

.  t«^ii    ^eiuâjnàe  ec   inttMt  s^vouie  «  ec .  uku^ré  la 

«it  .oiâSMce  poiàs^r  aux  Ixtrriires. 

-out?:*'  y  vlouier  lia* ,  sous  couu^ùii  >  !e  parti  !e  piu*^ 
ucc- .  iBok»  «|WAHi  les  a[>|>arciKe5  en  vitriuit^tii  «i 
t  n>txjtc  v>u  .e  àoute  scnût  pi-us  ofa&urtit  que  !a 
•^**  oifece,  <è  /iu  >  oboûue  a  aier  Uansia  cnuuie  àe 
xr^tilrr  >ttpcrstiùe«.àx ,  ae  tuuu)e-t-ou  pu>  soi^ 
itroïc  «iojtt»  un  ^lut;  àe  >upei>uuuu/  E^t-ou  thus- 
uiiOdo^xie  ett  majui  "ovivieiKe  <4u  cm  ajùopiajui  ues- 

^  ai  -Jt  que  vies  six  liils  -5f  iieraux  sur  iesqutts- 
r^tMiâe  tauoctrtue  ruiacnvoque,  lesqiwAre  'jtfejuiei^ 
>ut    uicr>uieM2a>ies^  :   .es  rt?»t«er,  c  ost  re*u:>er  vie 
itr  oour  >e  rt?Si:r>tfr  !e  vin>U  àe  coutreiiire. 

z*-  LêC  ^4iHurèfiu:<<t>t  e  yn-etuter  cMci  obtenu  oar 

-  cTtngneckHate  :  cOt  !e  ail  e  'nits  uuivei^eàement 

"!*:ofiaM;  c  est  .e  vxfcilimeiil  ùes  :ut:rfàuies>  car  ils- 

MU  emiorattsàaju>  le  :u%>uK:iikTU(^me  ou  ib  :uui  àe 

.eattsan9tttt^^^:>^^<>ttire  ^e  souumrtt  rua^iKUaue.  ^ 

•^rak-U  iKis  bien  ctouuaiu  nu  au  ruiiiiou  ie  •>er^ 

jwami9^    carMii  V  e«  a  ;vi>:uuiiis,  àe  toui  Juce,  àe 

îui  r«K .  àiiteraut  auiaui  ikit  l'e>pt:U  «jc  !e  cajnM> 

jy^  *^im  ocur  !&  ibrtuue  .  eu>âeu4  î^ii  seiuuîaui  àe 

.onair  peadanl  pîusie^u'S  Ueures  «   e4  queique-^ 
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fois  dans  une  position  difficile  à  maintenir ,  pour 
donner  raison  à  Mesmer  ,  que  la  plupart  de  ces 
personnes  estiment  fort  peu?  Quelque  peu  im- 
portante que  soit  mon  opinion  ,  je  déclare  que 
je  crois  aussi  fermement  au  sommeil  magxje'tique 
qu'au  sommeil  naturel  ;  avec  cette  restriction 
cependant,  que  je  n'attache  aucune  idée  précise  au 
mot  magnétisme  ;  et  je  ne  prétends  point  que  V  ai- 
mant y  soit  pour  quelque  chose  :  mais  qu'on 
attribue  ces  effets  à  l'électricité  ,  au  galvanisme , 
à  un  fluide  particulier,  à  tout  ce  qu'on  voudra, 
ils  existent,  c'est  tout  ce  que  je  veux  dire. 

2**  Abolition  des  sens  extérieurs  :  pendant  le 
sommeil  magnétique,  les  dormeurs  sont  insensibles 
à  l'éclat  de  la  lumière,  au  bruit,  à  l'émanation  des 
odeurs  ;  ils  peuvent  recevoir  un  choc,  une  contu- 
sion sans  sourciller,  et  ils  n'en  ressentent  la  dou- 
leur qu'à  leur  réveil ,  sans  en  deviner  la  cause. 
Tout  ceci  est  également  reconnu  dans  toutes  les 
écoles  de  magnétisme,  et  l'on  a  pu  s'en  assurer 
mille  fois  par  les  expériences  les  plus  faciles  et  les 
moins  sujettes  à  l'erreur. 

3®  L^ action  de  la  volonté  àa  magnétiseur  sur 
les  magnétisés.  Quoique  ce  fait  semble  tenir  du 
merveilleux ,  il  n'est  plus  possible  d'en  douter. 
Dans  le  temps  même  où  la  pratique  du  ma- 
gnétisme était  grossière  ,  scandaleuse  ,  justement 
soupçonnée  de  charlatanisme  et  de  cupidité  , 
MM.  les  commissaires  nommés  par  le  roi  remar- 
quèrent avec  étonnement  cette  obéissance^passive, 


^  pftsqne  ^utoniaLtiqae  des  magnetisife  à  h  ro- 
XMMie  «dht  nugiietiseur.  CertK^i,  ces  «nemlMre^  de 
Acjdâoaie  miTale  n'elaieiil  pCMnt  ÊividraLUes  à 
)le«iar^  putsqu^'ilsrfMit  unammeiiieiit  condamne  ; 
H:  cepmduit  0a  tivHiTe  dans  leur  mfipoit  ces 
pibniae^  bien  rnnaurqiuiites  :  «  Quand  on  ne  fa 
fmnA  To  ^  on  ne  peut  sVn  Ëiire  une  idée  ^  et  ^ 

fxàoA  on  Ta  TU  ^  on  est  <^iement  suq»m. 

Tous  sont  soumis  à  celui  <pti  m;:^ietise.  Ib  ont 
ibeutu  elle  plonges  d^ns  un  sommeil  apparent  ^  sai 
mï*  un  re^rd ,  un  geste  les  en  retîie.  On  ne 
peiat  sVmpèdier  de  leconnaitre  à  ces  eWets  cons- 
puai»; une  gmnde  ptiissance  q[ui  ^te  les  UKiibdes^ 
il^  maîtrise  ^  et  dont  celui  qid  magnétise  semble 
«Ciie  le  depoàtùre*  « 
II  UT»  donc^  dans  ce  passiaçe^  que  le  mot  appa-- 
'^quî  aïKùbGsse  Tateu.  Tr  ai  dc|a  repondu  quel- 
v^s  %nes  plus  haut  ^on  ^  tant  de  milliers  de 
««^^rçtaones  de  tout  rang  et  de  tout  pays  ne  se  sont 
:«:bs  accordées  pour  jouer  le  sot  rôle  de  dormeur* 
I'  ii:>ttrs:  ^  si  ce  sommeil  n  était  qaaffmw^Bni ,  que 
â£n:t:erait  cette  gnmdt  fmmssnnfr  ifm  agftit  tes 
'^dz^.Tjgs ,  et  que  les  commissaires  n  *©«#  /w  s^'enè- 
léhsr  de  ntttmnnkrt  .^  Des  malades  seraient-ib 
icc^fi  s^îls  étaient  des  imposteurs  ^  de  misérables 
^•:f:i5ons?  Seraient^ib  agîtes  par  une  f^rnssamne 
f;:i  ne  serait  qu'aune  fourberie  ?  Obserrons  <»core 
vT^f  *  dans  les  trente  années  qui  se  sont  écoulées 
tit^xib  ce  rappc»t ,  les  expériences  ont  ete  teUtanenl 
ml^pEees  y,  que  le  soupi^on  de  jonglerie  deviea* 
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drait  ridicule.  Ainâ  ce  fait ,  tout  étrange  qu*il  est, 
peut  être  rangé  dans  la  classe  de  ceux  qu*on  n  ose 
admettre  et  qu*on  ne  peut  contester. 

4"*  L'oubli  totcUf  au  moment  du  réveil ,  de  tout 
ce  qui  s*est  passé  pendant  le  sommeil  magnétique. 
Ceci  n'a  pas  besoin  de  preuves.  Ce  fait  n*a  pu  étie 
inventé  par  les  magnétisem'S ,  car  il  ne  leur  est  pas 
favorable  :  si  les  dormeurs  avaient  été  des  com- 
pères, bien'  loin  de  feindre  un  oubli  com^det ,  ils 
nous  auraient  vanté  les  belles  choses  qu  ils  auraient 
supposé  avoir  vues  dans  leur  état  magnétique. 
Plusieurs  somnambules ,  au  contraire ,  ont  nié  , 
en  s*éveillant ,  tout  ce  qu'on  leur  racontait  de  leurs 
prp{Nnes  actions ,  et  il  a  £aJlu  leur  montrer  de  leur 
écriture  pour  les  convaincre  des  merveilles  dont  il 
ne  restait  aucune  trace  dans  leur  mémoire. 

5"*  Le  sens  intérieur,  la  cUwvoyance  instinc- 
tiçe.  Ici ,  nous  entrons  dans  le  pays  des  prodiges. 
Il  n'y  a  point  d'absurdités  qu'on  n'ait  délMtées  à 
ce  sujet  II  m'a  été  impossible  d'en  parler  sérieo5e- 
ment ,  et  cependant  ce  fait  n'est  pas  moins  général 
et  pas  moins  attesté  que  les  autres.  Il  y  a  donc 
quelque  vérité  encore  obscure  dont  on  a  étrange- 
ment abusé.  Ce  phénomène  conâste ,  disent  les 
magnétiseurs,  en  ce  que  les  somnambules,  prives 
de  l'usage  des  yeux  et  des  oreilles ,  ont  la  percep- 
tion des  objets  par  le  moyen  d'un  sens  intërieiir 
qui  sup^ée  à  l'abolition  des  autres  sens.  Le  siégt 
de  ce  sens  intérieur  paraît.étre  fixé  dans  la  répon 
de  ré[Mgastre  :  de  là,  des  somnambules  ont  pa  Hr^ 


u  liMMmiÀ  «)«&  lui  ivre  ^enni^  «ni  au  ippu%pi«il  ^ur 
:?tir   ,^i<— li  .  \\s  «Mit  vu  .Hi:>«i*  «i]t*Hm  ^^TKom.  au 

rrrfe  l  »'e6  aHM>t4Ue5>*  e*  e5>  e,xa:s?*raiiou:h  iVki  '**e 

ujfjc  nukiie .  'H   !V>n  ><rjra  *ort  -tonm?  au«   *-iït 


l:5  na^nur^  SL>au:>.  lui  aiton^j^ut  e  ^inu^ou- 
uii^BBe  cua^itrùmir  lu  *3omf  iu*i5  u«iai^i%r.m  ie 
-  •  oBtuaitre^.  a  >ut  ouuu  :onte>te  IVr^xbteiH'?  ie* 
3iiu3£amnjûe^  aiLiun-is-  iout  'e*^  i!i*e5  ne  H>at  'ja;:^ 
autiB»  i.'Xtraonun^res.  D^i>  '*T£ui*voopff«iît* .  lui  .i 
?trvL  JL^^B^l  «lu  *t  *ûl  'luer^ûuu  de  maâCUfh^me  .  au 
^r^rre  les  *aiis  -ie  ^omuambuiîsuie  oanaiieuxt-ut 
?Hifabùafle*ùre»ix*nMîcapi>ui"t*ni  !e5  aias3ifû><;»u^: 
onprraoi  œux-^i  -^rtiient-iîs  iuipo^^iijtes,    si  lejK 

M.  P^'e'iu  i;aLil,5ur«une»:aaÀepdu\ie,  leM^ito^r- 
^aunâ  .antre  .eMjut'leS'  '3tr<onue  a  \  n*«JjLme 
in  :^:»a.  M*  Ljùlier-^^'uitow  a  ie?nuutrn'.**aeji- 
te  ie  »:f s  aiiis  ive*:  >i»ix  iu  ax«^^uv*i>uie  ,  **  -OU- 
ixnc  le^u"  e3uu:*ituue    ^\  M.  P^^tn^s  iîe  aue  partie 

N 

•*     e5   txfic^€fvaiiuu:h  àau^^  !e    Dkiiufàmiirr    Us 
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Sciences  médicales,  ouvrage  généralement  estimé  ; 
et  M.  Pétrosn  en  conteste  aucune.  D*où  peut  donc 
provenir  F  obstination  à  rejeter  comme  indignes 
d'examen  les  phénomènes  de  la  clairvoyance  ma- 
gnétique ,  quand  cette  merveilleuse  faculté  parait 
démontrée  dans  la  catalepsie  ?  Chez  le  cataleptique, 
il  y  a  transport  des  sens  à  la  région  de  Tépigastre  ; 
il  en  est  de  même  dans  le  somnambulisme  magné- 
tique, et  vraisemblablement  dans  le  naturel.  Le  sens 
intérieur ,  Tintelligence  des  cataleptiques  semblent 
tout  embrasser ,  jrien  ne  leur  échappe  :  voilà  aassi 
ce  que  les  magnétiseurs  disent  des  somnam- 
bules; le  cataleptique  répond  avec  justesse  à  la 
simple  pensée  de  celui  qui  lui  applique  un  doigt 
sur  r  estomac  ou  sur  le  gros  orteil  :  le  somnambule 
en  fait  autant  à  l'égard  du  magnétiseur.  Or,  n'est- 
il  pas  bien  étrange  que  ces  prodiges  soient  admis 
comme  des  vérités  dans  un  cas,  et  considérés 
comme  absurdes  dans  un  autre  ?  Si  le  fait  est  im- 
possible ,  comment  devient-il  vraisemblable  dans 
la  seule  catalepsie  ?  Que  nous  importe  à  nous  qui 
n'avons  ni  esprit  de  corps,  ni  doctrine  à  soutenir, 
que  nous  importe  qu'un  miracle  de  physiologie 
soit  produit  par  un  cataleptique  ou  un  somnam- 
bule ?  Et  ne  sont-ils  pas  tombés  dans  une  contra- 
diction choquante,  les  savans  qui  l'ont  tour-à-tour 
admis  ou  rejeté,  selon  la  qualité  de  celui  qui  le  leur 
annonçait? 

J'ai  ri  des  vers  ïambiques  de  mademoiselle  Julie, 
et  qui  n'en  rirait  pas  ?  Cependant  je  reste  confondu 


d'une  jeijite  personne.  3o9 

qaand  je  Hs  dans  le  traité  à^AUenation  meniale 
de  M.  Pinel ,  que  des  fous ,  hommes  d'un  esprit 
médiocre  et  sans  instruction,  pariaient  et  écri- 
TÙent  y  dans  leur  état  de  démence ,  avec  une  élo- 
quence ,  une  pureté  et  une  élégance  dont  leur  état 
ladde  ne  donnait  aucune  idée.  Observons,  en 
passant ,  qœ  les  aliénées  pour  cause  de  supersti- 
tion ou  d'I^^stérisme  ,  présentent  des  ressem- 
Uances  étoiHiantes  avec  les  femmes  somnambules 
qvB  parient  des  anges ,  du  fluide  universel,  et  qui 
portent  des  regards  â  clairvoyans  surl'organisation 
humaine.  Concluons  donc  que  Xii  faculté  intuiiiçe 
àxo&  les  somnambules  mérite  au  moins  d-être 
scmpaleusement  examinée ,  ou  qu'il  faut  la  nier 
^S^Jement  dans  les  somnambules  naturels  et  dans 
^  cataleptiques. 

6^  Enfin ,  la  préoidon ,  ou  la  faculté  de  voir 
àflas  l'avenir ,  c'est-à-dire ,  de  voir  ce  qui  n'existe 
pas.  Xai  été,  ce  me  semble ,  assez  complaisant  sur 
la  clairvoyance  instincthe^  quoiqu'elle  choque  la 
i^n  et  les  notions  de  la  physique  ;  mais  je  n'ai 
P^  le  courage  de  discuter  les  faits  de  la  prévision. 
Je  laisse  ce  soin  à  ceux  qui  ont  une  foi  robuste  ,. 
^tigablc  et  aveugle. 

On  voit  que ,  malgré  mon  incrédulité ,  j'ai 
^  d'assez  amples  concessions,  qui  pourtant  ne 
^tisferont  personne.  Tandis  que  les  adeptes  me 
traiteront  d'impertinent,  d'autres  personnes  ne 
verront  en  moi  qu'un  esprit  faible  et  superstitieux: 
^^  ce  qu'on  gagne  à  ne  pas  se  jeter  à  corps  perdu 


3lO  HISTOIRE  DE  LA  GVEBISON,  ETC. 

dans  un  parti  :  on  n*estrami  d'aucun,  parce  qa*on 
veut  être  ami  de  la  raison. 

Mon  dessein  était  d^eiqposer  des  faits  anci^is  et 
curieux  qui  rattachent  le  magnétisme  à  des  phé- 
nomènes inexplicables ,  recueillis  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  J'aurais  comparé  les  prodiges 
magnétiques  à  quelques  idées  des  [Jiysiolog^stes  du 
dix-septième  siècle ,  aux  miracles  du  diacre  Paris , 
à  rhistoire  d'Urbain  Grandier ,  aux  procédures 
intentées  contre  les  sorciers  et  les  possédés  de  la 
terre  de  Labour  ,  etc...  ;  mais  j'ai  déjà  trop  abusé 
de  la  patience  de  mes  lecteurs ,  qui  doivent  être 
bien  las  du  magnétisme.  Je  quitte  dimc  la  j^iune , 
et  je  me  tairai  sur  ce  sujet  jusqu'à  ce  qu'une  antre 
Julie  ait  révélé  d'autres  merveilles. 
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prières ,  mes  sollicitations ,  mes  cris,  n'ont  produit 
aucun  effet  ;  les  uns  ont  nie  tout  sans  rien  obsenrer, 
les  autres  ont  voulu  être  cr^  sans  rien  prouver. 
J*  avais  d^fië  les  professeurs  en  magnétisme  ;  je  leur 
proposais  une  expérience  où  il  ne  pût  y  avoir  lieu 
à  la  supercherie  ni  à  Terreur  ;  cette  épreuve  devait 
prouver  la  faculté  intuitive  d'une  manière  incon- 
testable :  aucun  d*eux  n'a  relevé  le  gant  que  )* avais 
jeté  sur  Tarène  du  somnambulisme. 

D'un  autre  côté,  les  savans  se  sont  moqués  de 
moi,  mais  ils  ne  m'ont  fourni  aucun  moyen  de 
repousser  les  innombrables  témoignages  qui  s'élè- 
vent depuis  trente  ans  en  faveur  du  magnétisme 
animal  :  témoignages  qui  s'étendent  du  nord  au 
xoidi,  de  Stockholm  à  l'île  de  Malte,  et  du  levant  au 
couchant,  depuis  le  fond  de  l'Allemagne  jusqu'aux 
extrémités  de  la  France  ,  et  même  jusqu'en  Amé- 
rique. 

Aujourd'hui  que  je  me  suis  établi  médiateur , 
je  suis  plus  embarrassé  que  jamais;  les  intelligences 
que  j'entretiens  dans  les  deux  partis  ne  me  four- 
nissent aucunes  lumières  :  des  gens  du  monde 
m'écrivent  qu'ils  sont  convaincus  jusqu'à  l'évi- 
dence des  phénomènes  magnétiques  ;  des  gens  du 
monde  me  reprochent  de  m*  occuper  de  ces  folies. 
Des  médecins  très  '  savans ,  très-estimés ,  m'écri-^ 
vent  en  favem  du  magnétisme  ;  des  médecins  non 
moins  savans ,  non  moins  estimables  ,  m'écrivent 
pour  me  prouver  que  j'ai  eu  tort  d'accorder  quoi 
que  ce  fiit  aux  magnétiseurs.  Ainsi ,  tout  le  parti 


STB  LE  MAGNETISME  ANIMAI^  3 1 3 

romantiqoe  de  la  science  m^accuse  d*iDcredij£té  « 
et  dfs  docteurs  du  parti  classique  ont  pilië  de  ma 
SQ^istition ,  sans  que  les  uns  ni  les  autres  dai- 
pient  me  convaincre  ou  m*éclairer. 

Cette  obscurité  qui  mVnvironne,  cette  per* 
plexité  où  je  me  trouve  y  seraient  fort  peu  intëres- 
iantes  pour  mes  lecteurs ,  â  tous  ces  avis  contra- 
iîctoires  ne  donnaient  Keu  à  des  observations  asset 
impcxtantes,  que  voici  :  i  ^  Les  médecins  opposans 
ne  ment  {dus  les  efiêts  du  magnétisme  ;  ils  se  con- 
traient de  <fire  qu*ils  sont  produits  par  des  causes 
Knngères  y  telles  que  YinuÊgination  »  Yùniiation  » 
oa  qu^ils  rentrent  dans  Tordre  des  faits  que  pré- 
sentent les  wnaiaiUts  nen-euses  :  2^  les  docteurs  op- 
posans n^ont  plus  de  prétexte  pour  garder  un  a- 
Imce  dédaigneux  ;  ils  ne  peuvent  plus  dire  qu*il  ne 
ieiir  convient  pas  d*entrer  en  discusaon  avec  des 
i^norans ,  puisque  d*autres  médecins  qui  préten- 
dent bien  n*étre  pas  plus  ignoraos  que  les  pre- 
nâers,  reconnaissent  et  attestent  la  réalité  et  Tefii- 
CMté  dn  magnétisme  animal  ;  3<>  U  n*y  a  eu  depuis 
trente  ms  ni  déserteurs  ni  faux  frères  dans  le  parti 
lugnétique;  le  nombre  des  vrais  croyans  s*est 
oiàne  conàdérablement  accru ,  tandis  qu*îl  y  a 
<)êfèction  dans  le  parti  clasâque  de  la  médecine  ; 
H  sans  compter  les  docteurs  GmeHn ,  Sdmiidt , 
Marcard  et  Kœler ,  je  pourrab  citer  des  médecins 
français,  si  un  reste  de  timidité  ne  les  forçait  à 
fcîie  un  secret  de  leur  croyance,  et  s*U  mVtait 
pnms  de  puUier  des  lettres  qui  prouveraient  mon 
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assertion.  Uun  d*eux  cependant  semUe  m^aimr 
affirandii  de  toute  réserve  à  cet  égard,  puisqu'il 
énonce  sa  conversion  à  la  fit»  magnétique  dans  un 
ouvrage  qui  a  paru  récemment 

Relativement  à  la  première  observation ,  je  ré- 
péterai que  je  n*attache  aucun  sens  préds  au  mot 
magnétisïïne  ;  que  je  m'en  sers  parce  qu'il  est 
'd'usage ,  sans  prétendre  que  l'aimant ,  ou  un  fluide 
quelconque,  agisse  sur  les  magnétisés.  Maintenant, 
c'est  aux  savans  à  prouver  comment  l'imagination 
peut  produire  les  effets  extraordinaires  qui  sont 
attestés  dans  la  pratique  du  prétendu  magnétisme. 

La  seconde  observation  me  donne  le  droit  de 
continuer  l'examen  des  écrits  qui  traitent  de  cette 
matièi»  ;  car ,  Uen  que  je  reconnaisse  mon  incom- 
pétence en  physiologie  et  en  médecine ,  je  puis  me 
servir  du  bras  d'un  savant  classique  pour  terrasser 
un  savant  romantique  ;  puis  tout-à-coup ,  relevant 
celui-ci ,  m' unir  à  lui  pour  porter  des  coups  à  son 
adversaire.  En  les  combattant  ainsi  l'un  par  l'autre, 
je  parviendrai  peut-être  à  leur  fiadre  faire  la  paix. 

Enfin ,  la  troisième  observation  démontre  que 
l'on  peut  sans  rougir  s'occuper  d'une  discussion 
sur  le  magnétisme  animal ,  car  une  doctrine  abso- 
lument absurde  se  serait  affaiblie  en  trente  années 
au  lieu  de  prendre  de  la  consistance  ,  et  aurait  vu 
dimbiuer  le  nombre  de  s^s  prosélytes ,  bien  loin  de 
le  voW  accroître.  Je  vais  donc  continuer  ma  route 
sans  m'inquiéter  des  clameurs  ni  des  railleries.  En 
ménageant  les  deux  partis,  je  me  suis  vu  lennemi 
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d*iiiie  maladie  nerveuse.  En  ceb%  M.  le  baron  se 
trouve  d'accord  avec  im  de  no5  celèhnps  médedns, 
M.  de  Montègre,  qm  a  très-bien  développé  cette 
id^  dans  Tarticle  Gmçtdsûmnaire  àa  Dicdon- 
naire  des  Sciences  médicales.  Ily  a  cependant  une 
éaorme  différence  entre  Topnion  du  docteor 
français  et  celle  de  M.  de  Strombeck ,  car  je  sois 
certain  que  M.  de  Montègre  anrait  en  connne  mm 
le  tort  de  rire  de  la£Eicultë  intuitive  et  des  prophé- 
ties de  mademoiselle  Jolie ,  et  n*anrait  pas  «gné 
le  procès-verbal  qui  atteste  ces  prodiges ,  comme 
Tont  £ut  les  docteurs  Marcard,  Scbmidt  et  Kceler. 
Dans  une  autre  citation ,  M.  le  baron  râtelle  les 
phénomènes  observés  par  M.  Pététin  sur  une  ca- 
taleptique t  phénomènes  qui  sont  parfaitement 
semblables  à  ceux  du  somnambulisme  ;  et  pour- 
quoi, comme  je  Tai  déjà  dit,  les  cataleptiques 
auraient-ik  le  privilège  excluÂf  des  miracles  ?  Pour- 
quoi un  fait  qui  choque  la  raison  n*est-il  pascon- 
testé  quand  M.  Pététin  Fatteste ,  tandis  qu'il  pa- 
raît absurde  quand  il  est  observé  par  des  mÀlecins 
allemands?  Pourquoi  enfin  les  cataleptiques  au- 
raient^ls  Tétonnante  faculté  de  voir  sans  le  secours 
des  yeux ,  d'entendre  sans  celui  des  oreilles,  tandis 
qu  on  se  moque  des  somnambules  qui  pi:ésentent, 
dit'-on ,  les  mêmes  phénomènes  ? 

M.  de  Strombeck  ne  nie  point  que  l'imagination 
ne  joue  im  grand  rôle  dans  toutes  ces  merveilles  ; 
et  puisqu'elle  peut  influer  sur  nous  au  point  de 
nous  faire  perdre  la  santé ,  il  n'est  point  surpre- 
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la  peine  de  iii'écrire ,  et  dans  une  brochure  dont 
je  vais  parler. 

En  i8 1 2  9  rendant  compte  d* autres  ouvrages  sur 
le  même  sujet ,  je  reprochai  aux  savans  le  silence 
qu*ils  gardaient  sur  une  doctrine  qui  pouvait  être 
dangereuse  si  elle  n*  était  pas  utile.  Fatigué  de  mes 
intei'pellations ,  M.  de  Montègte  y  répondit  par 
une  brochure  que  j'examinerai ,  et  qui  me  pa- 
raît mériter  la  plus  sérieuse  attention.  A  cet  écrit 
intitulé  du  Magnétisme  animal  et  de  ses  parti- 
sans ,  est  joint  le  rapport  de  MM.  les  commis- 
saires nommés  par  le  roi  en  1 784  ;  et ,  ce  qu*il  y 
a  de  plus  remarquable ,  c'est  qu'on  y  trouve  aussi 
le  rapport  secret  des  mêmes  commissaires ,  rédigé 
par  M.  Bailly ,  et  destiné  uniquement  à  être  mis 
sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  Cette  pièce  extrême- 
ment curieuse ,  et  peu  connue ,  suffirait  pour  faire 
rechercher  la  brochure  où  elle  se  trouve ,  quand 
même  le  talent  de  M.  de  Montègre  ne  la  recom- 
manderait pas  assez. 

L'examen  que  je  ferai  de  cet  ouvrage  prouvera 
que  je  ne  dissimule  aucun  argument  contraire  ou 
favorable  au  magnétisme  animal  ;  mais ,  avant  de 
me  servir  de  l'esprit  de  M.  de  Montègre  poxn*  com- 
battre les  pères  magnétiseurs  et  les  frères  somnam- 
bules ,  j'attaquerai  M.  de  Montègre  lui-même  avec 
une  arme  toute  nouvelle ,  et  contre  laquelle  il  n'est 
sûrement  point  preparé  :  cette  anne  est  une  longue 
lettre  aussi  bien  écrite  que  bien  pensée ,  que  j'ai 
reçue  de  Gaen ,  et  dont  l'auteur  anonyme  m'an- 
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BOQce  des  piodiges  bien  plus  ëtoimaiis  que  ceux 
de  Httdttaoiselle  Julie ,  et  surtout  liieD  plus  utiks. 
Cet  aiMMiyme  «  qui  me  donne  cependant  le  moyen 
de  communiquer  a^ec  lui  par  un  inlennëdiaire , 
est  y  je  le  répète ,  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  y 
malgré  sa  croyance  à  la  pféviàon  des  sonuuon- 
boks.  Un  seul  trait  suffira  pour  exdier  la  curio- 
éké  de  mes  lecteurs.  Un  somnambule  a  {Nrédit  à 
1  anonyme  toutes  les  honeurs  de  la  réviJutioik 
française,  et  mone  les  quatre  états  politiques  par 
où  elle  a  passé.  C'est  aux  conseils  de  ce  somnam- 
bule que  l'anonyme  a  dû  le  bonheur  de  se  conduire 
de  manière  à  ^iyre  lui  et  sa  famille  dans  un  cafane 
*  inahénUe  et  une  sécurité  parfaite  «  au  milieu  des 
(iaiigars  dont  aucun  n'a  pu  l'atteindre.  S  ce  n'est 
pas  là  de  h^prépisiony  ye  ne  connais  j^us  la  valeur 
des  termes^ 

Je  parierai  en&oi  des  ./^niiaJ^  du  ilfii^jM^^ 
animal,  ou^Tag^  périodique  qui  parait  depuis 
quelque  temps,  et  que  l'on  peut  af^peler  un  recueil 
de  menreilles.  En  voici  un  échantillon  :  Une  faname 
iniceinle  et  somnambule  a  suiri  ,  par  le  moyen  de 
^facuké  intuitipe,  les  pro^s  du  fbetus  qu'dle 
p<»t^  dans  s<m  sein ,  depuis  la  conception  jus- 
<iu  à  l'accoudiement.  Ainsi  nous  connutrons  ce 
^secfet  in^pénétraUe  à  tous  les  savans  andens  et 
iDodemeS)  ce  secret  que  n'<mt  pu  deviner  »  ni 
Barrée  en  éventrant  des  centaines  de  biches ,  ni 
Leuwenhoek  avec  ses  animaleries,  ni  Needham 
^^tcsfcsanguUks,  ni  Haller  aipec  son /aune  d*œ9^. 
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ni  Bonnet  avec  ses  réseaux^  ni  Buffon  avec  ses 
molécules  organiques;  et  qujon  dise  maintenant 
que  le  somnambulisme  n*est  bon  à  rien  ! 

Dans  la  brochure  dont  je  parle  ^  M.  de  Mon- 
tègre  attribue  les  effets  du  magnétisme  animal  au 
pouvoir  de  Timagination  :  c*est ,  en  dernière  ana- 
lyse ,  tout  ce  qu*ir  tend  à  prouver  :  telle  est  aussi 
l'opinion  de  MM.  les  commissaires  nommés  par  le 
roi  pour  Texamen  du  mesmérisme ,  avec  cette  dif-* 
férence  que  ces  commissaires ,  ne  pouvant  tout 
expliquer  par  \ imagination:,  y  ont  joint  Vimita- 
tion  f  sans  trop  dissimuler  le  soupçon  de  super- 
dierie  et  d'imposture. 

Puisqu'un  docteur  aussi  renommé  que  M.  de 
Montègre  a  bien  voulu  descendre  des  hauteurs  de 
la  science  pour  donner  une  leçon  à  un  ignorant 
qui  n'est  cependant  pas  plus  crédule  que  lui ,  il 
voudra  bien ,  j'espère ,  continuer  à  l'instruire ,  et 
il  lui  permettra  de  répliquer.  Il  ne  tardera  pas  à 
s'apercevoir  que  je  ne  me  range  du  côté  des  ma- 
gnétiseurs qu'en  tant  que  de  raison ,  et  que  je  sau- 
rai bien  aussi  leur  adresser  quelques  vérités  aussi 
peu  agréables  que  celles  des  commissaires.  Inlrà 
nturos  peccatur  et  eœtrà ,  voilà  pourquoi  je  dirige 
mes  traits  contre  les  deux  partis. 

Les  adversaires  du  magnétisme  ont  toujours  eu 
et  ont  encore  aujourd'hui  le  tort  de  juger  cette 
pratique  sur  ce  qu'elle  était  il  y  a  trente  ans;  ils 
ont  toujours  en  butte  le  baquet  de  Mesmer,  et 
certes  il  leur  est  facile  de  le  tourner  en  ridicule  :  c'est 
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twmm  ofrrr  j*l«s  ^r^s  5WT»^^  oi  k  :9C4iiii444ir  n  «vii)t 
am  ir  T«îu"«k  |*owt  rxrwso, 
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suite,  j«r  miirnin^  Tiovnïm'  rir  irTnoiTis^  vl  qui 
Mm:  «nrstr>  |mr  trois  wic^<v"Wiîii  4ior)t  1  «th^  4iiussi 
moTfxJuk»  qiit  M,  ^  Montncrr  .  jv»nt-o:rr  ww^c* 
^x^dil  roftKHr  Jwi  ^  uvail  êtc  }«sq«\ftiors  ^^»^rsatrc 
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tn  au  cirl ,  olk*  cwRxrrrsr  4i>«^c  les  ^twv< .  c]\c  fit^tmè 
nckur  des  «1^^  W  pcTs^omics  qiai  î  nnïottîWïi ,  h??*- 
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quld  M*  de  Montègre  peut  avoir  rason,  et  je  nie 
range  à  son  airis:  j'irai  plus  loin,  |'a»rilniera à  la 
seule  imaginatîoii  les  bons  effets  qa'eUe  prouve 
des  remèdes  très4nsignifians  ipi'eUe  se  preacril  ; 
car,  comme  T observe  M.  le  baron,  si  rim^^iiia- 
tion  peut  nous  £ûre  perdre  la  santé,  elle  pe«t  ausâ 
nous  la  rendre  ;  mais  quand  mademœselle  Jkdie 
acquiert  Fëtonnante  tsiculté  de  voir  sans  le  secours 
des  yeux ,  et  de  deviner  les  pensées  les  plus  se- 
crètes ,  comment  ces  prodiges  peuvent-ils  éti«  pro- 
duits par  l'imagination  ?  M.  de  Montègre ,  ne  pou- 
vant répondre  à  la  question ,  se  tire  d*ai&ire  en 
niant  ces  faits  qu'il  traite  de  puérilités ,  de  niaise- 
ries ,  et  il  me  renvoie  à  la  GazeUe  de  sanié,  on 
fl  a  fait  justice  de  pareilles  absurdités.  Oh  !  c'est  id , 
Inespéré ,  que  la  simple  logique  trToirq[^ara  du  doc- 
torat et  de  la  sdence. 

Quand  il  s'établit  une  discussion ,  et  ^u  il  s'agit 
de  raisimner  sur  une  série  de  feits ,  tous  également 
attestés,  et  par  le  même  nombre  de  témoiHs,  ne 
serait41  pas  très-commode  -de  n'admettre  que  ceux 
que  Ton  peut  expliquer ,  et  de  pouvoir  rejeter  tout 
ce  qui  sort  des  limites  de  nos  conn^ssances ,  et 
dont  nous  ne  pouvons  donner  d'explication  ?  Td 
est  cependant  le  procédé  de  M.  de  Montègre  : 
ayant  déddé  que  l'imagination  ^oduit  tous  les 
effets  attribués  au  magnétifflie ,  il  me  répondra  que 
les  docteurs  Schmidt ,  Marcard  et  Kceler  disent  la 
vérité  sur  les  feits  qu'il  peut  expliquer  ;  mais  ces 
trois  honnêtes  médecins  courent  gnind  risque  de 


<n  îk  i»ifr:i9rm.  Qwr  Ac  ohnsrs,  ii  ait  im  |!T»n^] 
rii)îîa^(«>^«hr ,  qnt  dv  rhnsrs  qui  no^^^  |)wr»i<srni  i*i»- 

.■ttK^ottr  rrrrifii^  4^opwi>  irrntt  »n?i  |mv  4Vifinom- 

M  ÎMi^tin  .  owomr  1rs  SAiniMn)H«)rs  <irs  mnjjnr- 

<«»»  4St«iiiiMir  :  ^mr  ^^Amfmfnhwtr  Iransfv-krtr  i\r  nn^mr 
fr  ^Hs  Hr  fa  >mr  À  I  rpi*î^ïSîTr  ;  iit%r  on;;*h^j\tî<}«îr 
r^rkimiait  i  fa  srwlr  Tponi^(*r  4Jr  M.  l^rtriln  :  wtie 

n  ruix  )t^  o;»i;ï}rphqurs  <j«i  nr  sont  pws  moins  sor^ 
:^frv  '  l^iMirqiini.  ifan>  Ir  />fcr"/#>>imo?V  df^St-^i^ni^^-y 
9Vi,iir4ii^< ,  qu'il  rwfv^îî  lîr  si  hons  î^rti,  U>>.  n-f-U 
^nitî^TI  |ji/ot\  Tîm|viT1*5  k^  pryviùr^  iW  fa  <>aUr 
TTKa;  s»n>  <rs  ofSWx'sfrr '^  Si  foirt  <*r  qui  <4iocj4ir  s« 
ni<wsn  lui  p«îniri  ifes^wJi^oww  towv .  ^wirquoi  nw^- 
^*»^i  w^  rwïtr^Tr  qwi  «tlt»str  «<»ss;  4K>  minu  U^? 
T^  divft^WTs  tpii  r^;*/miwi«s«*f«  fa  fao«ltr  h^mfjl^v 
ftî^v  *-*jii5il<*pliqi»rs .  sAnI  4}r^  «^îvrTsaîn^i  iwn  plus 
u^Siws  4ir  M,  ilr  ^ontrjrn^  q^w*  moi .  p»«vn  igiio^ 
Tin;,  qui  4iltt»nAs  lowioirrs  ^Irs  prîMn\>s  poiir  oroirr 
•»<J^I|iirA4^<»«^.  ^  pTtrM.4Îr^otiîèjrrrd^  >ri:mloir 
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bien  répondre  à  ces  questions  qui  sont  un  peu 
embairassantes  :  jusque-là  je  douterai.  J*ai  dit,  et 
je  répète,  que  ce  sens  intérieur,  cette /acuité  m- 
tmtiçe  me  paraît  absurde  ;  mais  que  rimpossibilitc 
ne  m'en  est  point  démontrée ,  parce  que  rien  ne 
me  prouve  que  la  perception  des  objets  ne  puisse 
avoir  lieu  que  par  les  sens  que  nous  connaissons.  Si 
l*homme  avait  huit  sens  et  plus  ,  a  dit  Montaigne, 
il  jugerait  des  choses  autrement  qu  il  ne  fait. 

Mais ,  me  diront  les  incrédules ,  pourquoi  inter- 
peller les  savans  puisqu'ils  ont  parlé  ?  Pourquoi 
leur  demander  un  examen  puisqu'ils  ont  examiné 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ?  Des  conunîs- 
saires  choisis  dans  l'Académie  royale  des  sciences, 
dans  la  Faculté  de  médecine,  d'autres  commis- 
saires pris  dans  la  Société  royale  de  médecine ,  ont 
longuement  et  religieusement  examiné  la  pratique 
du  magnétisme ,  et  ils  ont  décidé  que  le  magné- 
tisme animal  n'existe  point. 

On  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que  c'est 
précisément  le  rapport  de  ces  commissaires  qui  m'a 
fait  supposer  quelque  réalité  dans  ce  magnétisme 
qui  auparavant  me  paraissait  une  pure  jonglerie. 
Tout  honune  qui  voudra  lire  sans  prévention  les 
quatre  rapports ,  car  il  y  en  a  quatre  en  comptant 
celui  de  M.  de  Jussieu ,  en  tirera  une  conséquence 
tout-à-fait  opposée  à  celle  des  commissaires.  Je  ne 
profiterai  pas  de  l'aveu  qu'ils  font  dans  cette  phrase  : 
«c  On  ne  peut  s'empêdbier  de  reconnaître  à  ces 
j»  effets  constansy  une  grande  puissance  qui  agite 
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«  lf«  mahidcs  ^  les  maîtrise  ^  et  dont  celui  qui  ma- 
»  «nrtise  semble  être  le  dépositaire.  »  On  me  re- 
poodnit  que  cette  grande  puissance  est  rimafpna- 
timi.  Il  est  vrai  qu^on  serait  fort  embarrassé  d'ex* 
pBquer  comment  1  imagination ,  extra>^igante  et 
^^iigabonde  ^  peut  produire  des  effets  constans , 
comme  Tavouent  les  commissures  :  mais  je  ne  >tux 
tirer  aucun  avantage  de  cette  inad>Trtance,  quelque 
larte  qu^elle  soit  Tarrive  à  la  Cviucluiâon  ^  où  la 
Icfique  est  violée  d'une  manière  tout^-&it  bon- 
teose  pour  des  sa>*ans  aussi  célèbres  ;  la  voici ,  ré- 
duite aux  termes  les  plus  simples  : 

Les  commissaires  «  oni  condn  d^une  nxdx  iina- 
' nime que  kiks  K£ proi^k  rejdstence  tbâfiude 

>  magneiùfue  animal;  que  ce  fiwde  sans  exis- 

>  TENCE  ^  est  par  ctmsequent  sans  utiHte.  ^  Vit-on 
}untts une  conclusion  plus  étrange?  Quoi!  parce 
que  rien  nr  promre  son  existence  ^  vous  déddcx 
qu  il  n  existe  pas  ?  Mais^  en  physique  >  en  physio- 
^ie  ^  en  astronomie  ^  il  est  des  cboses  qui  ne 
pemnent  point  se  prouver,  et  qui  sont  néanmoins 
omises  comme  des  >érités  reconnues,  Nous  igno- 
rons encore  si  la  u  MikRE  est  une  émanation  du 
soleil ,  comme  le  veut  Newton  y  ou  si  elle  est  due 
^Qx  vibrations  d'un  fluide  élastique  «  comme  Euler 
prétend  le  prouver.  Les  sa^-ans  nous  laissent  le 
choix  sur  ces  deux  explications  si  diflérentes  ;  je 
pourrais  donc  .leur  dire,  en  ruisonnant  comme 
MM,  les  commissaires  :  «  Rien  ne  prouva  la  théorie 
de  Newton  ,  m  celle  d'Euler  ;  doue  elles  sont 
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£31115665  toutes  deux.  »  Autre  exemple  :  Lorsque  le 
célèbre  Cook  fit  son  second  voyage  pour  décou- 
vrir le  prétendu  continent  austral ,  supposons 
qu  un  savant  lui  eût  dit  :  rien  ne  prouve  Texis^ 
tence  de  ce  condnent ,  donc  votre  voyage  est 
inutile  ;  le  navigateur  n*eût  pas  manqué  de  lui  ré- 
pondre :  rien  ne  prouve  que  ce  continent  n'existe 
pas ,  et  je  pars  pour  m*en  assurer.  Maintenant ,  je 
le  demande  ,  n  est-il  pas  étonnant  que  tant  de 
savans  commissaires  aient  fait  un  si  long  raj^rt 
pour  arriver  à  une  pareille  conclusion? 

Mais  ceux  qui  m'opposent  ce  fiuneux  rapport 
se  gardent  bien  de  parler  de  celui  de  M.  de  Jussieu, 
qui^  malgré  ses  confrères,  malgré  le  ministre, 
s'obstina  à  en  £ûre  un  particulièrement  y  oyons 
donc  ce  que  dit  ce  savant  qui  n'est  pas  moins 
connu ,  et  n'a  pas  moins  bonne  réputation  que  les 
autres.  Ici  je  réclame  l'attention  du  lecteur.  M.  àt 
Jussieu  admet  àes  faits  {an  magnétisme  animal) 
ÙÊdépendans de  V imagination  ;  il  enéût  une  classe 
distincte ,  dans  laquelle  il  range  l'observatîoii  sui- 
vante : 

Placé  vis4*vis  une  femme  dont  la  cécité  atait 
été  constatée  par  les  commissaires...  (Notei  bien 
ceci ,  constatée  par  les  commissaires  9  par  les  ad* 
versaires  du  magnétisme ,  par  ceux  qui  déddenC 
que  ce  magnétisme  n'existe  pas.  ) ,  M.  de  Jussieu 
dirige ,  à  la  distance  de  six  pieds  ^  une  baga^ 
sur  l'estomac  de  cette  femme;  au  bout  de  troi* 
minutes ,  elle  paialt  inquiète ,  agitée  ;  qmn^  ^^ 


«^«^^  ^-t^HcQe  nsrouMi  la  pr^oMY  <t 

jmàd  r  Mais  jumuimù  ^^cais^  el  id  îr  <diie  tciaaclle- 

''u  iawj.iirttaBM3Bfl  ^xHoi^^  :  ^^noi  !  W  inairi»et»« 
laïcs  jf^it^vamm  qu'il  Inr  teat  qoclqneinis  â<;s  sr- 
TTiamcj  CDtîènïs  pc^QT  oblenîr  âr$  eitcis^  «i  M.  de 
Joasn  oi  praànîi  ^^  ^  ^jHUErqnés  3cs^  le  |ar^ 
i&isr  foor!  Il  aioule  qor  I^r^ore  Ji!^;:aiicee  ne  ki 

^  ^^^  |i«s  intSD  remarquait  f  Lu  cismictkia  éuàl 
^^^nv^  âc  jà  MMHaoacw  :  Ex  ^  <ai  qaelqw^  «œntes 

^0^  aaeagk  CBtnt-vckk  ^[  jà  à  k  âi^suoice  âe  trois  à 
^■te  |k«»Sh  ne  soi^e  pas  ea  ârok  ^*  suppajci 
?^3iyaè^n<aiie<ysrBB^estJleaqinkvaàla^^^ 
*  tî^ais  i«i  çaateî  peàs  ? 

^  taàt<^  C|«e  j  ai  knms  <:<sQtne  les  ji^^porsùnea 
^  ^wmjm  ii!an<  ^wisa  )Bie  Auaii.'i  im  ^^lesnâs  ^  aa^ 
y^'^îtia^  ^ni  lae  iexa  ifffsnàre  ea  jàtkf  par  les 
^^^^^ciB^ |iDkis«|iiM&  E^!  qttanâ  je 

^kgtaniiiailwin  !Qiae<deoaiiàCTesj 
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qui  se  gardent  bien  d*en  conrenir  !  Que  de  con- 
frères j*aiirais ,  même  parmi  les  savans!  lot  sens- 
btlité ,  dit  Cabanis ,  se  comporte  à  lamanièie  d'an 
fluide  qui  diminue  d*un  cote  quand  il  se  jette  àt 
Taulre  :  n'en  est-il  pas  de  même  de  la  supersti- 
tion ?  Le  plaisir  que  nous  prenons  aux  bistoirs  de 
féeries  et  de  rerenans,  a  dit  un  grand  sceptique  , 
vient  d'un  reste  de  doute  si  elles  sont  taxasses ,  et 
d'un  secret  dësir  qu'elles  soient  yraies.  Ilans  le 
temps  où  l'on  ne  croyait  à  rien,  dans  ce  temps  où 
nous  avions  pour  religion  l'athéisme  ,  et  pour 
morale  la  licence,  les  tireuses  de  cartes  ont  £iit  for- 
tune. Telle  jolie  lemme  qui  riait  des  préjtigés  rdi- 
gieuXf  concevait  de  vives  inquiétudes  â,  en  Ênsant 
la  pcUiencCf  elle  découvrait,  dans  l'as  de  pique , 
une  infidélité  de  son  amant  Je  descends  pent-étrc 
à  àe&  détails  trop  puérils  :  eh  bien  !  prenons  un  vol 
un  peu  plus  élevé  ;  passons  le  bras  de  mer  qui 
nous  sépare  de  cette  première  nation  du  monde , 
et  contemplons  ce  peuple  philosophe.  J'y  vois  le 
sage  Addisson  faire  de  vains  efforts  pour  guérir  les 
Anglais  de  la  crainte  des  esprits]et  des  apparitions 
nocturnes;  La  superstition  y  a  subjugué  réruditioa 
m(hne  et  la  science.  L'historien  Robertson  croit 
aux  sorciers ,  et  le  docteur  Johnson  a  peur  des 
revenans;   que  dis -je?  ce  dernier  a  gravement 
réfuté  les  objections  qu'on  opposait  à  sa  croyance. 
Jacques  ï""  a  pris  la  peine  d'écrire  pour  prouver 
qu'on  pouvait  faire  trois  cents  milles ,  à  cheval  sur 
un  manche  à  balai  ;  et  Thomas  Brown  a  cru  devoir 


u»m  «n  timr  i^ior  rnnvamcïr  -sr?  r<«iii|i«lTîi«lffss 

\m(  c€}tfiM%\ic  <i  OMir  «Ir  i%nr  1rs  saxons  ;»iitraT^  du 
Ihrztfmmtërrr  4^  SnifHcrs  mrwiuorw^^ ,  4Îr  oTt%ift* 
ni!  V  r. >fi  5«i>  pas  i^roTr  9i  Ut  roqiiîlir  «1  «if ,  ni 
TTif'ÊÊKt  an  taoïnrkr  à  Kaisii  :  i  <»rroTtir  «u  nu^rnr- 

1.  r:  difiw^»  ;a  TiTr  dr>  i^n^dwjt^  •  dos  «ùraokss  e* 

F-i  !  on:  |v«inT3iV4  nr  pas  tîtt  dr  tant  4:  absiiT^àt- 
îî^  Ofî  r^  tï^ntr  «îo  r7t%irr  ai3  maffn^^tisinc  ipiand 
f»T  u:  ic!S  owxT«rs  où  îî  r«  «ttaqivr  :  mais  si  l'o* 
^•**«:  >  msrruÎTr  dansrrux  drs  mastîôli«'urs,  \c  houk 
-^r^^  f«  toli^iwnt  mvo^tr .  oi*r  \v  livrr  tomKr  dos 
Tiiv.TK.  Tiains  ta  tl^oorir  roninv  dans  Ut  prjihqur , 
•  •n:  es:  rontiïsian  .  «ii*feïu:  àc  losSoi^  ou  ront3«^ 
ài  Tior»  Iri  :  on  nir  dit  q^î  mi  macnôli^îr  o«  loot 
'  "TirfniTf-  rti  1«v-n^(^mr  .  ts\:\\  rsî  iii^nsii%èc  à  1>^ 

4 

i  u«-  or  k  tumioTY  ,  au  Kruiî ,  aiw  i^dmirs  •  qu'î:  ne 
^•»-  ^:  ri>ntt*mi  wr  4k  rr  qm  osî  autour  do  lui  ; 
^*^>  loir  .  un  s;oinnanilMiir  ma^ïnolidir  sort  dans 
^  'Hrif ,  s^nt  qu'il  taiî  troûî ,  q«  il  a  ^oU  ,  paror  cor 
^  *''Trt  osî  toTinr  :  il  xoiî  tmli<^r  du  tru  .  ^î  >>m 
^.TiTirwrtir'  iv%u^  -»  otauftor  :  wnr  ^^omnamiHiir  dk 
Oi  f  lie  Toi.  it  fiuùli  magnotiqnr  .  qu'il  r«  Mancel 
li^.-iint  .  cil  i  rra^-orsr  4«  muT^ailio  do  k  chsunfarr . 
^  rfUr  soTnnamlHiît  no  voiî  pas  ânî  mi  douxo  tr^ 
^'^^^tts  qui  -son:  coniTo  rotto  munftilio,  l^rs  :soii^ 
BOUS  assurr-t-»4m ,  no  ^ocoapra4  q«r 
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de  et  qui  les  ailéresse  ;  ils  ne  T«nent,  ne  senloii 
que  les  personnes  et  les  choses  arec  lesqodies  on 
les  a  mis  en  rapport  ;  et  cependant  une  somnam- 
bule  voit  à  traYers  les  murs  ce  qui  se  passe  dans 
les  maisons.  Celle-ci  parle  d*nn  mari  qui  lit  le  jour- 
nal à  sa  femme  ;  Tautre  T<Mtqnelqn*uitqni  Toyagie 
et  qui  change  d^halnt  dans  une  anber^  Les  som- 
nambules ,  dit  M.  Deleuze ,  sèut  très-ëdainfe  sur 
leurs  intérêts ,  et  ne  disent  rien  de  ce  qui  peut  leur 
nuire.  Un  autre  professeur  en  somnamhtifainc 
nous  raconte  qu  un  de  ces  dormeurs ,  fripon  et 
avare ,  a  révélé  le  secret  d*un  d^dt  qa*il  gardait 
iD|u6tement  M.  Deleuze  Uâme  ses  adversaires  de 
ce  qu  ils  reprochent  aux  somnambules  des  erreur» 
d'anatomie  ;  mais  il  se  méprend  sur  TobjecdoD: 
oà  n*est  point  étonné  qu'un  ignorant  ne  connaisse 
pas  Tanatomie ,  mais  on  lui  reproche  de  mentir 
^oandil  dit  qu'il  voit  ce  qui  ne  penteiister.  Quand 
un  somnambule  prétend  voir  l'inténeor  de  mon 
corps ,   s'il  pbce  mon  foie  à  gaudbe  et  ma  raie  à 
droite  ,  |e  le  prendrai  pour  un  des  médecins  de 
Molière,  et  il  devrait  ajouter  au  moins  que  le 
magnétisme  a  réformé  tout  cela.  Une  femme  voit 
trois  gros  vers  qui  vont  lui  ronger  le  coeur  ;  et  elle 
prédit,  trois  mois  d'avance  ,  qu'elle  aura  trois 
crises,  à  la  dernière  desquelles  elle  expulsera  ces 
trou  rongeurs.  Le  prodige  s'opère  à  la  minole  où 
il  a  été  prédk.  Je  ne  dois  pas  contester  un  si  beaa 
miracle ,  mais  je  voudrais  bien  que  l'on  m'indi- 
quât la  route  qu'ont  pu  prendre  ces  trois  gros  vers 
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pour  aller  du  péricarde  au  rectum,  sans  perforer 
ui  le  diaphragme ,  ui  Testomac,  ni  le  tube  afimen- 
taire.  DanslesAimales  du  magnétisme  ammal,  une 
somnambule  se  prescritreau  de  carotte  pour  laite 
couler  Wbile,  et  voit  son  kdt  qui  lui  monte  à  la  télé, 
puis  retombe  dans  sa  jambe  gaucbe.  Oh!  certes , 
cette  somnambule  n  a  pas  lu  le  livre  de  M.  Riches 
rand  «ur  les  erreun  populaires  en  médecine^  car 
alors  elle  n'aurait  pas  parle  de  Feau  de  carotte 
contre  la  bile ,  m  du  lait  répandu.  Selon  quelques 
magnétiseurs,  ce  merveilleux  fluide  peut  guérir 
tous  les  maux  ;  selon  M*  Deleuze ,  il  ne  guérit  que 
(juelques  maladies,  soulage  dans  phiâeurs,  et  peut 
nuire  dans  quelques  autres.  Mais  mon  «lonyme  de 
Caen ,  qui ,  depuis  trente  ans ,  a  vu  et  opéré  tant 
<fe  prodiges  ^  m.' écrit  :  «  Le  somnambuliasie  n'est 
point  une  sôence  ;  les  magnétiseurs  qui  posent 
des  principes  généraux  t  qui  gouvernent  leurs  ma-^ 
Udes,  sont  des  médrdns  punissables.  »  Lequel 
f)ut-il  croire  ?  Je  pendie  pour  le  dernier. 

Mais  la  ccoifuâon  est  bien  phis  grande  encore 
dans  la  théorie.  Il  est  vraiment  plaisant  de  voir  cer^ 
^aiiis  pnrfesaeuxs  immipidans ,  chercher  à  étayer 
la  doctrine  de  hàfaculié  iaiuiÉwe  sur  une  phyào^ 
log^e  baroque  ^  ou  la  précision  sur  une  métaphy-^ 
^que  de  griaMNure.  Que  de  raisononemens  sur  kr 
système  nerveux,  sur  le  piewus  solaire,  dans  le 
P^enùtf  cas ,  et  sur  le  fluide  universel ,  sur  Fîm-^ 
mobiUtédu  temps,  et  sur  la  présence  du  futur 
<W  W  cas  de  pBophéde  ! 
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Leurs  préceptes  ont  cela  de  bizarre ,  qa*eii  les 
suivant  à  la  lettre  il  est  impossible  que  Ton  croie 
jamais  au  magnétisme*  Par  exemple ,  M.  Deleuze, 
le  plus  modéré  ,  et  sans  contredit  le  plus  raison- 
nable des  magnétiseurs ,  dit  et  répète  pluôeurs  fois 
qu  on  ne  doit  point  magnétiser  en  présence  àes 
curieux ,  ni  leur  donner  le  spectacle  des  sommsa" 
bulcs.  Eh  !  pourquoi  donc,  lui  répondrai-je^  yom 
plaignez- vous  de  notre  incTédulité?  Voulez-vous 
nous  forcer  à  croire  sur  parole  FN'avez-vouspas  Aé 
curieux  vous-même  avant  d'être  un  vrai  croyant? 
Et  si Ton  ne  vous  avait  jamais  rien  fait  voir,  aurier- 
vous  écrit  deux  volumes  en  faveur  du  magnétisme  ? 

Les  pères  de  Ja  doctrine  magnétique  avaient  dit: 
croyez  et  veuillez;  ces  paroles  étaient  celles  de 
rinitiation.  M.  Deleuze  prétend  qu  on  aurait  du 
dire  :  veuillez  et  croyez.  Je  trouvais  déjà  fort 
difficile  de  croire  sans  preuves ,  puisqu'on  en  re- 
fuse à  un  curieux  ;  mais  vouloir  avant  de  croire , 
vouloir  ce  qu'on  ne  croit  pas,  m'a  paru  si  dur 
à  digérer,  que  dès  ce  moment  j'ai  renoncé  à  la 
nourriture  magnétique. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  magnétiseurs 
sont  d'excellens  chrétiens  ;  car  la  foi ,  l'errance 
et  la  charité  sont  les  trois  vertus  qu'ils  exigent  dafl5 
ceux  qui  se  consacrent  à  la  pratique  du  roaç»" 
tisme.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  je  veuille  ici  ém^c 
une  mauvaise  plaisanterie ,  car  voici  les  propr^^ 
paroles  du  grand -maître  de  l'Ordre  ,  de  rb^" 
rophante  du  temple ,  du  légblateur  des  somo^' 
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5e  révolte  contre  eux  que  parce  qu'elle  n'y  est  point 
encore  habitude,  L'^lectricitë  a  d'abord  trouve  des 
incrédules  ;  et  si  l'ëlectricitë  ne  nous  ayait  pas  ac- 
coutumes à  des  phénomènes  ëtonnans ,  le  galva* 
nisme  nous  eût  paru  une  véritable  jonglerie,  tant 
que  nous  n'aurions  pas  vu  des  expériences  déci- 
sives. Combien  de  fois  n'avons-^ous  pas  plaisanté 
sur  les  pierres  tombées  du  ciel  ?  Ces  pierres  font 
aujourd'hui  partie  de  la  science.  Cependant  au- 
cun phyâcien  n'est  encore  parvenu  k  nous  expli- 
quer tous  ces  faits  qui  semblent  tenir  du  mervril' 
leux  ;  il  faut  donc ,  bon  gré  mal  gré  ,  que  les 
savans  se  résignent  a  des  j^énomènes  €[a^îk  ve 
comprennent  point  J'ai  encore  recours  ici  à  l'a- 
nonyme de  Caen ,  qui  cependant  ne  me  flatte 
pas  9  car  il  me  dit  que  mon  scepticiraie  m'expose 
à  écrire  beaucoup  d* absurdités.  Il  ajoute,  avec  une 
confiance  vraiment  remarquable  :  «  L'incrédulité 
»  de  l'orgueil  humain  est  quelquefois  a  ii£en\e 
•  pour  celui  qui  possède  la  vérité ,  qu'il  est  anw- 
»  saut  de  provoquer  son  opiniâtreté.  Les  incré- 
n  dules  ont  peur  maintenant.  Le  magnétisme  est 
»  si  répandu!  Leur  amour-propre  doit  battre  en 
»  retraite.  Le  nombre  des  témoignages  l'écrasera. 
»  Us  auront  fait  une  belle  diose  !  Us  auront  re- 
»  poussé ,  durant  quarante  ans ,  une  vérité  utile  à 
»  l'humanité.  Les  pauvres  d'esprit,  les  gens  simple 
»  et  bienfaisans  ont  été  plus  heureux  '•  ils  ont  hétn 
«  la  chose  ,  ils  en  ont  profité.  Je  m'honore  d'êlre 
»  un  de  ceux-là.  » 


j 


^'  nlà  bien  it?  tMi  à'  jêk  -j^er^mÈÀnm  jmvmi  :  !iiui:»^ 

3i:r««aàif  ^  V  liiwinenc  oit  xne  vuicura  itîs  tiiniftere$v 
a  siei(<«e .  la  TTuôifce  u  un  rtitiçEieteeur  :  quami  il 
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jfi«tpe  wur  des  ^nwu'^tïîs  Ati  3«»  àt?  Tyre?«ater  ùe* 

A'oir  «tfnpcaiï  à'^m^M"  9«ft  J'un^p^^ttif^  «  il8>  ^9t 
i«»iiiîe  la  France  vie  tht!^r?e$^«  4.'«utt^:)taciotK^«  «ie 
.:'.:ainaâon2à-  àuq^eat  <iîtic%if>iaaiii>>^  ùisacito*  ^  îîs^ 
avaient;  et  et;  t|fiU^  crovuitiut  sàvotr^  c^  tju 'i^- 
«•voient  et  c^  tçi  us-cruyaitîac  >air.  maiâ^or^u  ^ou- 
**ni  .ttisfii  oe  «lu  *is-  ne  >uvaiettc  tïmuc  àii  *uuc 
*atutt  i'^uxTï  a  ^oum  être  moiiis^  MUicrc'ett  «xue 
•î>  itmireres.  Ouui  !  lui  tatl  a  déjà  obteuu  iu<  -ji»- 
•isrs,  et  ;e  a\û  enct^ce  ijue  vie^  eifc's  etoiiiiaite^  ! 
te  ,  r<eàiiubiuffi>  à'ortieur  et  vie  ^uiuute .  >i  ie^s^ 
a*:r»eiUeîJ'  !ie  tuât  tnjp  .utemire  ^  iwt  eu  tàuiùite  "<?- 
'*umian«  oa  -ait  ie<u[ue!ïàimâ^<iaruites  :iui  omeuectt 
^omieaKiil:  ies^  rtîyuasîes  ciurpnîaaiitu!?'  :  i  c^s  re- 
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leur  donne  de  l*ëclat  ;  on  disâmole  ce  qui  est 
défavorable  ;  on  donne  du  styie  à  ce  qui  est  avan- 
tageux, et  Ton.  pousse  à  la  roue  )usqu  à  ce  qu'on 
arrive  au  niiracle.  Si  une  heureuse  étoile  fait  tom- 
ber sous  la  main  du  magnétiseur  quelques  filles 
plétoriques  ,  chlotoriques  ou  hystériques ,  ou  une 
de  ces  femmes  qui ,  sans  dédaigner  les  réalités , 
aiment  à  s'égarer  dans  la  région  des  chimères  ,  les 
phénomènes  deviennent  plus  brillans  ;  on  consigne 
les  nouveaux  prodiges  dans  une  brochure  que  Ton 
fait  signer  par  trois  ou  quatre  témoins ,  toujours 
irréprochables,  et  l'on  dit  que  la  vérité  du  magné- 
tisme est  enfin  démontrée. 

Concluons  donc  qu'il  y  a  des  effets  vraiment 
extraordinaires  ;  mais  que  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
publiquement  constatés  par  une  expérience  irré- 
cusable ,  les  magnétiseurs  ne  doivent  pas  s'éton- 
ner si  l'on  s'obstine  à  les  confondre  avec  les 
Cagliostro  et  les  autres  escamoteurs. 
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LE  MYSTÈRE  DES  MAGNÉTISEURS 
ET  DES  SOMNAMBULES, 

ftETOUi;  ACX  ÂIOS   BAOiTlS    ST    TEllTVErSES ,    »AR    UN 
■OXMX  WJ   MOSaiS;   ATEC  CBTTE  £FiemAFBS  : 


kà 


Assez  et  trop  souvent  j*ai  entretenu  le  lecteuif 
<ks  miracles  du  magnétisme  et  des  rêveries  des 
soouiaoïbules.  Xai  &it  tous  mes  efibrts  pour  tenir 
lit  balance  égale  entre  les  docteurs -médecins  qui 
préconisent  le  mesmérime,  et  les  médecins  non 
moins  docteurs  qui  s*en  moquent.  Ce  n*  était  point 
^  pranière  fois  que  je  m'étais  vu  ballotté  entre 
Kppocrate  et  Galien  ;  je  me  rappelle  encore  avec 
erreur  les  deux  arrêts  contradictoires  qui  furent 
p^ooncés  le  même  jour  contre  de  pau\Tes  ma- 
iad^s  à  qui  un  médecin  disait  :  «  \ous  êtes  morts 
^  1 OQ  vous  saigne  »  ;  tandis  qu*un  autre  médecin 
l^ur  criait  :  «  Vous  êtes  morts  si  Ton  ne  vous  saigner 
P^  »  U  en  est  de  même  du  magnétisme  :  les  avis 
^Qt  partagés  sur  ses  prodiges;  il  y  a  scission 
même  parmi  les  savans;  et  cette  doctrine  a, 
comme  t<mtes  les  autres ,  ses  asiatiques  et  ses  in- 
wdules. 
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L*un  de  nos  plus  célèbres  docteurs  prit  la  peine, 
il  y  a  quelque  temps ,  de  composer  une  brochure 
pour  démontrer  que  j*ayais  tort  de  ménager  les 
magnétiseurs  et  les  somnambules.  Accablé  par 
une  autorité  si  imposante ,  je  sentis  combien  mon 
impartialité  devenait  ridicule  :  )e  suis  une  trop 
petite  puissance  pour  garder  la  neutralité  ;  je  pris 
donc  la  résolution  de  me  ranger  du  côté  du  plus 
fort.  Cette  conduite  n*est  pas  trop  généreuse ,  j'en 
conviens  ;  mais  que  d* exemples  ne  pourrais-je  pas 
citer  sans  parler  du  magnétisme  ? 

Je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  qu  il  ne  faut  ja- 
mais suivre  les  mauvais  exemples ,  quelque  nom- 
breux quils  soient,  et  quil  ne  faut  pas  être 
girouette ,  même  en  fait  de  somnambulisme.  On 
m'avait  reproché  d'écrire  sérieusement  sur  un  sujet 
aussi  ridicule ,  et  voilà  qu  une  nouvelle  brochure 
me  punit  d'avoir  plaisanté  sur  im  sujet  si  grave  et 
si  sérieux* 

Un  anonyme  qui  se  dit  hornme  du  monde ,  et 
qui  pourrait  bien  être  de  l'autre  monde ,  tant  il 
est  honnête  et  religieux ,  commence  par  me  don- 
ner une  petite  leçon  bien  douce  et  bien  polie ,  puis 
il  dévoile  le  mystère  des  magnétiseurs  et  des  somr 
nambules. 

ht  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d'horrcor! 

Ce  que  l'Académie  royale  des  sciences,  ce  que 
la  Société  royale  de  médecine ,  ce  que  tous  les 
savans  de  l'Europe ,  ce  que  les  magnétiseurs  eux- 
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des  faits  reldliis  am  obsessions ,  possesâons ,  aiit 
maléfices  de  la  magie  ,  des  sorciers  et  des  devins.  | 
Jl  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  ces  moyens,  employés  i 
autrefois  par  le  démon ,  sont  bien  usés  autour- 
d^bni  ;  les  incrédules  s'en  moqoent ,  et  le  peuple 
n'y  a  presque  pins  de  confiance.  Il  est  donc  naturel 
de  penser  que  le  diable,  qui  n'est  pas  bête ,  voyant 
une  réduction  considérable  dans  ses  rerenus,  a  cher- 
ché et  trouvé  quelque  expédient  pour  réparer  ses 
pertes.  En  vertu  de  sa  pénétration  ,  il  a  pu  distin- 
guer ,  dans  rimmense  société  du  genre  humain , 
quelque  homme  digne  de  devenir  son  apôtre ,  et 
lui  communiquer  le  pouvoir  de  magnétiser  et 
d'opérer  des  prodiges.  «  Les  eiiets  qui  sortent  des 
n  creusets  magnétiques  ont  donc  pour  principe  le 
n  cerveau  du  diable ,  et  je  vais  le  démontrer ,  dit 
n  rhomme  du  monde  ,  i^  par  les  noms  et  les  œu- 
f>  vres  des  principaux  opérateurs;  2<^  par  les  moyens 
n  dont  on  se  sert  pour  produire  ces  effets  ;  3<>  par 
n  ces  effets  même,  dont  quelques-uns  décèlent 
ff  l'origine  d'où  ils  sortent.  y> 

Tout  le  reste  de  la  brochure  est  employé  à 
prouver  ces  propositions  ;  j'espère  qu'on  me  dis- 
pensera d'en  faire  l'analyse  :  j'estime  trop  mes 
lecteurs  pour  ne  pas  les  croire  suffisamment  con- 
vaincus; il  est  des  vérités  qui  n'ont  besoin  que 
d'être  énoncées  pour  répandre  une  vive  lumière  ; 
et  l'homme  du  monde  s'est  trop  défié  de  notre 
intelligence  quand  il  a  cru  devoir  démontrer  des 
choses  aussi  vraisemblables.  Loin  de  chercher  à  le 
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la  conduite  de  ses  principaux  défenseurs  et  opé- 
rateurs (page  12);  il  dit  encore  (page  i3yqae^ 
pour  être  jugé  digne  d'être  adepte  de  première 
classe ,  il  faut  avoir  abjuré  solennellement  toute 
foi  dans  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  dit  enfin  que 
pour  être  un  sujet  digne  de  Tattentîon  des  adeptes, 
il  faut  avoir  non-seulement  une  constitution  jrfiy- 
sique  disposée  à  Thypocondrie ,  à  la  catalepsie, 
aux  fureurs  hystériques,  mais  encore  une  consti- 
tution morale  tendante  à  l'incrédulité  religieuse 
(page  22  et  23  ).  Tout  cela  doit  être  certain  puisque 
rhomme  du  monde  Taffirme  au  nom  de  la  religion; 
mais  j'ai  donc  été  bien  aveugle  et  bien  sourd , 
puisque  je  n'ai  rien  vu,  rien  entendu  de  semblable, 
ni  parmi  les  magnétiseurs ,  ni  parmi  les  somnam- 
bules !  Moi  qui  ai  vu  le  diable  si  souvent ,  com- 
ment ne  l'ai-je  pas  reconnu  dans  les  ateliers  du 
magnétisme  ?  Quoi  !  tous  ces  braves  gens  qui  nous 
endorment  ne  sont  que  des  démons  !  tous  ces  beaux 
traités  de  somnambulisme  que  j'ai  lus,  conunentés 
et  critiqués ,  ont  été   composés  par  le    diable  ! 
j'étais  donc  réellement  au  sabat  quand  je  me  suis 
trouvé  dans  le  sa4on  de  l'un  des  plus  illustres  ma- 
gnétiseurs ,  et  les  dormeurs  sur  lesquels  il  répan- 
dait à    pleines   mains  les  pavots  magnétiques, 
n'étaient  que  lesenfans  de  Béelzébuth!  Sans  m*en 
douter ,  j'avais  autour  de  moi  Satan ,  Astarodi , 
Bélial  et  Moloch!  il  faut  avouer  que  j'en  reviens 
de  loin.  £h  !  comment  l'aurais-je  soupçonné  ?  Je 
n'ai  vu  ni  ces  longues  queues  dont  parle  le  Dante 
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dans  sa  Dirùêe  eoiiMvAKf  >  m  œs  écailles  de  poisson 
51  bieii  décrites  par  les  swtières  de  la  terre  de  La- 
bour y  m  ces  |»eds  de  bouc  si  célèbmes  chei  les  his-* 
torio^phes  du  diable  ;  et  si  ces  messieurs  avaient 
des  cornes  »  je  puis  aflinner  an  moins  qu*elles 
n  étaient  point  apparentes. 

Je  ne  ferai  plus  qu^une  seule  observation  sur 
les  révélati<»is  de  rkomme  du  monde.  II  prétend 
^  le  dénMMi  a  eu  recours  au  magnétisme  y  parce 
qae  ses  vieux  moyens  étaient  usés.  Le  (fiable 
vieilBt  donc  >  et  sim  génie  s'use  ?  Oh  !  sur  ce  point 
je  ne  puis  adopter  Topinion  de  Fanonyme ,  et  je 
ne  profi^mai  jamais  un  pareil  Uasphéme  :  non  ^ 
janttis  je  ne  dirai  à  un  auteur  que  son  talent  baisse> 
à  on  actrice  qu'elle  vieillit  y  et  au  diable ,  que  scNa 
génie  décline  :  je  me  souvins  dasHoméUes,  et  la 
leçon  de  Gil-Bias  vaut  bien  celle  de  rbcMume  du 
monde.  A  cela  près,  j'adopte  toutes  les  concluions 
de  Tanonyme ,  ^  je  déclare  que  son  Evre  eût  été 
iàdinirdble  sll  eut  paru  vers  le  miSeu  du  «fixienKe 
siècle. 


\XX4T.ys  DU  ]*L\G>ÉTIS>IE  ANIMAL. 
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Non£  devoir  est  de  critiquer ,  mais  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  manquer  de  politesse.  Depuis  le 
i^^  juillet  181 4»  je  reçob  périodiqueuient  Tînap- 
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préciable  cadeau  des  Annales  du  Magnétisme^ 
et  je  n*ai  pas  encore  annoncé  la  découverte  de  cette 
mine  féconde  où  les  bonnes  gens  peuvent  venir 
puiser  à  pleines  mains  des  guérisons ,  des  prévi- 
sions, des  prédictions  et  des  miracles  ;  j*ai  péché, 
je  Tavoue  ;  mais  voici  mon  acte  de  contritian ,  et 
si  mon  repentir  est  tardif,  au  moins  il  est  sincère  : 
vaut  mieux  tard  que  jamais. 

O  ciel  !  que  dira  T  Académie  des  sciences  qui  a 
condamné  le  magnétisme  animal ,  il  y  a  trente- 
deux  ans  ?  Que  diront  les  Sociétés  de  médecine 
qui  ont  nié  jusqu'à  son  existence?  Que  diront  les 
chimistes )  les  anatomistes,  les  physiologistes,  les 
pathplogistes ,  les  naturalistes ,    les  anthropolo- 
gistes  ,  les  ichtyologistes ,  les  tétrapodologistes ,  les 
ornithologistes  et  les  entomologistes,   quand  ils 
apprendront  que  le  serpent  magnétique  dont  ils 
croient  avoir  écrasé  la  tête ,  se  relève  avec  fierté , 
siffle  ses  ennemis,  et  s* entortillant  autour  du  UtuuSt 
devient  le  serpent  sacré  d'Ëscidape,  le  symbole  de  la 
vie  et  de  la  santé  ?  Je  tremble  surtout  pour  une  so- 
ciété de  médecins  illustres  auxquels  je  m'intéresse 
particulièrement.  Les  savans  qui ,  sous  la  forme  de 
Dictionnaire ,  viennent  d'élever  un  beau  monu- 
ment aux  sciences  médicales ,  sont  de  vrais  mé- 
créans  en  magnétisme  ;  ils  l'ont  accablé  sous  le 
poids  de  la  logique ,  de  la  démonstration  ,  de  l'é- 
vidence ,  et  du  ridicule  plus  meurtrier  que  tout 
cela  ;  l'un  d'eux  a  décoché  une  brochure  qui  a  fait 
mainte  contusion  à  maint  somnambule.  Ces  doc- 
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de  Molière  :  Dignus ,  dignus  est  intrare  in  nostra 
docto  corpore.  Un  motif  plus  noble  s*e$t  peut-être 
joint  à  celui-ci.  Quoique  j*aie  toujours  parle  avec 
irrévérence  des  guérisons  magnétiuues ,  des  pro- 
phéties du  somnambulisme  et  des  visions  exta- 
tiques de  mademoiselle  Julie ,  j*ai  soutenu  qu*il  y 
avait  des  effets  réels  dans  ce  qu  on  nonome  ,  im- 
proprement sans  doute  ,  le  magnétisme  animal 
J*ai  vu  de  ces  effets  qui  n*ont  pu  être  simulés ,  sur 
lesquels  je  n'ai  pu  me  tromper  ;  ils  ont  commence 
à  se  manifester  dans  l'opération  magnétique ,  et 
ils  ont  cessé  à  la  volonté  du  magnétiseur.  Vaine- 
ment les  savans  ont  dit  que  ces  effets  étaient  dos 
à  l'imagination  ;  je  leur  demanderai  toujours  pour- 
quoi cette  unagination  ne  les  fait  naître  que  quand 
on  magnétise  ^  et  pourquoi  ce  sommeil ,  d'une  na- 
ture si  singulière,  survient-il  et  cesse-t-il  avec  la 
pratique  du  magnétisme  ?  Les  incrédules  ne  font 
que  reculer  la  difficulté  en  alléguant  la  puissance 
de  l'imagination,  car  il  importe  peu  que  le  magné- 
tisme agisse  immédiatement  sur  les  organes,  ou 
qu'il  se  serve  d'un  intermédiaire  ;  il  est  toujours  la 
première  cause  des  effets ,  si  cet  intermédiaire  lui 
est  soumis.  Tout  ce  que  nous  savons ,  nou!>  le 
devons  à  notre  mémoire  ;  mais  si  l'on  ne  nous 
avait  rien  appris ,  notre  mémoire  ne  nous  dirait 
rien.  Il  faut  donc  que  les  docteurs  anti- magné- 
tiques me  démontrent  que  l'imagination  produit 
absolument  les  mêmes  effets  sans  le  secours  du 
magnétiœie,  et  alors  je  conviendrai  avec  euxqud 
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"^  ^  tévoKition  française  ;  ce  sont  |«ens  qu'il  &ut 
'^'^^ùer  »  et  avec  lesquels  on  ne  discute  pas.  Ceux 
i^^)oulent  ioi  à  leurs  pré^^ovis  méritent  d'être 
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1<^  apdtres  de  la  doctrine  magnétique  ont  senti 
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on  ne  leur  montre  rien ,  ce  qui  est  fort  raison- 
nable. Le  même  docteur  a  fait  des  aveux  bien  mo- 
destes :  il  confesse  que  le  magnétisme  ne  guérit  pas 
toutes  les  maladies ,  que  les  somnambules  ne  sont 
pas  toujours  lucides  ^  qu'ils  se  trompent  quelque- 
fois ,  et  qu'il  leur  échappe  de  temps  en  temps  de 
fort  jolis  mensonges.  Un  autre  professeur  de  la 
même  école ,  vient  de  gourmander  les  rédacteurs 
des  Annales  9  pour  avoir  annoncé  fastueusement 
une  cure  magnétique  et  merveilleuse  qui  mal- 
heureusement s'est  trouvée  fausse  ;  il  fait  sentir 
les  dangers  de  pareilles  méprises  ;  il  avoue  avec 
candeur  qu  il  a  été  dupe  autrefois  des  mêmes  illu- 
sions ;  il  ajoute  que  le  fameux  Court  de  Gébelin 
est  mort  immédiatement  après  avoir  attesté  publi- 
quement qu'il  devait  à  Mesmer  sa  parfaite  guérison; 
oh  !  bien  parfaite ,  car  un  journal  du  temps  annonça 
le  miracle  en  ces  termes  :  «  L'auteur  du  Monde 
primitifs  le  célèbre  Court  de  Gébelin,  vient  de 
mourir ,  guéri  par  le  magnétisme  animal.  »  Mourir 
guéri  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  en  médecine  ; 
c'est  le  seul  cas  où  l'on  n'ait  pas  à  craindre  les 
rechutes  et  nous  connaissons  des  docteurs  qui 
n'ont  pas  besoin  d'employer  le  magnétisme  pour 
opérer  de  semblables  guérisons. 

Ces  Annales  du  plus  beau  des  arts  et  de  la  dé- 
couverte la  plus  utile ,  m' ayant  été  particulière- 
ment et  très-gratuitement  envoyées ,  je  serais  bien 
ingrat  si  je  n'en  faisais  pas  l'éloge  ;  je  les  loue  donc , 
et  en  les  recommandant  à  mes  lecteurs,  je  suis 
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Annales  me  montrent  une  somnambule  qu^on  in- 
terroge sur  le  fluide  universel,  sur  la  {^yâologie, 
sur  la  pierre  philosophale ,  qui  répond  pertinem- 
ment à  toutes  les  questions ,  et  nous   enseigne 
que  le  fluide  magnétique  traverse  avec  force  l'or, 
le  fer  et  Tacier,  plus  difficilement  la  soie  et  l'argent , 
et  forme  une  auréole  autour  du  cuivre.  Les  plus 
illustres  magnétiseurs  avaient  affirmé  qu'il  fallait 
être  dans  un  état  pathologique ,  c'est-à-dire ,  avoir 
une  maladie  quelconque ,  pour  être  sensible  au 
magnétisme  ;  et  voilà  un  M.  Birot ,  qui ,  d'un  tour 
de  main ,  détruit  ce  principe  fondamental.  Il  met 
d'abord  en  somnambulisme  une  dame  un  peu  in- 
disposée ;  survient  une  demoiselle  de  la  santé  la 
plus  florissante  :  M.  Birot  braque  ses  doigts ,  et  au 
même  instant  la  demoiselle  ferme  l'œil  et  s'endort 
Une  autre  demoiselle  se  présente ,  la  voilà  dans  les 
bras  de.Morphée.  Deux  autres  demoiselles  arrivent 
;sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  terrible  M.  Birot 
les  réunit  aux  trois  dormeuses.  J'espère  que  ce 
M.  Birot  sera  consigné  aux  portes  de  l'AoKlémie 
et  à  celles  des  spectacles  ;  un  pareil  endormeur 
pourrait  jouer  de  fort  mauvais  tours  aux  quarante 
et  aux  auteurs  dramatiques.  Voici  une  dernière 
observation  sur  l'instabilité  des  principes  magné- 
tiques ;  mais ,  cette  fois ,  la  nature  a  fait  une  heu- 
reuse révolution  dans   l'âme  des  somnambules. 
Autrefois  les  pères  et  les  frères  étaient  tant  soit 
peu  philosophes  ;  il  y  avait  beaucoup  de  matière 
dans  leur  psychologie,  et  l'âme  universelle  dePytha- 
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moiselle  Sophie ,  femme-^e-chambie ,  âgëe  de  dix- 
neuf  ans ,  somnambule  très-lucide  et  très-savante. 
De  graves  censeurs  m*accuseront  peut-être  de 
multiplier  les  articles  sur  le  magnétisme^  Je  leur 
répondrai  qu'il  n*y  a  rien  de  puéril  à  combattre  la 
superstition,  l'erreur  ou  le  charlatanisme,  quand 
ils  obtiennent  des  succès  et  quand  ils  menacent  de 
faire  dogme.  Une  fausse  direction  donnée  à  la 
croyance  des  hommes  n'est  jamais  sans  impor- 
tance. Toute  déviation  des  principes ,  en  métaphy- 
sique et  en  psychologie ,  peut  devenir  dangereuse , 
si  l'on  n'arrête  le  faux  guide  qui  s'égare  lui-même , 
ou  qui  veut  nous  égarer.  Vainement  on  m'objec- 
tera qu'une  doctrine  décriée  ne  mérite  point  qu'on 
prenne,  contre  ses  dangers,  des  précautions  bien 
sérieuses.  On  serait  efh-ayé  si  l'on  connaissait  le 
nombre  des  hommes  qui  exercent  le  magnétisme , 
et  le  nombre  infiniment  plus  grand  des  hommes 
et  des  femmes  qui  s'y  livrent  avec  confiance.  La 
bibliothèque  magnétique  forme  aujourd'hui  un 
énorme  amas  de  volumes  ;  et  si  l'on  sentait  la  gra- 
vité des  conséquences  que  l'on  peut  tirer  des  faits 
attestés ,  des  principes  répandus ,  des  théories  expo- 
sées dans  ces  écrits ,  on  me  pardonnerait  de  reve- 
nir souvent  sur  ce  sujet ,  et  Ton  conviendrait  qu'il 
n'est  pas  inutile  d'attaquer ,  au  moins  par  le  ridi- 
cule, ces  pratiques  moins  innocentes  qu'on  ne 
pense.  Dans  presque  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  le  magnétisme  compté  des  adeptes  ,  des 
enthousiastes ,  des  fanatiques.  Des  hommes  distin- 
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j;oés  par  leur  nadssance ,  kur  probité,  leur  esprit , 
et  m^QDie  leur  iostructioa ,  px)fessenl ,  exercent  >  et 
foot  des  Imes  pour  propager  cette  doctrine.  Une 
fioule   de  malades ,  trompés  par  Tannonce   de 
dusses  guérisoBS ,  se  livrent  aveuglément  à  la  ma- 
nipulalion  magnétique  >  négliginit  les  secours  de  la 
■lédecine  >  et  >  après  avoir  dit  cent  fois  qu*iis  se 
portent  mieux.  Us  meureni  guéris  par  le  magné- 
tisme y  comme  a  fait  Court  de  Géhetin.  L*un  des 
plus  sages  et  des  plus  honnêtes  magnétiseurs  a  cru 
présenter  un  argument  irrésistible  en  Ëiveur  de  la 
médecine  magnétique ,  quand  il  a  dit  que ,  parmi 
les  véritables  médecins  >  il  y  a\^it  aussi  des  igno- 
rons >  et  que  la  Faculté  ne  guérissait  pas  toujours. 
Plaisante  logique  !  parce  que  les  médecins  ne  sont 
pas  tous  également  instruits  >  également  habiles , 
)  irai  me  conjfier  à  des  gens  qui  ne  savent  rien  du 
tout  ;  parce  que  les  docteurs  les  plus  sa^^ans  peu- 
vent cependant  me  laisser  mourir ,  je  dob  appeler 
à  mon  secours  des  hommes  qui  n*ont  fait  aucune 
étude  !  Cela  ne  mérite  pas  de  réfutation.  Du  câté 
des  moeurs ,  je  Tavoue  «  le  magnétisme  est  singu- 
Eèrement  épuré.  Celui  que  prescrit  M.  Deleuie , 
par  exemple,  est  tout-a-iait  irréprochable;  mais 
ce  grand-maitre  de  T  Ordre  magnétique  peut-il  ré- 
pondre de  tous  ses  chevaliers  ?  S*il  est  vrai ,  comme 
oQ  le  prétend  aujourd'hui ,  que  la  difierence  des 
sexes  n^ait  plus  aucune  influence  sur  les  prétendus 
phénomènes,  je  demanderai  pourquoi,  sur  dix 
somnambules ,  il  y  en  neuf  qui  sont  de  jeunes 
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per^onne^  de  dix^huit  à  dia^-neuf  ans?  Cet  ^ 
heureux  ^  qui  est  celui  des  prodiges ,  me  nunèiMr 
enfm  à  mademoiselle  Sophie ,  dont  ce  préambule 
m*a  un  peu  trop  éloigné. 

Mademoiselle  Sophie  avait  reçu  une  forte  con- 
tusion au  bras  gauche ,  et  le  portait  en  écharpe  au 
mois  de  février  i8i4«  Magnétisée  par  une  demoi- 
selle qui  disait  son  coup  dressai,  elle  tombe  en 
crise  en  six  minutes  :  grande  susceptibilité  dans 
mademoiselle  Sophie ,  ou  grandes  dispositions  dans 
la  demoiselle  qui  magnétisait  pour  la  première  fois  ! 
Dans  cette  première  séance ,  la  jeune  sonmambule 
voit  qu*eUe  a  des  nerfs  dérangés  qid  Vempécfieni 
de  remuer  les  doigts.  Ici  se  présente  une  question 
diffidle  à  résoudre*  So|^ie  a-t^elle  voulu  dire  que 
9ts  nerfs  ne  transmettaient  plus  sa  volonté  aux 
muscles  et  aux  tendons ,  ou  bien  a-t^elle  pris  ses 
tendons  pour  des  nerfs  ?  Dans  le  premier  cas,  j'ad- 
mire la  sagacité  physiologique  de  la  femme^de- 
chambre  ;  dans  le  second  ^  je  Texcuse  ;  car  si  le  divin 
llippocrate  lui-même  a  confondu  les  nerfs  avec  les 
tendons ,  je  ne  dois  pas  exiger  que  mademoiselle 
Sophie  soit  meilleure  anatomiste.  Un  air  d'e0roi  se 
(ait  remarquer  sur  le  idsage  de  la  somnambule  ;  on 
Tinterroge  ,  elle  répond  :  J'ai  la  poitrine  plane 
de  sangf  et  y  ai  ^  auprès  du  cœur,  une  boule  plus 
grosse  que  le  poing.  Deux  jours  après ,  elle  reçoit 
sa  boule ,  et  se  plaint  d'un  grand  mal  à' estomac  : 
tout  à  riteure  il  était  question  de  U  poitrine ,  mais 
Terreur  est  naturelle  :  les  femmes-de-chambre  con« 


*  •»  » 

Tim^  rlit'A;^  ûiTT  toii^'^hv'^T  -^^u".  h'na>  î^r  ^  ^m,rrr  tir 

*  -  «■ 

ryvftptrr,  i?:  m/i'  -sait  TanwrtHrhi^r  <r^  tî-îs^nnrrs 


TîKC    irrior^nn  sut  rr  T4;ïft5;45t      ^r^  -«^oniu'^ntlMiU^ 
frr    I:  ijir^iîtt  àc  voir  Vinti^T^rnT  dr  trnr  .-^oms.  ^: 

.Sî^amr    «r.  î.  tant  !v^nm*J;  cin  it*ir  NUf  mti^ri^MTf 
^    ^frôiiir^  t<Mitrs  i>iHnr>  ôr-sma:    roimnt^n:  «îon< 

■>  •  A  « 
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pour  une  dame  qui  demeure  rue  des  Saints-Pères; 
il  ne  faut  pas  compter  sur  lui,  A  cette  prëviàon 
je  joindrai  une  prédiction  plus  étonnante  encore  : 
mademoiselle  Sophie  devait  se  mettre  en.  voyage 
pour  aller  à  Moulins  ;  on  lui  objecte  Tétat  de 
troubles  dans  lequel  se  trouvait  la  France  à  cette 
époque  ;  elle  répond ,  avec  le  calme  de  Tassurance: 
Les  aUiés  entreront  à  Paris  ^  mais  ils  n'y  feront 
pas  de  mal.  Il  ne  faut  pas  prendre  la  route  de 
Fontainebleau,  mais  celle  d'Orléans  :  sur  celle-là, 
nous  pouvons  voyager  oA^ec  sécurité.  Hëlas  !  pour- 
quoi mademoiselle  Sophie ,  qui  lit  si  bien  dans 
l'avenir ,  ne  nous  a-t-elle  pas  averti  du  retour  de 
Tîle  d'Elbe?  Cela  est  bien  méchant  de  sa  part: 
mais  revenons  à  sa  boule. 

Elle  était  toujours  aussi  grosse  ;  le  naagnétisme 
devait  la  faire  tomber  ;  mais  il  faut ,  dit-elle  ,  me 
magnétiser  en  ligne  courbe ,  car  si  la  boule  touche 
le  cœur ,  je  mourrai  subitement.  On  Itii  objecte 
qu'en  dirigeant  le  magnétisme  du  côté  droit,  la 
boule  ne  touchera  pas  le  cœur  ;  mais  elle  répond  : 
Si  vous  forciez  cette  houle  à  tomber  du  côté  droit, 

ELLE  GLISSERAIT  SUR  LE  DIAPHRAGME ,  et  elle  tné- 

toufferaiï.  H  faut  absolument  quelle  tombe  à 
gauche  9  erwiron  siœ  pouces  au-dessous  du  cœur. 
Je  n'admire  pas  ici  le  mot  diaphragme  prononcé 
par  une  fille  de  dix-neuf  ans  :  on  sait  que  lesfemmes- 
de-chambre  de  Paris  connaissent  parfaitement  le 
corps  humain  ;  mais  je  suis  émerveillé  de  la  jus- 
tesse de  l'observation  :  mademoiselle  Sophie  a  vu 


xm  la  Wdi»;  §{£$serak  iutùiFlibfoiagttft  sisr  ce  jbm 
iaciixuf.  Je  ne  acîS'  pas  oiys^aB  ecnoitesiit  <ie  ht  ipjeitosfm 
'pi  tiil«:  ionaa»-  aui  cg^qt  :  «Ile  fc  pluire  t<Mj:th4-feà  è 

auiâclte  esli  tranU  soît  peu  îmrlîi&ée  t^vs^  Ib^iidDe^  «ft 

HimuiseUK  SdTpfaue  >  ^^'eupoore  ia  towtoBMiU  et  bit 
ii^iiinrarfe&.  Ijk  «iiensL^afi^iLie  apÂ  '4t  iiia^Q)éits»é  la  pie- 
^ère  ^  5^a:p|iffeiciiie  de  lia  50««iTKi;inbulie  >  et  S  s^^iaifSà 
mire  eik»  «m  peiit  4&ilog!Ve  :  u.  CtoiaeiUHKiatt  kilns»» 
"roiE^esft-^iijus.?  — Patf.  iwwfflc:  nvjnii*  m'ètet^  pt»»  sfisear 
ucts-  pi^Mor  ise  uiiagiiKtu^er.  -^^  CoiBauBiBMniit  ceftà  âe 
peniKLi  ^^e  u''aîve9-iro«B$>  pa6>  dit  <^uie'  kvxi&s  epro^ft- 
^^  le  iLOM  liten  qme  ee  fut  31.  Ikncitwr  oa  imà 
"^^KwsiHKigswtiâât? — ClKjLfi^ir«Har$.eliie!t;i9se2Wirt^ 
iuics:  iKii»  depcBie}^  ^Tjw  M. iNKfawr  ixiie s^^ 
.  ii.  aicqiiB»  iHBe  &NRe  :$ii|Méirie^ureàIa:^<àiare.^^-Pds^ 
{fi'llestpfae  fbirtq^  VKrîi^  ^«yiKj^  «Jiexieat  éprotniiver 
^UKtt  (£&éRMce  ;  et  eepewiiiiiâ  itfMis^ 
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b  même  chose*  —Je  cnipÈm  de  tous  fidie  de  b 
peînc.<—  Je  ne  poorrai  doiÈC  plus  tous  magnétiser? 
—  Non  ;  el  pour  ravoir  fait  an|oaidlnii ,  je  sera 
«  bible ,  que  je  ne  pourrai  mardier  de  deax)oan; 
mais  M.  Ihichier  rétablira  mes  forcer  »  Je  rap- 
porte cette  petite  scène  pour  démontrer  qa*il  nj  a 
rien  de  magique  ni  de  diabolique  dans  le  magné- 
iisme ,  ei  que  tout  y  est  fort  naturel  MademdseUe 
Sophie  aime  mieux  un  homme  qn*nne  lêmme  ;  les 
professeurs  ont  une  prédilection  pour  les  filles  de 
dix-huit  à  dix-neuf  ans  :  |e  ne  Ycns  rien  là  que  de 
très-simple  et  de  très-raisonnable. 

La  supériorité  de  M.  Ducfaier  étant  bien  cons- 
tatée ,  l'aimable  So^e  ne  perd  |amais  ToocasioD 
de  lui  dire  des  choses  aimables  :///!iii^^«i^Jf*  Du- 
chier  ne  me  quitte  pets  un  nunnent.....  Sima  baiJt 
est  tcmbée  une  demi-heure  plus  tôt  que  je  fit 
Vivais  préditf  je  le  dois  au  puissant  secours  à 
M.  Duchier;  {psatre  jours  plus  tard,  elle  aurml 
eu  huit  jjouces  de  longueur  et  six  de  largeur-  Od 
lui  demande  ensuite  pourquoi  elle  entend  toujooi^ 
M.  Dnclner  partout  où  il  se  trouve  :  X^  puissad 
secours  qu^il  ma  porté  fait  que  je  serai  tou^ou^ 
en  rapport  a^ec  hd.  Oui ,  fiez-vous  donc  aux  pro- 
messes àts  jeunes  filles  !  Quoi  !  il  est  des  infidèles 
même  parmi  les  somnambules  !  M,  Dudner  rcricnt 
à  Paris  au  mois  de  novembre  ,  et  il  trawe  Saphir 
entre  les  nuzins  d'un  autre  magnétiseur.  CeUe&k 
guérie  était  dans  un  état  pitoyable,  et  Ton  tremU^ 
pour  5c»  jours  ;  mais  M.  Duchier  est  gâiéreox;  il 


^  :a&iir  <àw^  <»lir>  4r<  sr*^Ti/m<  r:  b*s  nvTphmi<  3r 

•^:  msf  satiitaiT;.  M.  l^-^îiu^T  Tt^ntertiK  fn  loi 
»ôi;  iî.  nt^d^rint  :  tnstn  st>  mains,  if  mastiphsmr 

-.•>un:'ii>  -sfcTtwn:  m>4>n»T.  rf  ou:  ^  T^^ts^sc  ^icoij^  k 

inuTioiK^  k  «Aï.  xkin<  rr  r»s  r  »i:  nsïs  ir>  mcmnar- 

^  ^e^r!lu2alA  tprowm:  'mieux  '«mtir  k  Thèrîtr  <k» 
^*  Itiw^hirT.  1.  isau  4kif%*  oiir  '  i«r  mr  A-^r/m  ;5ar 


**^**t5i^  :^«r  te<7ïto>  haiiiirs  inairnî  îîSf*ir?^  !  T*:  v^  r< 
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pareils  prodiges  !  Certes  c'était  bien  la  peine  de 
faire ,  pendant  vingt-cinq  ans ,  un  cours  de  (Aûlo- 
Sophie  pratique,  d'élever  des  temples  à  la  Raison, 
de  détrôner  F  Éternel ,  et  de  chasser  les  saints  de 
leurs  temples,  pour  leur  substituer  la  métaphysique 
du  somnambulisme  et  les  miracles  de  M.  Duchier  l 


ENTRETIENS 

SUR  LE  MAGNÉTISME  ANIMAL 

ET   JLE 

SOMMEIL  MAGNÉTIQUE  DU  SOMNAMBULISME, 

DÉVOILANT  CETTE  DOUBLE  DOCTRINE,  ET  POUVANT  SERVIE 
A  EN  PORTER  UN  JUiGEMENT  RAISONNE^ 


Un  endormeur  en  chef,  un  hiérophante  du 
temple  de  Morphée ,  vient  de  publier  de  nouvelles 
preuves  et  de  nouveaux  principes  de  la  doctrine 
magnético-somnambulique.  Ce  docteur  consiHo 
manuque  nous  cache  mystérieusement  son  nom  ; 
et  pour  être  plus  sûr ,  sans  doute ,  de  rester  in- 
connu ,  il  nous  apprend  qu'il  demeure  rue  Royale, 
n^  1 3 ,  place  de  Louis  XV ,  et  qu'il  est  auteur  de 
deux  autres  ouvrages  également  soporifiques  (m^ 


it;^  iflKv^kia^  ^anuuiis>te5  %(u  une  jwiyAr 

cs^  awte  Jie  nat»»  v>?ttà:^r«  :  H  ^  cooKoe  W  JoùgnmJ 
û:s  Zkfôtjucs  me  tait  pos^  ti\uicKNaic^  lUoercunLcilifS» 

JuiCîî'a  :>e5'  ofrirtr^v  et  o*  :îoat  tv>aio«rs  vKfS^  lîrtrjuui»^ 

.^  3*!rucri:  toujours  vies  hoctajfc*!^  s|UdJtKi  lie:>  lieittittes 
3iaCTec:îerunc  roate:>  o^:^  lemjoae:»  $out  îeunsM^^ 
Tir  M  snivUXiC  ce  U  n*e  RoyjJe  poTiit  jL\v>ir  refcntté 
one  :HntirT,tmhcLle  i^ul  ecmpcult  qu^jxuace  ^c^  ^  et 
-Oifi  ^|ui  Tetier^'e  uuuiiiUîeùt^ue  ecait  pce:H{ue  eteùute. 
-^  ùeciixi  vie:^  hait  ltat:>tre:>  e:>t  iujusjte  et  iuctuîl  : 
ûe-'îl^  piirvv  ^tiie  bieui  ^e;}'  fceittîtte:^^  swas^  ètn^ 
t'-uu»^  mente  at  ettvvnt  le:>  pciiÈie:^?*?:?'  «ht  ]ttl[^cM^• 
■îHnie  :  ^l^ti^>te  *  pjucve  %ju  il  a  v  ;fc  poîut  ie  iiettutie:)^ 
Ut  v^mcuue  ;uts  Chercbe^^  iutenx^a*  >fvHiSi  e» 
T'Jir^en»  beuLCicv>uj>  4jui  ^un^ot  inn^  umspiiiSStSn 
piiù>  ^tobuxice  ;  mji>  ciavjuiinte ,.  rjuremeat  ;  et  *{UiIh 
^^^uuif  ^  juHbUtfw  II  y  ;iL  vicflic  t^  ua  peu  Je  cjJoitittfie  i. 
il  e  5CttpçuttU!e  v  ;àa  voticwinr*  %{U!e  c>>t  lU  si 
^•unbule  ce  trecice  ajuu>  j*ac?c!ie:>  v^tiî  ;&  refontue  îe 
?ieliâear. 
^hndt  v]a  IL  eu  :>oit .  Je  toute:^  tes  :>vHKmiJdKilKJe^ 
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plus  accessible  au  fluide  magnétique ,  la  fayorite 
enfin ,  est  une  demoiselle  qui -a  eu  la  gale^  et  qui 
demeure  près  du  Théâtre-Français.  U  n'y  a  rien 
dans  ce  choix  que  de  fort  raisonnable.  Un  proverbe 
dit  ;  Qui  a  la  gale  la  gratte ,  et  le  magnétisme  est 
une  espèce  de  friction  ;  ainsi ,  le  maître  et  Téco- 
lière  qui  se  sont  mis  en  rapport ,  tant  pour  la  gale 
que  pour  le  magnétisme,  n*ont  plus  besoin  de 
s'approcher  Tun  de  l'autre  pour  se  communiquer 
leurs  sensations  et  \enr prurigo;  ils  se  magnétisent 
par  la  fenêtre ,  et  il  ne  faut  que  deux  minutes  dix- 
huit  secondes  au  fluide  du  Monsieur  pour  aller  de 
la  rue  Royale  à  la  rue  de  Richelieu ,  tandis  qu'il 
faut  le  double  de  ce  temps  au  fluide  de  la  demoi- 
selle pour  franchir  le  même  espace  en  sens  con- 
traire. Le  savant  nous  donne  la  raison  de  cette 
différence  :  c'est  parce  que  les  facultés  magnétiques 
de  la  femme  sont  de  moitié  plus  faibles  que  celles 
de  l'homme.  Mais  c'est  ici  que  mon  professeur 
commet  une  grande  indiscrétion,  car  si  la  femme  a 
moins  d'énergie  ,  elle  est  moins  propre  aux  expé- 
riences ;  pourquoi  donc ,  messieurs  les  magnéti- 
seurs ,  vous  adressez-vous  toujours  aux  dames,  et 
surtout  aux  demoiselles  de  dix-huit  ans ,  comme  ce 
baron  de  Strombeck  à  qui  nous  devons  l'histoire 
magnétique  et  somnambulique  de  mademoiselle 
Julie  ? 

Voici  une  question  plus  ardue.  Notre  Monsieur 
du  n**  1 3 ,  en  magnétisant  par  la  fenêtre ,  conçut 
une  inquiétude  :  si ,  par  hasard  ^  se  disait-il ,  les 


IIUBS0K  ^  sépHR»!  U  m^  Royale  da  Tliâtze- 
FrançiBS  reliaient  qoelfocs  soroTiambales  «&* 
môes  de  flaîàe  «  ne  pcmmirait-eDes  pas  attirer  le 
mieD^  et  rempêdbcr  darm«r  à  sa  dessinatkm? 
Attssitât  iMm  banane  sr  mtft  «u  vonn^^  3  airix^ 
dm  la  bdle  ^alense^  la  magnetbir^  <t^  anixvat 
diniq«art--d 'heure,  elle  hà  ^ :  Jt def^s.Vcmràes 
]iroÙBc$  coBMK  ncvs.  )e  d<xs  ^àgeàftenàt  \e  Yie 
dor^pas;  mais,  cts»  lesadeples.  cesinosls  iiidi- 
goent  an  cx^ina .  «n  canis  ^  xm  ^loniaeil  ^  plomi» . 
^kn  la  ianUttie  an  laMpt^ùjwu,  Or.  quand  la 
oenuiiselle  fat  endcrmie^  le  M<mjâenr  Inî  iît  sa 
question.  IUle  i>^p<inâît  qne  si  le  fit»3e  renccnitrait 
iiaKson  ciienÙB.  à  nne  fenêtre  ele^^ee ^  nne  per- 
^nne  âefà  ndse  en  scminambiolisnie  :  si  surtout 
<^tie  personne  était  J  vne  tres-ffrande  sascepdbi- 
lite  magnéti^Me^  elle  pmorait  attirer  le  ftnide .  et 
la  dcMoîselle  n'en  itnie^'i  Ma  aarme  sensation.  Cette 
n^ionse  àe  la  ^ylle  m^a  ^  penser  que  tons  ces 
fluiâes  qni  voyagent  dans  les  mes  de  Parts  penvent 
çneifaeiois  se  lenrantRT^  et  qu'alors  le  ]^iis  fort 
àok  ùàre  tomber  Imtxe  ;  «n$à  lor«qne>  le  soir, 
BOBS  recevons  quelquefois  d'une  fcnètne  certùne 
labon  qm  exalte  notre  colère .  ce  n'es«  peot-^tne 
^ot  êm  flmde  ina£i:nédque  :  et  ^  IVm  Jaj^t  d' Ar- 
ifiàoe  a^nît  connu  la  Tioîsine  dn  lliâtie-Françns^ 
il  u  aurait  pas  ^omi  tant  d  impnE^cations  contxe  une 
]nmT\e  iilie  qui  misifnôtisak  par  la  croè^ 
Vmd  une  autre  qnesbou  que  îe  transcris  Ktté- 
avec  sarcponse;  nn»  il  6ni  d\dMrd  iq^ 
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prendre  ao  lecteur  que  noire  soimiamboie  ptifi- 
l^ee  avait  iait  saccessnrement  deux  drates,  et 
chaque  ibis  pour  être  laontée  sur  des  meubles , 
dans  rintenticm  d'aiiraper  une  punaise.  Que  le 
magnéiume  est  charitable!  la  §ade  et  les  punaises 
«e  k  rebutent  point  C'est  en  rodant  goérirh 
pauvre  demoiselle  de  ses  ccnatiisions  qœ  le  M  on- 
sieur  de  b  rue  Royale  Ta  mise  en  somnambofisme, 
et  lui  a  fait  la  question  suivante  :  «  ^  |*étais  à  cent 
lieues  de  vous ,  et  que  )e  connusse ,  ^xxr  Vodond^ 
au  moyen  de  mon  fluide ,  que  vous  êtes  malade , 
pourrais- }e  vous  sonlagier  en  vous  magnâisant , 
comme  ^  vous  étiez  près  de  m<n  ?—  S  vous  me 
magnétisiez  ^  vous  m'endormiriez ,  et  je  vernns  ce 
qu'il  me  faudrait ,  mais  vous  ne  pourriez  pas  me 
soulager  la  partie  malade*  )»  Eh  quoi  !  à  cent  lienes 
de  distance  on  ne  peut  plus  soulager  les  peniics 
malades,  et  cependant  on  peut  encore  endormir! 
J*ai  cru  qu  il  n*y  avait  que  les  auteurs  qui  passent 
endormir  de  n  loin* 

n  est  temps  de  iâire  connaître  à  mes  lecteurs  le 
talisman  qui  opère  tous  ces  prodiges.  C'est  nn  an- 
neau d'or  magnétise,  et  le  professeur  nous  apprend 
qu'une  pièce  d'or  a  la  même  vertu  qu'un  anneau. 
Il  préfère  l'or ,  dit-il ,  parce  que  c'est  le  métal  le 
plus  pur ,  et ,  cette  fois  an  moins ,  le  jMX>fesseur  a 
lait  preuve  de  goût*  H  a|oute  qu'avec  ses  pèces 
d'or  magnétisées  on  ferait  accourir  chez  soi  une 
foule  de  somnambules.  Oh!  |e  le  crois  sur  parole , 
et  même  le  magnétisme  est  superflu ,  le  métal  suP 


;iu^  vie    euu  3iu^7Kt£:)«t^  *  tit  avec  ct^e  euu.  iinprtî* 
jit«  vie  tfcuiii:  iitter?;  umvcn*L  vni  'j^uc  om^rtnr 

••  ^  ^ 

rymmie  .e>  v:îio:j«s  à  .ni  pt;u  :nich  juul 

-^•revuit  :uuiaurs  ^u  i  avait  uni  ie  :nm^C'dux  :wu- 

outUK  un  rcuitiùe  a  -umî-  'e;?-  aiuux.  ti€  c  -Haii  un 
>^!acue  eu  e»it€  .  car.  À  cùu^e  vit:cti>  à' îjii  p*;«':>ott« 
iajit?  :'jtt>aitraû&e ,  «ju  oput^ffiuc  «^ue  e  àt^iunt 
liai  murt  ,  4?a*:a  ie  5U  ^^uite .  it  si  juuuMtî ,  itî 
tiu  ivaruthunix  ou  ie  >ou  caturrtKî.  A  a  HKiouàt; 
'ï'MimH.uott*  .€  5ouiftiM»i7mi;:sq>e  aeviat  /auxiiiiiire 
^a  *jia£srA:^X2?^K .  et  ni  àt  uin;  ieî^  :tiirac*es:  ^m 
Uii^ititsufc  utw  ieutte  'îilti  *  maiaùe  :wLr  àt»aut  .na 

iMnc  .  cît  àaIl;:^  c»:c  .iiut  *  tî»le  vuv^ùfc  i  travers-  .e^ 
nunuiles,  à.  aes  àîcïcmi%:eî>-  iuuneuies:  eue  vovail 
<ui«  /'ncerteur  ier>^  :ucîx^  e  'jm;^  ornniwic^e  »  cft  .es 
mioiubrabies  viiiiaii:^  àe  l\in;niiû^uott  liuutuiue. 
VtoRs  vjtt  lui  pre^eucuit  un  autre  muiaùe  *  ec  on 
di  leuuufei^t  vXueile  <tiiù  .n  aucure  cïc  .acau:r«f  le 

aièiiuuo  iout  et*  muiaùe  >e  *oiai:piiiiL  La  >ottt- 
'liiuitiuie  aNOUc  les  veux  bieu  fermes  wur  y  mieux 

OIT»  ne^rùuic  atteuavemeut  esmu^c'es*  esnerr^v 
c>  '.'aiââeau&  *  les  :mesiu^v  es  vi;<^res  au  ^oiiiÀuùe  * 
^  iîsKtt& .  c  e:^  e  sui^*  au  ai  ail«:»  qu  si  1)  m^MK  . 
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OU  le  poumon,  ou  le  diaphragme  ,  ou  le  pancréas, 

ou  le  duodénum ,  ou  Tiléon ,  etc ,  qui  pèche 

dans  ce  sujet.  Et  que  les  mots  ne  nous  étonnent 
point;  dès  que  Ton  tombe  en  somnambulisme, 
on  sait  iout-à-coup  la  chimie ,  la  physique ,  Tana- 
tomie ,  la  physiologie ,  la  médecine  et  le  latin.  Je 
dis  le  latin  seulement ,  et  non  pas  toutes  les  lai^ 
gués  ,  car  ^e  me  souviens  qu'une  paysanne  som- 
nambule ,  qui  dissertait  fort  bien  sur  le  canal  qui 
conduit  la  bile  dans  le  duodénum ,  ne  put  jamais 
nommer  le  cholédoque ,  ce  qui  prouve  que  le  ma- 
gnétisme est  un  enseignement  mutuel  pour  le  latin , 
mais  non  pas  pour  le  grec. 

Dans  cette  seconde  période ,  on  vit  encore  de 
véritables  médecins  professer  la  doctrine  du  som- 
nambulisme ,  et  chacun  de  ces  docteurs  avait  sa 
somnambule  attitrée  ;  il  la  consultait  et  exécutait 
religieusement  ses  ordonnances.  C'était  un  assez 
beau  phénomène  que  de  voir  les  malades  guérir 
les  médecins  ;  et  ils  les  guérissaient  en  effet  comme 
certains  médecins  guérissent  leurs  malades. 

La  troisième  réapparition  du  magnétisme  fut 
marquée  par  une  grande  simplification  dans  la 
pratique.  On. n'eut  plus  besoin  de  manipuler,  de 
palper,  remuer  les  mains,  et  faire  des  tours  de  passe- 
passe  ,  pour  porter  le  fluide  magnétique  dans  l'é- 
conomie animale.  La  volonté  suffisait ,  la  volonté 
faisait  dormir ,  elle  éveillait ,  elle  faisait  marcher , 
manger ,  boire ,  danser  même  si  cela  était  néces- 
saire. C'est  pendant  cette  période  qu'on  eut  l'heu- 


leoar  siée  Je  MJgiétiser  «n  pot  de  nfseua^  et  3 
sadisiit  «l'en  respker  Tock^r  pour  se  §tténr  de  son 
JiÊum.  .de  »  vitgraiiie  oa  de  s»  Ibèvre. 

QuK  wMi»  restar»-t-3  donc  pour  1&  qosiInèBie 
^^^t^^urreL^tma  ?  Le  plus  étoimaiit  de  tous  les  pro- 
^5>  cehii  qui  wmis  oBBoace  wie  nhrolutîoa  §^ 
3eniie  :  écottjtes  :  le  doctewr  de  la  me  Royale  élût 
iitfs  tôt  à  mnifhgmnsH  iàftmt  dm  mtir»  tt  nmer^ 
:n^  ^  jyfefMfcr  i^^  :  lecteur,  ne  pecdm  jajEBaè 
^  soixvciMar  de  cette  époque.  //  >nw#r>  juhc^  «Mut  iws^ 
hs  bm^^feesêTodgmrét  mimtram.  Sur-te-ch  iipi 
i  pvcourt  toute  laoiaL>oa  pour  sliilocner  de  i  oc^ 
:iàeot  qui  arvak  nécessité  leioplot  de  cette  droçue. 
Mais  tout  le  Boiftde  se  portait  bien .  et  daus  toute 
^ niBSOit .  il  UT  «vait  que  le  bm»  Hiaig:Q«Hique  qui 
^it  ccoi  les  énanatioi^  du  Wnéraire.  Alors  3  hii 
'nnt  en  îdee  que  ce  poiHmit  bien  être  ta  Ikilcùiée 
îeiorardeRiciieKeu  qui  aurait  &itqueh{ue  sottise . 
le  secours  de  la  pîfoeelle .  de  {a  pu{mi>- 
.  de  ta  §nmde  consoude .  de  la  ^er^  d<Mr .  de 
a  bu^  .  de  Là  iréroDtique .  de  la  sautcle .  de  la  per^ 
"encbe >  du  ^ranium  .  de  rai^icioine.  de  Toq^. 
ni  miUe-pertub  >  de  b  sciaree  .  du  dictajaae  .  de 
a  5cabîenfie  >  de  Tartstoloche .  de  la  îeutiane  .  ou 
iu  taltrmmck  de  Suisse .  car  le  mot  nuJtierjïre  veut 
i^ç  tout  cela  et  bien  d'autres  cboc>es  eni^t»e  :  et 
-^sçère  qne  le  docteur  voudra  b»f  a  uïe  pardouner 
I  ivoîr  suppléé  au  tainmisme  du  mot  TuFiîéraire. 
*î^^i)i  qu'il  eu  soit,  il  axait  send  toutes  ces  odeurs. 
^  il  courut  chet  la  demiwsetle.  Elle  Toulut  oier  la 


368  ElTTREtlENS 

faute  ;  mais,  au  premier  coup  de  main,  elle  tombe 
sous  le  joug  du  somnambulisme,  et  avoue  son 
^tourderie  et  sa  chute.  C*est  ici  que  les  jolis  insectes 
dont  j*ai  parlé  avaient  joué  leur  rôle.  La  somnam- 
bule déclare  ensuite  qu'elle  s'était  composé  du  vul- 
néraire en  magnétisant  de  leau pure ,  et  qu elle 
s'en  était  bassinée  ses  contusions. 

Le  magnétisme  peut  donc  faire  du  vulnéraire 
sans  employer  une  seule  plante  ?  Oui ,  sans  doute , 
est  c'est  là  qu'est  lé  miracle.  Notre  docteur  a  fait 
avec  de  l'eau  pure  toutes  les  substances  que  ren- 
ferme la  matière  médicale.  Faut 41  de  l'eau  de  Co- 
logne ?  Il  met  son  doigt  dans  un  verre  d'eau ,  et 
lui  dit  :  Sois  eau  de  Cologne  ;  faut-il  de  l'étber  ? 
sois  éther;  manne,  casse ,  rhubarbe  ?  l'eau  se  trans- 
forme en  ces  trois  purgatifs,  séparés  ou  réunis. 
Mais  que  dis- je  ?  l'eau  est  inutile  ;  la  seule  magnéti- 
sation produit  toutes  les  substances  salutaires  avec 
leurs  vertus  et  leur  odeur.  Aussi ,  notre  Monsieur 
avoue-t-ril  que  les  somnambules  lui  trouvent  une 
odeur  de  pharmacie  ambulante.  Un  jour,  par 
exemple ,  que  la  demoiselle  se  plaignait  d'ime  con- 
gestion de  sang  à  la  tête ,  le  docteur  se  hâte  de  lui 
magnétiser  les  pieds,  et  à  l'instant,  elle  s'écrie 
qu'elle  y  sent  de  la  moutarde  ;  c'était  en  effet  de 
la  moutarde ,  mais  non  pas  après  dîner ,  car  la 
seule  intention  du  magnétiseur  avait  produit  un 
sinapisme ,  et  par  une  heureuse  métastase  ou  par 
dérivation  ou  par  révulsion ,  le  sang  cessa  de  me- 
nacer une  tête  si  chère,  et  reprit  son  cours  habituel. 


Voilà  donc  le  magoétisiifee  qui  >  mal  du  cf^;)t^ 
Wiir«  peut*  sansmaitière^  produire  taules  les  subs- 
tances et  faire  tout  de  rien!  Sent-oa  bien  rbnpor- 
tance  de  cctie  découTerte  ?  !^  le  Mooàeur  de  la 
nie  Royale  se  met  m  tète  de  tout  boulemser  en 
FniiKe>  ilm  est  le  niaitre.  Ikins  cette  crise  inquié- 
tante «  le  goaTemeflieiit   restera -t- il  tranquille 
conmie  un  donneur  magnétique?  Sougex  donc 
que  notre  hooune  peut  cfaiiD^r  Feau  en  vin  ;  il  le 
•lit.  il  «i  est  à  sur»  qu'il  s  écne  (page  244^  '*  V*^  ^ 
ioveux  enËin^  de  Baccfaus  «  qiie  les  aimables  di:^ 
ciples  d*  Anacré^xt  varient  leurs  cbants  pour  célé- 
brer les  divines  métamorphoses  de  Teau....  Pâor  le 
magnétiânie  de  Peau  >  rbonime  peut  se  procurer 
la  li^pieur  conservatrice  de  ses  forces....  >  etc.  *»  Si 
cet  hcmime  qui  £iil  du  vin»  du  vutuéraire^  des 
gouttes  d'Hoffionan  avec  de  Teau»  et  de  la  moutarde 
avec  rien  «  s'avisait  de  £ùre  des  libéraux  qui  eus- 
^îent  le  don  de  nous  endormir»  que  deviendrions- 
aous?  Cntes  >  je  ne  demande  pas qu^^on  lui  ôte  un 
seul  cheveu  de  la  tèle  >  mais  c'est  un  houune  qu'il 
iiat  surveiller  ;  et  »  si  j'avais  pu  dire  tout  ce  qu'il 
bit  avec  son  maâ:aetisme  >  ou  sentirait  Tut^té  de 
mou  conseiL  CcMume  »  par  exemple  »  quand  ii  s'est 
trouvé  dans  la  plus  fMPoionde  obscurité  avec  une 
(lame  et  son  mari»  il  lit  paraître  des  aigretles  hum- 
Qeuses  que  la  feoune  vit  très-bien  »  et  que  le  mari 
ne  vit  pas:  puis  il  nous  dit  naXvmient  qu'il  était  en 
rapport  magnétique  avec  la  dame  ^  et  qu'elle  n'était 
pas  en  ra[^port  avec  son  marL 
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J*ai  cru  devoir  effrayer  le  lecteur  afin  qn'il  prit 
ses  précautions  contre  le  magnétisme  ,  et  qnil  em- 
pêchât sa  femme  de  se  mettre  en  rapport  avec 
d'autres  qu'avec  lui.  Maintenant  je  vais  le  rassurer, 
non  pas  complètement ,  mais  autant  qu'il  m'est 
possible. 

Notre  docteur  affirme  qu'avec  le  magnétisme 
on  peut  faire  tout  ce  qu'on  veut,  et  cependant 
lorsque  son  odalisque  a  eu  besoin  d'une  infusion 
d'herbe  à  chat  ( la  cataire  )  on  s'est  servi  réellement 
de  l'herbe  à  chat  de  l'herboriste  ;  il  dit  ensuite  que, 
pour  se  préserver  de  la  contagion  quand  il  ma- 
gnétise un  sujet  infecté  de  quelque  virus  ou  pso- 

rique  ou  herpétique,  etc ,  il  porte  sur  lui  du 

vinaigre  des  quatre  voleurs  »  et  dans  la  bouche  une 
pastille  de  menthe  poivrée  ;  dans  une  occasion 
enfin  où  il  a  voulu  purger  sa  malade  ^  il  lui  a  or- 
donné de  véritables  fleurs  de  pécher  et  des  folli- 
cules de  séné ,  avec  de  vrai  sirop  de  chicorée.  Or , 
il  n'aurait  pas  fait  acheter  tout  cela  si  une  seule  pa- 
role ,  Sk  un  seul  geste  magnétique  avait  pu  le  pro- 
duire. Le  magnétisme  qui  crée  la  moutarde ,  et  le 
vulnéraire  et  le  vin ,  ne  peut  donc  pas  créer  l'herbe 
à  chat ,  la  menthe  poivrée  et  le  vinaigre  des  quatre 
voleurs?  Espérons  donc  que  ce  grand  sorcier  ne 
pourra  pas  créer  des  armées  et  des  canons ,  conune 
cette  fée  qui  donna  à  un  beau  prince  une  petite 
boite  d'où  il  sortait  à  volonté  des  bataillons  et  des 
escadrons ,  armés  de  grands  sabres  de  fin  ader  de 
Damas. 


**t^.irî>,  ;  avouse  ii**e  :  :/ètr»<«iatûV  >i$f/fir^aizeié^  est 

vf   aqutrile  e  >ui>  ou  'ktte  a\tH:  :uou  >^\uul.  lui 

Je  'jfce  :roa>;ù,  't  ^  .i  ;hu>  ie  trviue  .uLk>^  ioju^ 

liu^twfbiue  o£  du  àocteui*  De>îou,  !\ûvle-^e-ciuu|> 

-•Ut:  ;>t*\>sitH.iaL^.    Oi't  ;oCt:,    ;.K)au  SJtie,  Ot iitf>U'UiH 

Mï  aidait 'aui  vie  jrtuc*  tucitte  v.;du>  Sà  :Ho\iiK*e. 
-L  .io«:tetur  oùxti  vie  àouuei*  «a  ;Heimère  ^ecoju  à  Ijl 
t:-'e  *.turtt:iifc>e*  et  a  .u4  La't>  j.u  iuoc  U  ut  :iu(.>a:iâi 
-ijuiù  e:>  ieikx  iu«uLV>  >ur  e  c^oiuuiet  ae  a  'tlv* 
iu>  .e:>  àea<eu(ùil  sur  .escJVi.ute>,  oikHiùe  :L^.>ç>ti- 
'^m  \ix  droite  >ur  ie  do£>  ci  U  ^JtUfLf w  >ur  -a  ^iHMirHM. 
-u.  àeimaicï^ile  irt^uiiL  C'e>i  aia>i  v|uik  -aui  coiju^ 
^itiHier*  ^lit  !e  ào«:fce*u\  Coutiue»Ker!  >ccriaiL  la 
euioicî^ite  *  a^ec  iau  ajtteiu  ^uk  auiH>4JK,itit  «ie  .  iu* 
:iaeatàe  f.*atJdf  U  'iu*  Lo  :uag.tH:«i>etu*  oi'^^^^  citouiie 
xi  iitfiiià  ie  outit  du  c^ertiiua  *  s  ai* reta  lui  luotueiu 
•  ^  Jiànie  v^uà  corre>fH>ud  jlu  joiiî  .lattertetur  du 
^âpàn^^jke  «  'v>ufc>  îouà-  a-cou|>  ii  .  a|.H>ti^u^L  oite^ 
^cttt  >ttr  :  c[.>t<a;>ire.  La  deiuoicsTue  >  *.i^kii\e>i*îkttfc 
çne  'e  cHKi^;wci6Uke  ai>f.HjL^  j.ouiour>tidej<ejidn*,  se 
?»îi  ôinte^M^taeiHei  du  :  v  Mou:>tetu*  e  do<tetu%  ou 
À *iîuic> oiMtt pstv c> .  Jeude  ruaiju>>  jeu  de  \tUùjt  > 
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L*Hippocrate  se  toama  vers  uous^  etd*uii  sourire 
un  peu  forcé ,  il  murmura  tout  bas:  ^  Onmiie  on 
est  superstitieux  en  province  !  »  Quelqu'un  lui  ré- 
pondit ,  et  je  le  réponds  moi-même  au  docteur  de 
la  rue  Royale  :  «  Vous  aimeriez  mieux  un  esprit 
fort  qui  croirait  à  tout  » 


DU  MAGNÉTISME  ANIMAL, 


RESSUSCITÉ  PAR  L^ ACADÉMIE  DE  IfÉDECf KE. 


Les  médecins  avaient  tué  le  magnétîsnie  ani- 
mal ,  les  médecins  le  ressuscitent  ;  il  n*y  a  rien  à 
dire  à  cela  :  c'est  une  nouvelle  preuve  de  la  mobi- 
lité de  la  science  médicale ,  qui  change  de  doctrine 
comme  nos  jolies  femmes  changent  de  mode ,  qui 
prêche  tantôt  le  dogme  et  tantôt  Texpérience ,  qui 
passe  du  solidisme  à  Thumorisme ,  devient  tour  à 
tour  empirique ,  dogmatique ,  méthodiste ,  éclec- 
tique ,  expectante ,  naturiste ,  mécanique ,  hydrau- 
lique ,  chimiste ,  matérialiste ,  animiste  et  pneu- 
matique ,  et  cependant  ne  se  trompe  jamais ,  et 
dans  toutes  ces  variations  nous  commande  toujours 
le  respect  et  la  confiance ,  et  qui ,  après  avoir  con- 
damné le  magnétisme  animal  comme  une  chimère, 
le  déclare  aujourd'hui  très-digne  d'être  pris  en 
grande  considération.  On  ne  manquera  pas  de  dire 
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m»  c'est  le  pitigi^sdes  lumières.  Ouï,  sans  doute^ 
fes  derniens  ont  toujours  raison  ;  et  T  Académie  de 
mededne  de  i8a6  est  bien  autre  chose  que  la  Fa- 
culté et  la  Société  ro>'ale  de  médecine  de  1 784. 
Nota  surtout  qu'aujourd'hui  TAcadémie  de  mé- 
decine jugeia  seule ,  tandis  que  les  pauvres  méde- 
cins de  1 784  avaient  associé  à  leur  travail  de  pau- 
vi^savans^  tels  que  les  Franklin,  les  Bailly,  les 
Lavoisier ,  les  La  Place ,  etc.  Ainsi ,  nous  sommes 
hiai  sûre  que  l'Académie  ne  se  trompera  point, 
et  le  magnétisme  très-animal  sortira  de  son  tom- 
beau ,  lépandra  sur  nous  ses  pavots  salutaires  ; 
Paris  se»  peuplé  de  somnambules  qui  ,  les  yeux 
frimés,  verront  à  trawrs  les  murs  et  les  montagnes, 
qinnoos  apprendront  ce  qui  se  passe  dans  les  pla- 
nètes et  dans  les  étoiles,  et  nous  prescriront  des 
ranèdes  inlailfibles  ;  nous  serons  tous  heureux,  au 
iD<wis  en  r*ves,  et  les  badauds  chanteront  cil 
cborus  . 

J«rasakm  raaafit  phis  dMnaaatc  et  plus  beDe. 

Il  n'était  pas  diflîcile  de  prcSxwr  cette  léapparî- 
tioa  :  les  jongleurs  de  toute  espèce  s'entendent  à 
merreille  ;  ils  ont  leur  argot ,  et  quand  l'un  crie  , 
tous  les  autres  répondent  Quand  on  a  vu  repa- 
raître une  légion  de  tartufes ,  on  devait  bien  ima- 
pner  que  tous  les  enchanteurs ,  les  n^:romais  et 
les  baladins  m^^ques  viendraient  prendre  leur 
part  à  la  curée  de  la  sottise.  Si  une  odieuse  cor- 
poration ,  condamnée  par  tous  les  rois  chrétiens , 
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par  les  cours  de  justice  cl  par  le  Saint-Père,  se  re- 
montre avec  audace  et  signale  dëjà  son  retour  en 
dépouillant  les  familles ,  faut-il  s*étonner  de  voir 
accueillir  une .  autre  société ,  qui ,  du  moins  t  n*a 
été  condamnée  que  par  le  bon  sens  ?  Oh  !  certes , 
les  endormeurs  magnétiques  sont  infiniment  pn^- 
férables  aux  endormeurs  de  Mont-Rouge  ;  les  pre- 
miers n*escroquent  pas  des  testamens ,  ils  ne  me- 
nacent ni  la  vie ,  ni  Tindépendance  des  rois ,  et  ils 
bornent  leur  ambition  à  serrer  les  pouces,  à  palper 
les  épaules ,  les  bras ,  les  genoux  et  Tépigastre  des 
jeunes  et  jolies  femmes.  Ces  derniers  mots  sont 
officiels. 

Il  est  assez  remarquable  que  ces  deux  e^^èces 
d*endormeurs  se  remontrent  à  la  fois  sur  rhorizon  ; 
mais  c'est  un  effet  de  ce  périodisme  qui  ramène 
les  mêmes  sottises  trois  ou  quatre  fois  par  riècle , 
et  toujours  avec  un  nouveau  cortège  de  miracles. 
Quand  on  s'entretenait  à  Paris  du  comte  de  Sainte 
Germain ,  qui  se  disait  âgé  de  plus  de  quatre  cents 
ans ,  et  renouvelait  l'histoire  d' Aristce  de  Proco- 
nèse ,  rapportée  par  Hérodote ,  la  secte  des  mar- 
tinistes  et  des  illuminés  faisait  de  grands  progrès 
dans  la  haute  classe  ,  qui  accueillit  avec  enthou- 
siasme l'incomparable  Cagliostro  et  le  divin  Mes- 
mer :  le  premier  ressuscitait  les  morts  ;  il  vous  fu- 
sait voir  votre  grand-père  et  votre  grand'mère ,  et 
il  vous  proposait  de  vous  &ire  souper  avec  Ly- 
cuigue  et  Solon ,  avec  Antoine  et  Cléopâtre  ;  aosâ, 
un  prince  de  TÉg^ise  se  déclara-t-il  son  protec- 


»       '^ 


t*tr.   Le  H^tiuà  u  iui  lmut  ut«ji^  «lue  3«î>  ttiittii» 
»  iu  «]iiÉ|ueu  S:>  :tiâiiii&^  lui  ^i>ai«:ui  ^  tàier  rxuâ^ 

...c  ui  ipporruit  'jour  vî^rt;  'uititf  aux  .n-amis  mv^— 
ciTîs.  C»:!>  -tf/âtf  oiâi!a^«  :jnx  Txe  àe  a  ^iiitîmrt» ,  ruut 
.:>eH:ji  voàT  «^ue    e  ào%:ieur  utt  >\uJrt!!!<sàâi  ^«te-a  v.-^ 
lu  >a  uuftuiuuàl  u  v:*.uiculltî. 
Lii.:  j^u«it. ,  ^u^tii  ^i:  ]ioiUfe>^àe  er.  a  une  vJiaùie 

^c  PoiTa-,  <i€  ^ui'foui  xiiti  uuie  at  ieiiuue>  ^«us^uin. 
-  *>t  -à  v|ut5  1*  Jtt  :ua:<iùUiL  :tjui.»)uitr  u  ^iai*t{lu^<!v 
^f-.'uur  .a  coiate^sHî ,  !)%î»ii^itir  u  iucîîtr^^iî .  lytaixt  !a 
'^uDmie  <  vit  aiiuuit:»*  'a  uitrlhi^ttitit;  »  avtî^:  un  ><îttii- 

^UKL*que  «jaatp:»'  ivoiu  €  ':Mt|us:€ .  a  oupiiuie  i^fr 
*»*ur  rts%j:t^iuiuft  .«n  i\iu&<îvàtî  "Heur  P*f«*p*:tu*5  et  âe 
^*ur  F»-^acîte.  Ces  it*ux  ^ouiiiuiuliuies^  bien  mu^ 
«A^iumuiie^  4Uit  .es  ximnttttibuies  uui&ifit:ii«|iÉÉO^  :}<ï 
^^A'^vUdtt  iuufMr  àe  4t*;tu%iâ^>:uupeh  du  aùcbe  v#u  a  um 
J'JK»  «jawaitt  ittr  e  v-îucn; .  jar  e  îi>;rt;  Coutu .  eileit 
t<  ■niliii.ut  otîsuuuusMit:^  x;t'eMjr2t>*  ec  s«  juuîçuum^uc 
"^  ^^  ifià  jii  iK  :uuAai«ùc  uui«ifc>  vidœ£  lurt»  V  u  uur 
*w*r  P^r^utf .  îue*:uuteuie  ùe  trèw  Caum  ^  ni 
^WNcHMr  un  wittï^/uix.,  qui  *ui  ^oiuiiuoa::!  !e:s-><^- 
oarsi'^utt  manie  n*  siÔMUicance .  car  il  rrapuiùt 

'  -^»  Uât  HiK^nudscr  jur  vt   t:>uile  ùusuti  *  5<tti 
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confesseur,  le  renvoya  pour  prendre  un  carme. 
Cette  preuve  de  bon  goût  donna  Keu  à  un  procès 
fameux  et  fort  édifiant ,  qui  fut  jugd  par  le  parle- 
ment d'Aîx,  le  x6  décembre  i75i,  à  Vavantage 
du  jésuite. 

Vingt-six  ans  avant  les  coups  de  bûche  et  les 
crucifiemens  des  sœurs  Perpétue  et  Félicité,  le 
cimetière  de  Saint-Médard  avait  donné  aux  Pari- 
siens un  avant-goût  des  extases ,  des  convulsions , 
des  miaulemens  fet  des  hurlemens  du  baquet  ma- 
gnétique. Les  jansénistes  eurent  aussi  leurs  mi- 
racles ;  si  vous  en  doutez ,  lisez  le  gros  in-quarto 
de  M.  CaiTé  de  Montgeron ,  martre  des  requêtes , 
qui  les  a  fait  attester  par-devant  trente  notaires , 
afin  qu'ils  fassent  authentiques  ;  allez  ensuite  de- 
mander à  Mont-Rouge  ce  qu'on  y  pense  de  ces 
miracles  ;  puis  demandez  à  Pascal  ce  qu'il  pense 
des  miracles  des  fils  de  Loyola  :  vous  verrez  qu'ils 
ont  tous  raison. 

Si  nous  remontons  plus  haut  encore  ,  nous  ar- 
rivons à  l'éjpoque  où  des  nuages  mystiques  obscur- 
cissaient la  gloire  du  grand  roi  ;  et  nous  trouvons 
les  Uliiminés  des  Cévennes ,  les  milliers  d'inspirés 
qui  s'endormaient  comme  les  succubes  du  magné- 
tisme et  raisonnaient  de  même  ;  nous  verrons  en- 
fin des  prophètes ,  au  nombre  de  deux  ou  trois 
cents ,  parcourir  les  provinces ,  et  y  répandre  des 
prédictions  toujours  infaillibles  comme  celles  àts 
somnambules. 

{Remarquons  bien  qu'à  toutes  ces  périodes  de 
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jon^rie  et  de  mysticité  y  il  a  toujours  été  question 
de  £iire  nattre ,  de  donner ,  de  distribuer  la  lumière 
comme  dans  la  firanc-maçonnene.  J^^MUmranisme, 
les  Mimines,  le  siècle  des  hanièrts ,  teUes  sont  les 
expressions  employées  par  les  diarlatans ,  et  répé- 
tées par  les  dupes.  Les  Anglais  en  ont  eu  leur  part  ; 
et  leur  Georges  Fox  n*ayant  pu  iaire  accepter  ses 
lumières  aux  souverains  et  aux  peuples  de  TEu- 
rope  y  est  allé  les  porter  en  Amérique.  Il  est  donc 
Uen  démontré  que  ces  prétendues  lumières  sont 
toujours  contemporaines  de  quelque  grosse  bêtise. 
On  ne  pense  jamais  plus  à  la  lumière  que  quand 
ou  n'y  voit  goutte  ;  car  c'est  alors  qu'on  en  a  le  plus 
Im^q.  Dans  ce  sens ,  j'avoue  que  nous  sommes 
dans  le  siècle  des  lumières ,  entre  les  jésuites  et  les 
somnambules  ;  et  il  faut  espérer  que  les  dames  qm 
courent  les  rues  y  pieds  nus ,  finiront  par  se  feire 
donner  des  coups  de  bûche  :  alors  les  lumières  se- 
ront éblouissantes. 

C'est  sans  doute  pour  entretenir  le  ièu  sacré , 
pour  raviver  la  lumière  du  siècle ,  que  l'Académie 
de  médecine  a  pris  en  considération  les  miracles 
du  magnétisme  ^  ei  décidé  qu'elle  s'en  occuperait 
^rieusement.  Puisqu'elle  trouve  les  rêveries  du 
somnambulisme  dignes  de  ses  graves  méditations, 
pourquoi  n'examinerait-elle  pas  aussi  les  miracles 
du  diacre  Paris  et  les  rapports  faits  sur  les  convul- 
^ons  de  sœur  Perpétue  ?  Il  y  a  parité  dans  les 
t^ts  ;  on  peut  donc  leur  attribuer  la  même  cause. 
IVut-étre  les  jansénistes  étaient-ils  de  grands  ma- 
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gnétiseurs  ;.  peut-être  le  frère  Coûta  ëtait-il  on 
autre  Mesmer ,  avec  cette  difTërence  cependant, 
que  ce  boo  frère  ne  demandait  pas  cent  louis  pour 
révéler  le  secret  des  coups  de  bûche.  A  cela  près, 
tout  est  identique  :  le  magnétisme  est  un  remède; 
les  coups  donnés  aux  convulsionnaires  étaient  des 
secours;  M.  Deleuze  veut  que  le  magnétiseur  de- 
mande à  la  personne  dormante  :  «  P^ous/ais-je  du 
bien?  »  La  même  naïveté  se  remarque  chez  les 
sœurs  extatiques.  Clouées  sur  une  croix  et  toutes 
sanglantes ,  elles  disaient  :  «  Je  vais  faire  dodo.  >» 
A  la  question  de  M.  Deleuze ,  elles  auraient  ré- 
pondu :  tt  C'est  du  nanan;  encore!  encore!  n  Les 
grimaces  des  fanatiques  ou  des  fripons  qui  g^ot- 
taient  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard ,  sonl- 
elles  plus  contraires  à  la  physique  que  les  prédic- 
tions des  somnambules ,  et  leur  faculté  de  voir  à 
travers  les  murailles  et  les  montagnes  ?  Les  guéri- 
sons  obtenues  par  Tintercession  du  bienheureux 
diacre ,  choquent-elles  plus  le  bon  sens  que  les 
cures  opérées  par  les  ordonnances  d'un  paysan 
somnambule ,  qui  prétendait  voir  son  duodénum 
et  son  mésentère  9  ou  celles  d'une  paysanne  qui 
voyait  clairement  trois  gros  vers  lui  ronger  le  cœur, 
et  passer  ensuite  dans  le  canal  intestinal  sans  le 
perforer  ?  Pourquoi  dédaigner  une  sottise  quand  on 
attache  tant  d'importance  à  une  autre  plus  grande  ? 
Jamais  une  société  de  savans  n'a  fait  une  aussi 
grosse  école ,  et  n'a  plus  prêté  le  flanc  au  ridicule 
que  ne  .vient  de  le  faire  l'Académie  de  médecine. 


C^  «foiL  peut  luÀ  om^if  r  de  ^u^  heur^rux  «  c  <^i  d\ir- 
~uir  trviauik!  puar  mit .  «t  de  kùaser  les  cfcMses^  ôm 
suiÉu  ipmiL.  Olr.  U?(jyt3e  dte^bù^a  «{ueî  ne  peoit  nest  de^ 
:!àer  est  luw  tùu2ài»e  wesuxe  ^  et  il  m  etît  £ift.4Ie>  de 
itauMirer  v{ue  celle  de  T  Académie  de  ned«eexit!e 
^  iao^  ce  cjâw  £IIe  idesU  d'jippcutixer  (e  Kipp«t 
mi  iiit:  a  «:tè  tait  »yr  br  ouçKtiiïaie  aatmyl^  n^ 
7i}rt  v^iB^  [e«{ue[  vki  jette  de  ladeià^eitr^iftr  Cwiem 
:::ippuct  tait  ^  T  Aoideiixle  des*  :H:ieiice:^<^  purLaiiOir- 
^«r.  Fnakiia.  Boilly  «  ecc.  ^^  V^nlià luir  pceniètif 

De  vkus  ciu>âe$  TuDie  :  <Kâ  (e  KiagoeticiMe  csec:» 
^jadamoé  oae  c^eccade  tcc>  «  %fu  il  iurtijEA  trions 
?amii:  ie  cette  os^Ki^eiIe  cpceu^e.  S  il  :><acoMQEbe  a.(ji 
louveL  esHieoL.  il  ùmir»  doue  <{ue  L\Wa!iâHtte 
^cti-joBusse  lia  sigpe^se  et  la  :$a$aiCice  de<  prestec:^ 
u^  et  hiâse  3VK1  jneei  ct^^nÀ  d^à^ctr  sppcv«r«é 
ui  rapport  daiis>  Iet{uel  ce^i^  pcettcex»  ic>SI^  ^^kMK 
aiàmêk  G:îa  ne  :}er^  pu^  foct  k«NfeM«b«e  pa«r 
^)êeiis  io^maoce.  SI  le  ma^etisAK  tnaatpiie^  o 
-:>pèreiit  les  ma^ed^urs  de  V  \  nhwÊm 
^  :^  :%rua:>  pa^  piiiâ'  «iKaiftces  :.  cir  :$aaK>  doofee  bes 
liioacabies  menibces  a  oot  pas  oâses  de  pcirjiwp- 
loa  peur  cruire  çjoe  le  pubuic  leeevrà  ie  MMirt^wa 
u^meoit  comme  mx  oi:;ieIe ,.  et  ^u  U  ca6iier;à  igjBk>- 
^omieusemeot  r^mcien  juçemeitt  de  tsi  Sraeie 
^'oie^.  de  la  F«iculte  de  laedbevùie «  et  de  f  Ac:^ 
lemie  des  sciences^  Je  ne  Ëits  pas  dixKfaxe  «a 
uicteocs  aetoei^  eu  ^uppiocsant  ^tae  k  pubik  ces^^ 
>ni  Ooflis  le  doute  enûK  bà  devÎBMià  des  «MmfvicjJt 
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juges  et  celle  des  anciens ,  si  recommandâmes  à 
tant  d*  égards.  On  pourra  même  demander  quels 
sont  les  titres  des  nouveaux  médecins  ,  pour  que 
leur  jugement  prévale  sur  celui  des  savans  et  des 
médecins  de  1784*  Le  doute  sera  donc  ce  que 
l'Académie  pourra  obtenir  de  plus  favorable ,  et 
comme  je  F  ai  déjà  dit,  le  nouvel  examen  laissera 
les  choses  in  statu  quo. 

Il  paraît  que  M.  Orfila  n*a  point  fait  ces  ré- 
flexions ,  ou  ne  les  a  pas  cru  concluantes ,  car  il  a 
conseillé  la  prise  en  considération.  On  est  étonné 
d'entendre  dire  à  un  homme  de  ce  mérite  :  a  Si  le 
magnétisme  est  une  chinjère ,  il  est  temps  que  le 
public  en  soit  désabusé  par  V autorité  de  VAcor- 
demie.  »  £h  !  pourquoi  l'autorité  de  l'Académie 
aurait-elle  plus  de  poids  que  celle  des  savans  illus- 
tres et  des  grands  médecins  qui ,  dans  le  siècle  der- 
nier ,  ont  condamné  le  magnétisme  ?  N'était-il  pas 
plus  raisonnable  de  dire ,  par  modestie  au  moins, 
si  ce  n'était  par  justice  :  «  Quand  nos  prédéces- 
seurs n'ont  pu  fixer  l'opinion  publique  sur  cette 
question ,  pouvons-nous  espérer  qu'on  aura  plus 
de  confiance  dans  nos  décisions?  Aurons-nous  la 
prétention  de  mieux  voir  et  de  mieux  juger  que  les 
trois  corps  illustres  qui  nous  ont  précédés  dans  cet 
examen?  » 

C'est  ce  qu'ont  bien  senti  M.  Desgenettes  et 
M.  Double,  qui  ont  formellement  blâmé  le  nouveau 
rapport.  Le  premier  aurait. voulu  que  l'on  montrât 
plus  d'é^rds  pour  les  membres  de  l'ancienne  Aca- 


num  an  i<idf  ^strvvsA  «  |ia  «^tir  ^^crr  psr  f*Ti\.  »« 
J  <iiaaii«nn  ^  ^am  :  «  Mars  il  rïQ  tn^-^a^^îu*  év  st 

Mais  i!  cA  vnt  «otrr  c^tofiàiTuitum  qw  fe  v^if 
snottrttrr  «B  kv^x^ur.  4A  qm  Mxmix  àù  itsi^tt*  j^-mv 

itv  «KvsBs  *a  1rs  Vfec^fvins  ^  i  ^•^i^  anmimi  fmrorr 
nusim  quand  iK^mr  ï\  i^rrah  Àiii/vntric  a  !  «'^■nir 
mw  il  'MafTaptMDT  r<<l  «ne  rraliu  .,  n  <yn^'VfTr7i: 

•Milit-  jtBTi  ToiwwrviftiAii  qw  ir  vais  tnW-,  if  U.  p*Y^ 
^«^m«'  iwsTH^  À^taoïrr  rommr  fr  k-  'U«i>  Tv»nr  tontrs 
^î^  uîoeK  qui  tar  ^wml  jirnyirns^  <fl  ir  ^•sjtx-  qi:  nu  la 

^*  te  Tmitiqof  an  jinrtrBdiï  marm^ti^viir  ^  Ttiai>  que 
•"^  i^wrjis  D  -m}!  iaî:  qn'olioir  à  rai  nrdrf  ^n  rm.  Or 
^'''  i^Tïvusahlr  rurliU  toaï  ^«oiukviii  A-  faiAttsie  rt 

^^^Marqnctts  cwmitx^  qn  il  n  (*tail  ^i»  ««nrorr 
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rapport  ne  peut  donc  être  infirme  par  les  preuves 
que  Ton  à  cru  trouver  dans  les  vivons  des  som- 
nambules. 

Avouons  enfin  que  les  savans  du  dernier  siècle 
ont  dû  considérer  le  magnétisme  tel  qu'il  était 
alors,  et  le  juger  tel  qu'on  le  leur  présentait.  Or, 
si  je  démontre  que  les  magnétiseurs  ont  abandonné 
tout  ce  qui  avait  été  blâmé  par  les  premiers  juges , 
et  que ,  tout  en  se  plaignant  de  la  critique  ,  ils  y 
ont  ponctuellement  obéi ,  il  faudra  bien  recon- 
naître que  les  savans  ne  s'étaient  point  trompés, 
et  que  les  magnétiseurs  ont  fait  un  aveu  tacite  de 
leur  défaite.  Voyons  donc  ce  qui  est  arrivé. 

On  a  d'abord  attaqué  le  nom  même  de  cette 
prétendue  science ,  et  on  n'a  tu  aucune  preuve  de 
la  présence  de  Taimant  {magnes)  dans  ce  qu*on 
nommait  le  magnétisïïne.  Les  magnétiseurs  n'ont 
point  insisté,  et  aujourd'hui  ils  ne  parlent  plus 
d'aimant,  mais  seulement  d'un  fluide  quelconque, 
auquel  ils  vous  laissent  la  liberté  de  donner  le  nom 
qui  vous  paraîtra  convenable. 

On  a  blâmé  les  crises  scandaleuses  du  baquet; 
et ,  loin  de  les  attribuer  au  prétendu  magnétisme, 
les  juges  n'y  ont  vu' qu'un  produit  d'une  imagina'' 
lion  exaltée ,  des  effets  d'imitation  et  de  sympathie, 
tels  qu'on  en  remarque  dans  les  affections  ner- 
veuses, comme  l'hystérie,  l'épilepsie,  etc. ,  etc. 
Les  magnétiseurs  ont  partout  renoncé  au  baquet , 
et  je  doute  qu'il  en  existe  un  seul  en  France. 

Les  convulsions  magnétiques  ont  été  blâmées 


ti^^evos^  qui  «oitre^s  les  re^ardUienl  cmuom  des 
crises  salafairc:^»  ccndvienmientjiiijourd^hui  quelles 
sont  uno  ciioMislaLiice  âciiease  tdans  U  pntiqaeda 
iimjj,iw'tii«M  ^  et  qu'il  est  très-dangereux  d  emter 
aussi  TTcmnenl  la  seusibifile  des  pcsr^oiiiies  uo^ 
veuses.  M.  Magendie  >  qui  n'est  point  magnâiseor^ 
aprnaveque  ce  dai^er  peut  aller  jusqu'à  la  mott. 

En  cMrcenant  que  ^  dans  quelques  cas  ^  une 
nKsiaticn  nenvuse  peut  ^tre  (avoraUe,  les  pre- 
nùers  fuges  ont  fermellement  nie  le  plus  grand 
iK»nbi«  des  guérisons  attribuées  au  magnetisnie. 
Ecoutons  uaaintenant  M.  Deleuw  ^  que  Ton  peut 
considw»'  conme  rtuéropliante  du  mj^nétisaie  ^ 
ei  comne  le  plus  franc  des  magnétiseurs.  A  la 
page  202  dupranier  Tolume  de  son  Hisfmrt  ari-- 
^i4jfmtdmmmig9^tiis99ieanùmUj  on  trouve  la  décht- 
lation suivante .  «  Non-seulament îe ne  <3mspoint 
^  le  itti^;net3snie  guérisse  toutes  les  maladies^ 
iB»s  |e  suis  persuade  qu'il  n'en  guérit  ^me  Itplms 
pftà  mmmbnt:  que  le  plus  souvent  il  soulage  joit^ 
ffo^nr^  et  qu'il  peut  quelquefois  ^tre  nuisiUe.  « 

On  s'est  devé  a\^er  justice  contre  ces  attouche- 
vtens  ^  ces  nunipulations  sur  les  cuisses  et  sur 
•  ^pàgastre  ;  on  y  a  tu  de  f'indéc»ice  et  un  dang» 
P<NHr  les  uBKMos.  Les  magnétiseurs;  si^es  ont  re- 
nonce à  cette  pratique  ;  ils  se  Imment  à  tcmdher 
^^M  seule  fois  la  t^  ou  les  <^ules  ;  plusieurs 
^'^^fte  d'entre  eux  prétendait  que  l'on  peut  très- 
^^  Wi^nédser  â  Ji^umx^  et  il  était  tam^,  car 
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M.  Récamier  a  cité  plusieurs  cas  de  grossesse^ 
résultat  naturel  de  Taction  magnétique ,  et  de  k 
question  tant  recommandée  par  M.  Deleuze. 

On  s*  est  moqué  enfin  de  cette  volonté  qui  z^ 
si  puissamment  sur  les  personnes  magnétisées , 
et  les  soumet  complètement  au  magnétisme  ;  et 
voilà  que  M.  Tabbé  Faiia ,  qui  a  fait  autant  de  mi- 
racles que  MM.  Deleuze  et  de  Puységur ,  décbre 
formellement  que  les  effets  sont  les  mêmes,  soit 
que  Ton  veuille,  soit  qu*on  ne  veuille  pas,  soit 
même  qu'on  veuille  un  effet  contraire* 

On  a  beaucoup  plaisanté  aussi  sur  le  fluide  um- 
versel,  cette  âme  du  monde  que  les.  premiers 
magnétiseurs  ont  été  chercher  dans  la  boutique  de 
Pythagore ,  dans  le  poème  de  Lucrèce ,  et  dans  le 
^xième  livre  de  \ Enéide;  aujourd'hui  Tâme  nni- 
verselle  est  réformée  ;  le  fluide  n'est  plus  qu  aiu- 
nud  9  ou  plutôt  purement  humain ,  car  les  anir 
maux  ne  sont  pas  assez  bêtes  pour'  éjH*ouver  des 
crises  magnétiques  et  pour  devenir  somnambules 

Je  n'ai  presque  pas  besoin  de  tirer  des  conclu* 
sions  dé  tous  ces  faits  ;  le  lecteur  a  déjà  senti  qu'on 
avait  eu  raison ,  en  1 784.9  de  repousser  une  doc- 
trine et  une  pratique  qui  ont  été  implieitement 
condamnées  par  les  magnétiseurs-  mêmes ,  puis- 
qu'ils ont  abandonné  les  points  fondamentaux 
de  l'une  et  les  ppcédés  de  l'autre,  pour  ne  con- 
server que  l'obstination dansune  vaine  sôence  à 
laquelle  ils  ne  peuvent  pas  même  doiuier  un  nom 
raisonnable. 


isft  iTMiliiîTn^nni'  iiu  «o^!OiiHiâaMe  «et  itt 

TOUT  MttuuM  W  pdbfii:  et  iletottraer  :KH]k 
le  onteMe»^  igfîiiDerr  ^  oa  ae  iteut  «voacr  cpt^^à- 
w»  bf  Mfii:^  :  cetftir  «iM*  m*^  npjpt^  T^p^joç^ir 
V«r  wsUe  pn^siiuHe  ;à]irtuott  épotasé  ua 

Ceilie^i  luâ  cvtt$eiU;à  vfe  luire 
i  yntt^  et  «le  k  kkèM^iufe  beiàti 

L  «K  iMÉ  pMiiK  ^  Ikbé  «  et  ^iftrs4urs  «la  «e  puHit 
^itt^pir^  L'^w^vectet  rgtt^MUbtkà^ietlfe.  t>u^ 
e  «  <«BiKsar  >  im  eu  riaifeflliiHmc^  4e  cruûre  t^ae 
^  iHfMêtisflHir êtnàt  Tine^  te  iwiMbtère^  U  ^Hîîlit: 


ctlie  MMT  Jie  riiiîcule. 
I>^  tBMte»  k^  rjyècetf^iTniiiMiMmMi  v  yi  ij  imitât 
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dangereux.  Gomme ,  depuis  quelque  temps ,  nous 
avpns  grandement  besoin  de  rëcVëation ,  occupom- 
nous  des  charlatans  qui  font  rire,  et  accordons  une 
courte  trêve  à  ceux  qui  veulent  nous  faii*e  pleurer 
Notre  examen  n*aura  rien  d'hostile  contre  les  vM^ 
taj^es  médecins ,  car  le  magnétisme  ne  sert  pas 
mieux  la  médecine  que  les  jongleurs  poKtiques  et 
religieux  ne  servent  le  roi  et  la  religion. 

J*ai  promis  d'enseigner  la  pratique  du  magné- 
tisme k  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  la  connaissent 
point  encore ,  ou  qui  n'ont  pas ,  comme  moi ,  une 
vaste  érudition  dans  cette  ridicule  et  fausse  science: 
je  vais  m' acquitter  de  ma  promesse.  Approches 
donc ,  curieux  et  postulans  ;  je  vais  vous  diatribuef 
la  lumière  ;  mais  voyons  avant  tout  si  vons  aivez  les 
dispositions  requises.  Vieillards  et  vieilles  fcHunes, 
éloignez-vous  ;  vous  n'avez  rien  k  faire,  ici  :  vous 
n^y  pourriez  pas  même  jouer  un  râle  passif*  Si 
cette  exclusion  vous  parait  incivife,  omnrez  le 
premier  tome  du  Coran  magnétique ,  portez  vos 
regards  sur  les  pages  128  et  129 ,  vous  y  Hvez  ces 
décisions  naïves  :  «  Il  est  certain  qu'un  h*ww"*> 
d'un  tempérament  faible  oè  saurait  magnétiser  avec 
lam^me  énergie  qu'un  homme  rol^itste»J.  »  £t  plus 
loin  :  «  Le  magnétisme  est  une  ccMumunîcatiffli  des 
forces  vitales,  et  ces  forces  sont  bien  moindres 
dans  un  homm/e  infirme  et  dans  un  vieillard  que 
dans  un  homme  sain  et  vigoureux.  »  Plus  loin 
ccjfe ,  en  parlant  de  la  difiiécence  4iui  existe 
l^s  hommes  t  le  projeté  ajoute  :  «  Les  uns  sont 
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d*vn  candère  feme,  actif >  proDonee ,  les  antres 
soflil  iMNis^  HidoleiiS)  incartains.  »  Voyons  donc  : 

m 

Airex»^nas  lecanctère  iènne  oa  k  ranctèrr  mou? 
£1  ii*^ln  pas  faire  id  les  Todomonls^  car  tous 
poumcx  Imh  apercevoir  quelque  geste  uegalif  que 
Feai ferait  maladbroitcmeiit  dcnière  tous,  et  Totis 
TCMis  écxina  arec  douleur  : 

O  Jamt^  à  itrgf^  yc—  mâila €i€omimpmui! 


m  Hemenx  Janus,  pnsoue  ue  l*a  fait  les  cornes 
denièretoi!  » 

Approches  aussi,  }e«iies  dames  et  demoiselles  ; 
IL  Oeleuae  pvetend  que  «  la  ififierence  de  sexe  n'a 
nMwe  uifurnce  sur  la  puissance  magnétique ,  et 
<pse  les  faouacs  mafjaétisent  aussi  liieii  que  les 
httamaes.  »  Il  se  trompe  :  il  aurait  dû  dire  que  tous 
mof^âiseft  weuK  ;  et  qusint  à  k  dii^rence  de  sexe , 
Umskssmagpéliseurs TOUS  assureront  qu'entre  deux 
pnracmnes  de  sexe  diffi»ent ,  le  magnétisme  alacn 
plus  de  succès^  Tout  le  monde  sait  d'dilleurs  que 
arenle  somnamhnles  il  y  a  toujours  Tingt-lnut 
TÎngMieuf  femmes,  et  sur  ce  dernier  mmilNre , 
imgt  quaiie  ou  Ting:t*cmq  jeunes  personnes  de 
seioeà  TÛgl  ans.  Mainicsnant  que  je  n  ai  plus  autotu* 
de  aaoique  des  kommes sains,  rolmstcs,  d'un  ca- 
ractère feime  et  des  dunef  ou  demoiselles 


De  fcars  yune  ou  seiie  ans  dgteaaait  tQMmmtécs , 


pe  pracide  k  k  pratique. 

Jb  déckm  d'alMffd  que  tout  ce  qu'im  Ta  Ivre  en 

25. 
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caractères  italiques,  est  liltënleinent  eitradl  des 
instructions  données  par  le  plus  honnête*,  le  plus 
chaste  et  le  plus  méticuleux  des  magnétiseurs  ;  les 
caractères  romains  indiqueront  mes  propres  ré- 
flexions : 

Placez  donc  dans  un  fauteuil  ou  sur  une  diaise 
la  personne  que  vous  voulez  magnétiser ,  et  qui 
veut  elle-même  s'y  soumettre  ;  car,  dit  M.  Deleuze, 
<cy^  ne  crois  pas  possible  de  se  mettre  en  rapport 
aoec  quelqu'un  qui  ne  le  veut  .pas.  Placez -vous 
vis-à-vis  d'elle ,  de  manière  que  vos  genoux' etvos 
pieds  touchent  les  siens.  Prenez-lui  les  pouces  9  et 
restez  dans  cette  situation  jusqu'à  ce  que  vous 
sentiez  que  vos  pouces  et  les  siens  ont  le  même 
degré  de  chaleur.  »  Ârrétons-nous  ici;  Certaine- 
ment ,  le  pouce  est  un  doigt  fort  honnête ,  et  cepen- 
dant, je  doute  qu'une  nière  ou  un  mari  fassent 
très-satisfaits  de  voir ,  l'une  sa  fille ,  l'autre  sa 
femme ,  se  placer  genoux  contre  genoux  et  pieds 
contre  pieds  (  pes  pede  fervidus  instat  ),  près  d'un 
jeune  homme  d'im,  caractère  ferme  ^  actif  etpro- 
nonce 9  et  je  demande  s'ils  auraient  la  patience  d'at- 
tendre que  la  chaleur  des  pouces  se  fût  mise  en 
équilibre.  Maintenant ,  continuons  :  «  Posezensuite 
les  mains  sur  ses  épaules  ;  laissez-les-y  deux  ou 
trois  minutes ,  et  descendez  le  long  des  bras  pour 
reprendre  les  pouces;  répétez  cette  manœuvre  trois 
ou  quatre  fois.  Ensuite  ^  posez  vos  deux  mains 
sur  Vestomac^  de  nuwière  que  vas  pouces  soient 
placés  sur  le  plexus  solaire ,  et  les  autres,  tioigp 


mr.  i^we-  tAri«»^<«*i<w- r<«f  )wte  :^»^  >•«.  'h-**-"!»*^  •»* 
«tt  b|Q«ilfiliit^  :i^*qw*^W».  ^nm*/  i^>*wâ 


'^«•aMttlIttf:  ihV^  :i^ 'JWfr v^. ilWfe  ♦iuut*  ^uU  t|%|.U  eiir. 
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route  :  u  .«»...  ou  Tnémefusquûuœpieds\  et  Repla- 
cez les  mains  au-dessus  de  la  têU^  en  ayant  la 
précaution  de  les  detouTTèçr  chaifue/ais  €fue  inms 
recommencerez.  Cette  préocudion  de  ne  jamais 
magnétiser  de  bas  eit  haut ,  et  d'écarter  les  mains 
a^cCnt  de  les  ramener  vers  la  téte^  ma  paru  être 
toujours  essentielle  dans  les  procédés,  n  Je  n*ai 
cpie  des  éloges  à  -donner  à  ce  {>âragFa{dbe  :  et  y  ea 
effet  t  qui  oserait  ina|;nétiser  de  bas  en  haut?  Au- 
faut  vaudrait  caresser  une  j'oiie  chutte  à  rebrousse- 
poil  ,  ou  imiter  ces  bonnes  qui  passent  leur  main 
^^Kc  lo;  visage  d'un  enfant ,  de  haut  en  bas  et  de  bas 
MU  haut  9  en  lui  disant  :  «  Ydlà  le  plaisir  et  voilà 
le  déplaisir.  »        ' 

Mais  pourquoi  faut41  détourner  les  mams?  Il  j 
a  sans  doute  un  grand  mystère  dans  cette  pratique 
obligée.  J'ai  vu  d'indignes  magnétiseurs  secouer 
leurs  mains  en  les  détournant  Serait-ce  par  le 
même  motif  que  ks  juifs^,  qui ,  1<h:^u  ils  s'accusent 
mentalement  de  leur$^  iautes ,  ne  manquent  jamais 
de  relever  lieur  habit  par  derrière  ;  et  de  le  secouer 
légèrement,  pour  y  lasser  passer  leurs  péchés? 
Mai^  admirez  la  politesse  délicate  de  noCre  pr<^s- 
se|ir»;  il  se  contente  de  dire  :  «  Détournée  ks 
maii^s  )}t  ;  ce  qui  signifie  saâas  doule  que»  |>sff  ce 
mouvement ,  vous  écarterez  les  màiivaise^  pensées 
que  le  démon  a  pu  vous^  su^^rer  4ans^  urne  nwlft 
périlleuse.  Reprenons: 

(c  Ondonnelenom4eltKSSMàVmf^n*depas^ 
s&r  la  main  sur  le  corps,  ou  sw  imr  pmrtie  ibt 


k€immmmm*é 


"jT         m_     '^      *•  * 


» 


mucwnsai  %.  ^gmxsu&  cxMniim —  Am  Sem  dTmi^ 


gtmmÊjt;  mmis^  dmms  ce  cvr»  il  /finf*  mtmmt  dk 
j^Êtr^JUnt  JMiÀews  ÊftÊSSss  SÊtr  Sts  j€Ên9ks  ut  s^tt 

Mtiàtx  dams  «»  moMnantm  dk  /  W> 
gf  A  Al  jwyfcssg  »  4rf  cowiitgg  A  iiiii^fli>f 
tJmrpjWÊJmml  t»  iiim  tmf i  y— i  tsdTktmnt.  »lVws 
fBMts  dlicsaR!  «si-d  pos^ble?  Oaii,  nwssMW», 

«[;kwisiic  swapK  cttfOÊtfnvkumcÊumciiïïm 
pïïwiÊt^  WÊKÈfttfmtfttÊtot^  tri  qiK  t  csigr  W  m^niv 
:  et  le  proiessefur  ^ovrite  ^  «ver  «ne  iagniailié 
(pa^  i36)^  q«e  ifSHid  le  ■ttgnétisaie 

■^     J—  »w*.  j  .  __  ^      ..  _    _     *^^^^^ ^_JB_ 

ym— t  rf^ijwpwrfienr<  Ob!  |e  le  cniis  sws  peine  ; 
«B  k  Ba^nelÎMr?  ËKore 

IfcSKfidbéde  W  dBre  ^  «ab  Mm  encsCNre  «ne  faK 
QMe:dks»aHlaestliK9ti»igiM;  c«r:si  lu  doulenr 
qtnMfieds^iti«Mitiil<JtescenJiiKtM«?BlaL.^ 
ik  IKen!  lalfais  diie  «M  sottise. 
Mais  ji  iRoIre  adbrile  est  «a  El 
3<!^péicr?Lr  prafesseura  prévu  let»s,  et  3  fiot 
piftrii  ■  !■  wm  lit  oli9nnvi»r  fv W  ae  /mhT  si^  mmUi€ 
^^i^-èrm  d^um  malade  qmtsimmik;  m  mmis 
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pUii^idor^kc/ftifdelaT¥Uinièrelaphiscornnu)d^ 
(p.  loS);  an  prend  les  pouces,  on  met  les  mains 
sur  les  épaulés,,  on  pose  la  main  sur  VesUnnac, 
on  la  descend  de  la  iéte  aux  pieds.  »  Telle  est  la 
pratique  du  magnétisme  ;  ce -petit  nombre  de  lignes 
suffit  pour  vous  rendre  aussi  savant  que  les  maî- 
tres. Avec  les  attouchemens  prescrits  ^  les  passes 
et  les  grands  courons ,  vous  obtiendrez  des  mi- 
racles 9  et  vous  ferez  de  temps  en  temps  des  som- 
nambules qui  verront  à  travers .  les  murailles  et 
prédiront  Favenir.  Je  dras  cependant  indiquer  à 
mes  écoliers  un  procédé  employé  par  M*  de  Puy- 
ségur,  et  dont  M.  Deleuze  ne  parle  pas.  Je  vis  un 
jour  le  premier  de  ces  deux  praticiens,  dans  b 
chaleur  de  la  magnétisaëon,  retirer  ses  deux  mains 
ouvertes,  puis  les  pousser,  atec  force  vers  la  per- 
sonne magnétisée,  comme  s'il  avait  voulu  refouler 
Vair  ambiant  IL  s'aperçut  que  ce  mouvement  m'é- 
tonnait ,  et  il  me  dit  :  «  Je  bourre  le  fluide.  »  Ccmi- 
ment  M.  Deleuze ,  qui  a  tant  d'admication  pour 
M.  de  Puységur,  son  maître  en  magnétisme,  n*a-t-41 
pas  adofilé  les  bourrades  P  II  me  semble. que  cela 
doit  bien  (aire  :  mais  peut-être  .  ausâ  cela  est41 
superflu  ou  même  dangereux,  car  la  bourrade 
doit  être  rang^t  dans /^Gidka?,  parmi  les  remèdes 
drastiques.  Au  reste ,  messieurs ,  magnétisez  à  la 
Puységur,  à  la  Mesmer,  à  la  Deleuze  ^  à  la  Fana, 
à  la  Georget  ou  à  la  Rostan ,  les  miracles  ne  sV 
pérer<Hit,ni  plus  ni  moins ,  et  vous  n'endormirez 
pas  moins  vos  malades. 


M*  mmnïiMWL  «SHMbà^  sus 

T«ll^  fwnnr  ^  a  b^srwMr ,  il  iiMidfJv^ii»  {mwiqqfr 

it  i*r  fidnit  ^wiw  (tbrfr  «i  éirr.  'ohm^  Tsrnfc^ 
iMti:  «  /^iMr  ;  4ir  ][%aAn^  imr  muiti  ^toir  lisuiiraïc  ^ 

«KT.  tmte  «k  b  ibcmrr  «  et  4)ti  il  ti'ft  fus  foirr  dr 

i^.4}ailfeya^|»lttf^<hyMit^  kWMti 

'SA.  «s «lir  it  dwi  qw  urrUr  ifiti «A  ^MT  TiRjwaMr? 

i^pDdÀ/<ttr^vtMksfii^dti  |iHii^jiiMrar  :  ^omd 
«r.ti^  Tien  i «*  JW|mHhm-.  wniicdi  Irg  jytiy  gn 

^aiiei9tti)cm&tAHir|%imrtmit  mpiî  i-imrrvfir 
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Y01M  n  avez  pas  la  volonté  9  la  foi  et  la  bienyôl- 
lance,  vous  ne  possédez  rien,  et  vous  ne  ferez  pas 
le  plus  pelit  miracle,  soit  qae  \oxïs  yoiis  pladez  en 
£M:e  ou  à  côté.  A  la  vc-ritë ,  M.  Tabbë  Fana  pré* 
tend  que  la  volonté  est  inutile,  et  M.  de  Puysëgur 
a  prouvé  que  la  foi  n'est  pas  nécessaire.  Etant  en 
garnison  à  Strasbourg ,  il  ne  fit  î^'^  premiers  essais 
de  magnétisme  que  par  dérision  et  avec  beancoiç 
d'incrédulité  ;  mais  un  jonr  il  est  attérë  par  un 
prodige  qu'il  opère  sans  le  vouloir;  il  tombe  ido- 
lâtre, se  relève  apdtre,  et  depuis  cette  conrerâon, 
il  a  consacré  sa  vie  et  sa  forttme  à  la  propagation 
du  magnétisme.  Cependant  cette  exception  ne  dé- 
truit pas  la  règle ,  et  M.  Deleuze  enge  la  vokmté. 
Voici  un  échantillon  de  sa  lo^que  magnétisaote. 

a  On  a  présenté  la  croyance  cmnme  une  qua^ 
lité  prékmùuure  ;  on  a  même  réJuit  les  préceptes 
à  ces  deuac  mots  :  CBOTfiz  et  veuillez.  Cela  n'esi 
pas  exact  D^ahardf  ce  n'est  pas  cbotkz  et 
VEUILLEZ,  mais  veuillez  ^  ciiOTEz  qu'il  eût 
faUu  dire.  x>  C'est  donc  la  volonté  qui  est  la  candi^ 
tion  sine  quâ  non  ^  et  d'après  ce  que  je  viens  de 
transcrire ,  elle  doit  précéder  la  croyance.  Mais  il 
&ut  que  le  magnétisme  agisse  d'une  manière  fâ- 
cheuse sur  le  cerveau  des  savans  qui  l'exercent , 
car  il  leur  fait  produire  d'étranges  raisoimemeiis. 
A  qui  persuadera-t-on  que  l'on  puisse  vouloir  avant 
de  croire ,  et  vouloir  ce  que  l'on  croit  impossible? 
Si  un  homme  vient  me  dire  :  «  Je  veux  que  la  lune 
»  vous  tombe  sur  la  tête.  »  Je  lui  répondrai  :  «  Si 


vtM«!^ 9^41^3^  pMfiK  îou^  il  est  iwpo$$îJbie> que  vom$^ 

a>  e»  oeUe  voîotitë.  «>  Oh  !  :>QtO$'  <ioute  >  il  mni^ 
xrr^  (fmkf^iiÀ^  lie  dtsirer  c^  qui  u  est  p;*^  çkk^ 

tiMc»e  pvitttijie  M^  lîÂrâ  ouiie  v4mloîi^ qu  elle ^^e  i^àsse. 

N^iM  «ân€^nt  que  ^.  Oèle^ue  extg!^  une  ^i^ùêrié 

#*if/^!^H^  vl**^  ^^)  ^v  tti*e  suilft  p<*SK  î<iouie-t-it» 

4e  M^  ourti  U  soi*wàQM  /e  mm^  :  il  tikul  que  c«itl& 

^x^xjois^  pwïrte  iMtfcureUtiiietit  liti  Ttoie  >^  Bh  !  co»-- 

tteffH  ce^ie  v«»Umte  énergique  pifcrti»-t*-4iHe  natu* 

vf  lejwnHit  lie  ivMst  ài^ .  si  iu<m  i^^OEie  est  couv^iit* 

ut;  àe  ruOHâniîle  >  ae  U  sottise  de  l)k  choî>e  que 

ijâM  v«ul  me  tatittî  vouiou^'  cn^fex^eÉ  iHtiéiiiez^  ûtail 

aOiéc  pUh^  itnUouiMfcbie  ;  e4  em:ore  c^^rXi  est  ua 

itt$it:raiii  bieit  vkoie  :  prt>uveA  ,  mes^^urs^.  et  \h 

.rtJMitt  :>4n:squ  oa  me  le  o^HtiaMUMle. 

Ll  me  r«6te  ii  pai4ei^  de  ra|»|>lk«iH>u  du  mag^ 
^OM  ii  '^wr*  de  ^suêfir  :  c  e«it  là  q«e  Vovt  voit  so» 
noiapbe ,  c'est  là  qu'est  sa  vst^te.  §4  ie  coot^lte 
:»  aArw^  d'écrite-  d^dn^  les^ieis.  o»  mppiMr^  Its  îu- 
tuwtfiiriibÀes-curesKopêitse^  p^ikT  ce  pUi^^ttt  mot^s^ 
e  Tiis^tetisme  sera  in  >eriUible  pAtiikcee  ^  ta  meire-* 
ifjHe  unique  et  uuiver^eile  ^  et  il  îàudra  bràter  toute 
d  jJÎJbiiutbeqiie  meidî«:ale .  subcitituer  >IM.  ^  PUy- 
^<atftr  et'  Heieuswt  ^  Uj|>pQci^e  et  à  i^uiieu  :  reu^ 
■ersMfir  lit  statue  du  dieu  d'tipidnurax  et  U  reuipUr 
rr  pw  celle  du  diviu  Mesuiei*.  I#e  iU4^;fiélî$«ue 
^Ytui^  §liéirt  t€>uttfs^  W  m^kta^iies^  p^Kk^ke^  il  tàut 
qu'il  est  ^  lit  t'oi;^  aie>dtère>  ;uitî«<scor* 
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béchiqae,  carminatif,  céphafique,  cordial,  êioh 
retique ,  emméaagogae ,  ëmoUient ,  fëbrifiige ,  hé- 
patique ,  maturatif ,  narcotique  ,  ophtalmique  , 
otalgîque,  odontalgique ,  purgatif ,  drastique  ou 
minoratif,  à  volonté;  rafraîchissant,  stoniachique, 
sudorifique ,  vomitif  et  vulnéraire.  Ma  faible  plume 
n  a  pu  retracer  ici  que  la  dixième  partie  de  la  ky- 
rielle laudative.  Le  magnétisme  est  tout  enfin ,  et 
il  exécute  tout  ce  qu  on  veut  N*ai-je  pas  lu ,  dans 
un  écrit  publié  depuis  la  Restauration  ^  et  que  je 
suis  fier  de  posséder  ;  n-ai-je  pas  lu ,  Dieu  me  le 
pardonne  ^  que  le  magnétisme  était  le  moyen  dont 
Jésus-Christ  s'était  servi  pour  guérir  les  malades  ! 
J*ai  déjà  cité  cette  impertinence  ;  et  j*ài  reproché 
à  Fauteur  de  n'avoir  pas  ajouté  que  Dieu  avait 
créé  le  monde  en  magnétisant  le  néant.  Quand  on 
coupe  dans  le  galon ,  on  n*en  saurait  trop  prendre , 
disent  les  bonnes  gens  :  quand  on  se  jette  dans  la 
sottise  ,  on  va  toujours  jusqu'au  fond. 

M.  Deleuze  proteste  qu'il  n'a  jamais  attribué  au 
magnétisme  des  vertus  aussi  générales  ;  mais  com- 
ment l'en  croire  ?  quand  on  lit  à  la  page  1 43  :  «  La 
preuve  que  le  magnétisme  guérit  beaucoup  de  ma- 
ladies ne  peut  résulter  que  de  la  comparaison  des 
observations  ;  mais  celui  qui  aura  lu  les  nom- 
breuses relations  imprimées  ne  pourra  révoquer 

en  doute  son  efficacité »  Puis  à  la  page  i47  • 

«  Dans  les  maladies  qu'on  guérit  difficilement,  ou 
qu  'on  ne  guérit  pas  du  tout ,  j'ai  vu  lé  magnétisme 
produire  des  effets  surprenans. »  Mais  courez 
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maintenant  à  la  page  102 ,  vous.y  lires  cette  asser* 
tion  contraire  :  «  Bien  loin  de  guérir  toutes  les 
maladies ,  le  magnétisme  n  en  guérit  tpse  le  plus 
petit  nombre,  le  plus  souvent  il  soulage  50115  gué^ 
rir;  il  peut  quelquefois  être  nui^ble.  » 

Mais  voici  un  fait  que  j*ai  gardé ,  comme  on  dit  y 
pour  la  bonne  bouche  y  et  il  est  si  admirable  qu*il 
faut  le  citer  in  extenso  :  «  J'ai  vu  plus  de  vingt  ibis , 
dit  M.  Deleuze ,  une  malade  être  purgée  sept  ou 
huit  fois  dans  la  journée ,  sans  colique ,  en  buvant 
une  bouteille  d*eau  magnétisée ,  et  je  me  suis  assuré 
quec'étaitreauroagnétiséeqmproduisaitcet  eflfet*« 
La  même  eau  aumit  produit  un  effet  imposé  si  la 
malade  a»ait  eu  du  relâchement  »  (  Pages  1 19 
et  I  ao.  )  Voilà  donc  la  bouteille  d*eau  magnétisée 
qui  devient  le  plus  infaillible  des  docteurs.  Elle 
possède  parfaitement  le  diagnostic,  puisqu'elle  a  su 
juger  quelle  était  la  nature  de  Taifection  ;  elle  n  est 
pas  moins  habile  dans  la  thérapeutique  y  puisqu  elle 
a  si  bien  connu  le  remède  nécessaire  ;  il  faut  enfin 
lui  supposer  une  sagacité  élective ,  puisque  y  pou- 
vant se  changer  en  autant  de  natures  différentes 
que  Protée  pouvait  revêtir  de  formes ,  elle  a  choisi 
la  nature  pui^tive  comme  la  seule  convenable  à 
la  circonstance.  Et  c'est  dan&k  âède  des  lumières 
qu'on  nous,  débite  ces  iariboles  !  et  c'est  pour,  les 
constater  qu'une  société  savante  les  prend  en  con- 
sidération, et  nomme  une.commission  pour,  exa- 
miner â  la  bouteille  d'eau  est  une  sorcière  ou  seu- 
lement un  grand  médecin!  Cette  fois ,  lesmédedua 
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ont  nascÊMaé  comme  de»  booiâlks:  mi 
mydi  Dommciail  mi  antre  i^ase. 

Ri^simums  mainteDant  toutes  les  cmiséquencc» 
que  Ton  peut  tifer  de  ce  qai  pfécède  :  les  nom- 
breox  malade»  que  le  magnétisme  ptâend  avoir 
guéris  n*ëtaieitf  certainement  pas  tous  en  àamga 
de  mort;  la  j^npart  d*entre  eux  n*airaient  que  de 
légères  indisposons  dont  on  exagérait  la  gravité 
pour  rehausser  b  vertu  du  magnâinne.  Ils  se 
seraient  donc  guéris  plus  tdt  ou  j^us  tard  quand 
même  le  magnétisme  n*eût  pas  été  connu.  Ceux 
qui  ont  dû  leur  santé  au  baquet,  aux  piMsses  ou 
aux  ^7iaiu/f  ^^oiiraits,  auraient  été  ^;alcnient  sauvés 
par  un  jeu  de  quilles ,  de  billard  ou  de  bilboquet, 
comme  d'autres  malades  ont  été  guéris  par  des 
boulettes  de  mie  de  pain ,  ou  des  cuillerées  d'eau 
pure  qu'on  leur  avait  données  comme  des  remèdes 
précieux*  Faites  telle  ôngerie  posoble  avec  les 
mains  ou  les  peds  devant  une  multitude  de  ma* 
lades,  il  y  en  aura  toujours  beaucoup  qui  ne  mour- 
ront pas  ;  alors  vous  metbrcK  toutes  les  morts  sur 
le  compte  de  la  maladie ,  et  vous  attribuerez  toutes 
les  guérisons  à  vos  gambades.  Vous  tiendrez  re- 
gistre des  succès ,  et  vous  laisserez  les  accidens  sur 
les  registres  de  la  municipalité.  Le  vulgaire  vous 
donnera  àes  attestations ,  mais  les  hommes  ins* 
traits  ne  verront  dans  ces  ëvénemens  que  ce  qu'on 
voit  tous  les  jours,  qnand  on  se  trouve  guéri  par  le 
médecin ,  sans  le  médecin  ou  malgré  le  médecin. 

Tous  les  magnétiseurs  sont  en  coûtmdiction  les 


c  kM|Mr.  1^  |iltt>  reii^Krr  cVntrr  rm  H^riair  que 
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même  besoin  de  questiomier  le  malade  sur  le  mal 
qu  il  ressentait,  ni  sur  le  siège  de  ce  mal  ;  le  ma- 
gnétisme étant  une  panacëe,  un  remède  universel , 
il  importait  fort  peu  de  savoir  »*il  était  question 
d*une  affection  du  foie ,  du  poumon  ou  de  Testo- 
mac ,  d'un  hydrothorax  ou  d'un  hydropériearde  : 
on  était  malade ,  c'était  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
mériter  les  bienfaits  du  magnétisme.  Un  verre  d%aa 
magnétisée  par  M.  Mesmer  ou  Deleuze,  en  savait 
plus  qu'Hippocrate  ;  car  il  relâchait  le  constipé  et 
resserrait  le  relâché  ;  c'était  un  talisman. 

Le  sonmambulisme  a  changé  l'ordre  d'influence 
et  de  suprématie  :  le  malade  est  devenu  médecin , 
et  le  magnétiseur,  réduit  au  rôle  de  simple  ouvrier, 
de  manipulateur  ou  pousseur  de  fluide ,  a  dû  se 
borner  à  tenir  note  des  ordonnances  du  dormeur 
ou  de  la  dormeuse,  et  à  les  faire  exécuter.  Souvent 
même  le  malade  a  guéri  le  médecm,  carlaÉicullf 
somnambulique  n'est  point  de  Tégotsme  ;  le  dor- 
meur à  seconde  vue  connaîtra  vos  maux  comme 
les  siens ,  si  vous  êtes  mis  en  rapport  avec  loi ,  et 
il  vous  prescrira  les  remèdes  convenables.  C'eit 
ainsi  que  la  femme  d'un  maréchat-ferrant  de  Bo- 
zancy ,  est  devenue  l'Esculape  de  toute  la  confiée. 

Dès  que  vous  tombez  en  somnambulisme  sous 
la  main  du  magnétiseur ,  l'univers  entier  se  dé- 
couvre à  vos  yeux  :  la  nature  n'a  plus  de  secrets 
pour  vous;  les  corps  les  plus  volummeux  et  les  plus 
opaques  deviennent  perméables  à  votre  m6i»- 
tion;  vous  voyez  distinctement  ce  qui  se  passe  à  cent 


Oi^rmv  si  €m  lV«*e,  %  otre  jnffrmfnt  »r<piicrt  um» 

t^oits  Jrs  pW  ardues  <^  vous  savn?  Tcsondir  touirs 
•t>  difticnihc>  :  k;^  srnitTunmbuW .  tm  vHct ,  ne  par- 
tt^Tit  îamais  iinca\  qoe  qxumà  \h  danoent  :  ils  ne 
vokoHiî  ianuiis  pW  clair  <pie  qiiaTiâ  i}>  ItTmrnt  W 
>'f»n\.  M,  IVleœie  liii-iïK^mr  ^  qiii  a  x^on^n  sage- 
menl  dnaiinK»!  la  trandour  Àc  ces  pr<viî«es  jvnxr 

i^ositiveaaieBt  <jor  WsoTrnianihiilrf  7»mrnt?  Jr  fluide. 
\fT.cf^  fluide ,  maenéticnie  ou  non .  csî  intc  >;*- 
tonmee  |»ar  des  moêerules  d  irne  tenuiîf  eî 
c-  subtilité  iiicoinprt*heTisiKje5  ^  x-apenr  qui  pé- 
itftnf'  tous  W  corps ,  qui  emplii  toul  1  imixTr^  ^  e^ 
aiil,  n  axTsnt  nulk*  paît  solnîiom  <îe  coiïtinuite, 
eicnbciieTiaturerifnient  la  comTnnnicatloTi  des  effets 

«  à. 

masnétiqiics  à  quelque  di?4a7ice  que  ce  soit.  ^  le 
saniwmJHile  voit  les  mok^cules  àxm  fluide  inac- 
c^fisibie  aw^  phas  forts  microscopes^  il  ti  est  pas 
etfWMMmt  qu'il  paisse  lire  daTts  TiTiterieuT  de  1  eco- 
BAone  animale  ^  iioi2<  dire  si  notre  bile  esï  con- 
.-rpte  on  liquide,  si  elle  s  econle  bien  ou  niai  par 
h  csBal  cvstiqoe  ou  par  le  canal  hépatique.  ^  nons 
«nvons  des  iffax-iers  dans  les  reins  ou  des  calculs 
oaBS  la  w^ssie, 

Aiontons  à  ces  prodiges  nn  prodige  wrrtabkv 
mont  miiBcukvi^  :  non-seulement  xm  somnaim- 
imte  peut  voir  tout  ce  qui  einsie  dans  la  natnrr  , 
mais  il  xwit  tmcore  ce  qui  n  eiôsit  pas  ^  car  il  pre- 
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dit  Favenir  ;  des  milliers  de  faits  rapportes  par  les 
magnétiseurs  attestent  le  don  de  prophétie  accordé 
aux  somnambules ,  et  T événement  n'a  jamais  man- 
qué de  justifier  la  prévision.  Un  prodige  non  moins 
étonnant  est  le  sérieux  et  le  sang-froid  avec  les- 
quels un  homme  instruit ,  tel  que  M.  Deleuze ,  a 
essayé  d'expliquer  cette  faculté  des  somnambules. 
M.  de  Puységur  a  aussi  donné  son  explication ,  et 
saphrase  est  d'une  merveilleuse  profondeur:  «  C'est, 
dit-il  9  parce  que  les  événemens  que  nous  nom- 
mons passés  9  présens  etfiiturs ,  ne  sont  que  la 
manifestation  successive  d'un  étemel  présent.  » 
Conciliera  qui  pourra  le  successif  avec  V étemel 
présent  :  cela  dépasse  de  beaucoup  mon  intelli* 
j;ence  ;  mais  je  reconnais  que  quand  on  veut  abso- 
lument expliquer  ce  qui  est  absurde ,  on  ne  peut 
rien  faire  de  mieux  que  de  se  rendre  inintelligible. 
Passons  maintenant  aux  exemples  : 

Une  jeune  demoiselle ,  magnétisée  par  M.  de 
Puységur ,  tombe  en  somnambulisme  à  Paris.  On 
lui  demande  des  nouvelles  de  son  père  qui  est  en 
voyage  :  «  Je  le  vois ,  dit-elle ,  il  est  à  cinquante 

lieues  d'ici ;  il  s'arrête  devant  une  auberge  ;  il 

descend  de  voiture....  ;  un  grand  homme  vient  lui 
parler....  Ah  !  mon  Dieu  !  ils  se  querellent ,  ils  vont 
se  battre....  Ah!  ils  s'apaisent;  mon  père  entre 
dans  l'auberge  ;  il  change  d'habit,  etc.*.  »  Les  ou- 
vrages des  magnétiseurs  sont  remplis  de  contes 
pareils,  et  rapportés  gravement.  En  voici  un  autre  : 

Une  demoiselle  Julie ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  et 
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demeuiaal  à  Celle,  en  AUeufiagne,  chex  M*  le  baron 
de  Strombeck ,  a  le  précieux  avantage  de  devenir 
sonnambule  lucide^  sans  le  secours  du  magné- 
tisme. Bans  cet  état ,  ayant  les  yeux  bien  fermés , 
elle  voit  clairement  tout  ce  qui  se  passe  à  de 
grandes  distances ,  elle  vous  dit  ce  que  vous  avet 
dans  vos  poches,  Theure  qu  il  est  à  votre  montre , 
etc..,.*.  Un  }Our  elle  s'éciie  qu  elle  voit  entrer  le 
garçon  imprimeur  ;  qu  il  pose  des  pajÀers  sur  la 

table  ;  que  ce  sont  des  épreuves Est-ce  dans  la 

cbambre  où  elle  se  trouve  qu  elle  voit  tout  cela  ? 
Non  :  c'est  dans  Tétage  supérieur ,  et  à  travers  les 
plafonds.  Une  autre  fois ,  elle  se  prescrit  un  re- 
mède. Le  baron  lui  demande  :  «^  Dois-je  écrire  ce 
que  vous  me  dites  ?  —  Tu  Tas  déjà  écrit  —  Où  est 
ce  que  j'ai  écrit  ?  —  Dans  le  secrétaire  de  ton 
épouse.  «—  Combien  cela  tient-il  de  lignes?  -— 
Deux  alinéa  :  le  premier  de  seixe  lignes  et  demie , 
le  second  de  quinze  lignes  et  demie.  »  Le  baron 
^  cbercher  le  papier,  compte  les  lignes,  et  se 
^ent  sai:dr  d'un  frisson ,  en  reconnaissant  que  ma- 
démuselle  Julie  a  pu  voir  et  lire  un  papier  à  tra«> 
^>ersla  muraille  et  un  secrétaire,  Gtons  un  troisième 
exemple  ;  numéro  deus  ùnpare  gaudet 

^^n  jeune  bomme  est  forcé  de  quitter  sa  mat- 
^ï^esse.  Pour  la  consoler  de  son  absence  »  il  lui  pro- 
met de  la  magnétiser  tous  les  soirs ,  dans  quelque 
lieu  qu'il  se  trouve.  Effectivement ,  le  cbanne  agit 
5^  la  demoiselle  pendant  tout  le  temps  du  voyage  ; 
^  >  ^u  moment  piéfix  i  elle  tombe  en  somnambu^ 
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lisme  9  et  sVcrie  :  «  Ah!  il  me  magnétise,  je  le  sens; 
je  le  vois  :  il  est  à  Munich ,  à  Vienne ,  à  Constan- 

tinople ,  etc »  Si  Tamant  eût  été  Astolphe ,  ou 

Cyrano  de  Bergerac ,  elle  eût  dit  :  Il  est  dans  la 
lune  ;  il  y  cherche  le  bon  sens  des  magnétiseurs  ; 
hëlas  !  il  ne  le  trouve  pas. 

Ecoutez ,  écoutez  ;  voici  de  la  politique  trans- 
cendante :  voulez-vous  savoir  ce  que  fait ,  ce  que 
pense  Fempereur  de  Russie  ou  celui  de  la  Chine  ? 
Tâchez ,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  d'obtenir  une 
toufle  de  leurs  cheveux ,  ou  un  morceau  de  verre 
qui  ait  touché  leur  peau ,  ou  une  petite  jj^èce  d'é- 
tofle  de  soie  qui  ait  été  appliquée  à  leur  corps  ; 
remettez  ces  amulettes  dans  les  mains  d'un  som- 
nambule 9  il  vous  dira  sur-le-champ  ce  tjui  se  pré- 
pare k  Pétersbourg  ou  à  Pékin  ;  nous  saurons  si 
les  Russes  se  disposent  à  passer  le  Pruth ,  et  si  les 
Chinois  songent  à  prendre  part  à  la  guerre  des 
Birmans. 

La  prévision  prophétique  des  somnambules  va 
mettre  nos  ministres  dans  un  cruel  embarras  ; 
Leurs  Excellences  s'obstinent  à  maintenir  l'établis- 
sement immoral  mais  lucratif  de  la  loterie;  eh  bien  ! 
il  faudra  qu'ils  y  renoncent  ;  car  une  jeune  som- 
nambule très-lucide  a  déjà  porté  son  intuition  sur 
la  roue  de  fortune ,  et  elle  va  révéler  toutes  les 
séries  de  numéros  qui  se  succéderont  jusqu'à  l'é- 
puisement total  du  trésor  public. 

Ai- je  besoin  de  prouver  que  ces  prévisions ,  ces 
intuitions  et  tous  ces  prodiges  somnambuliques  ne 
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dialogue  suivant  s'établit  ;  il  me  fut  facile  de  ré- 
crire, la  malade  faisant  toujours  beaucoup  attendre 
ses  réponses  : 

«  Dormez-vous?—  Oui.  —  Combien  de  temps 
voulez-vous  dormir?— Pas  tant  que  jeudi.-^ Quand 
faudra -t- il  vous  éveiller?  —  Dans  cinq  .quarts 
d'heure.  —  Bon  !  maintenant ,  regardez  votre  mal. 

—  Je  ne  l'ai  que  trop  vu.  —  C'est  égal  ;  il  a  pu 
changer.  —  C'est  toujours  la  même  chose.  —  Où 
souffrez-vous  ?  —  Vous  le  savez  bien.  —  Dites  tou- 
jours. —  Eh  bien!  je  vous  l'ai  toujours  dit ,  c'est  à 
l'estomac.  —  Qu'y  voyez- vous  ?  —  Je  vois  plus  de 
deux  pintes  de  YsiAe  fiante  ^  cela  me  dégoûte  à  re- 
garder. -^  Etes-vous  bien  sûre  que  c'est  de  ia  bile  ? 

—  Oh!  oui,  c'est  ce  qui  me  rend  jaune.  »  A  ces 
mots,  je  m'approchai  de  M***,  et  je  vouIhs  lui 
parler  à  l'oreille  ;  mais  il  me  dit  :  parlez  haut,  elle 
ne  vous  entend  pas ,  vous  n'êtes  pas  en  rapports 
Je  profitai  de  l'avis  ,  et  je  dis  a  haute  voix  :  «  De- 
mandez à  la  malade  où  est  son  estomac.  —  Plai-* 
santé  question.  —  J'ai  mes  raisons  pour  la  faire. 
Demandez  aussi  qu'elle  vous  indique  avec  la  main 
l'espace  qu'occupe  son  estomac  et  quelle  est  sa 
forme.  Puisque  les  somnambules  voient  distincte*- 
ment  les  plus  petits  objets ,  ils  doivent  bien  voir  un 
gros  sac  comme  l'estomac.  »  Les  questions  furent 
faites;  elles  parurent  étonner  la  somnambule ,  et, 
après  une  marque  visible  d'incertitude  et  d'impa- 
tience ,  elle  traça  du  bout  du  doigt  deux  moitiés 
d*ellipse  ,  commençant  au  haut  du  sternum ,  sous 


!  ârtîmUtxNi  de»  cUriraftes  ^  H  finUsant  ]i  Tcnfoit- 

MilgwniM^  ir  crrur  àe  Vrstfh- 
«  JTai  cm  ^  dit  M^^^  %f»  Xf^amjèf  ^it  pins 
lias.  ^—  Noa  ;  jJus  bas  c'est  mon  %^ntrr,  «•  Inirr- 
r(Mrc*c  ssr  lu  iÎMmr  du  %WèiY  ^  clic  fil  une  sorondo 
ûîis  le  trare  d  une  elliiisc  qui  in^rivMt  tout  le  5*rr- 
Tium  ^  mais  qui  ^  cctic  (ois^  avait  plus  de  Lsot^urel 
c<)Tnpi>enait  la  moitié  àcs  dcuik  seins. 

Alors  fe  me  levai  et  je  dis  à  M***  :  *  ivxï  ai  asse?  : 

madem<Hf9elle  Adèle  est  une  friponne  qui  jt  moque 

àt  vous;  et  je  le  dis  liardinient ,  pwsque  vous  m'as- 

surcï  ^  '^îûlr  me  9m  ^cnimd  pas.  »»  Nous  parlerons 

de  eeia  ^  me  rrpondit  M***  ;  puis  il  acheva  la  con- 

sultatioin.  Mademoiselle  Adèle  se  prescrivit  Toran- 

frcade^  ot   assura  quelle  ^fierait  pierie  qiuind  les 

çro8eiUcs  seraient  mûres,  Ajws  les  cinq  quarts 

c'h<»ure  prescrits,  on  èveiîia  la  somnamKule ^  ce 

qui  ne  fui  pas  diifk  île  ;  nous  sortîmes  ;  et  la  ma- 

nièrr  dooC  la  dormeuse  me  congédia ,  me  pron^'a 

qii  <*Uc  m  avait  très-kieB  entendu, 

O-  que  je  dis  alors  à  M,  de  M***  ,  peut  s'adrrs- 
S(T  à  Ions  les  precomseurs  des  somnambules  : 
*  Eh  quoi  !  vous  «avei.  pas  %*u  que  celte  Elle  xxhis 
trompait  î  elle  ptx^end  voir  son  estomac^  et  elle 
)(  place  dans  La  poitrine  ^  comme  le  font  la  plu- 
{^iol  des  femmes  qui  confondent  ces  deux  cavités, 
l-a  fkrupr  qw Vile  nous  a  traive  ferait  croire  que  le 
fTand  diamètre  do  1  estomac  est  perpendiculaire, 
tandis  qu  il  e«t  transversal;  comment  d  ailleurs 
****UK  pintes  de  hiJrfil/mir  se  repoi«rwenl-<*Hes  sur 


4o8  DU  ]»UGN£TISM£  ANIMAL. 

la  partie  de  la  poitrine  qu'elle  a  désignée  ?  En  sup 
posant  même  que  cette  bile  ait  pu  être  contenue 
dans  les  deux  sacs  qui  enveloppent  les  poumons, 
cette  fille  n'aurait  pu  la  voir  au  milieu  de  la  poi- 
trine ,  sous  le  sternum  et  sur  le  médiastin.  Soyei 
donc  bien  certain  qu  elle  n'a  vu  ni  son  estomac  ni 
sa  bile  ;  mais  qu'elle  a  voulu  vous  faire  payer  son 
orangeade  et  ses  groseilles. 

Forcé  d'abréger,  j'indiquerai  sommairement 
deux  autres  expériences.  Une  somnambule  qui  se 
plaignait  de  palpitations ,  fiit  interrogée  sur  la  po- 
sition de  son  cœur,  et,  sans  hésiter ,  elle  montra 
la  partie  gauche  de  la  poitrine ,  immédiatement 
sous  le  miKeu  du  sein  gauche  ;  il  est  donc  évident 
qu'elle  ne  voyait  pas  son  cœur ,  mais  qu'elle  par- 
lait d'après  l'erreur  vulgaire  qui  place  le  corar  à 
gauche. 

Une  troisième  enfin ,  consultée  sur  l'état  d'un 
malade  avec  lequel  on  l'avait  mise  en  rapport ,  et 
qui  depuis  long-temps  était  menacé  de  subir  l'ope- 
ration  de  la  lithotomie ,  ne  manqua  pas  de  lui  dire  : 
«  Je  vois  tout  plein  de  graviers  dans  vos  reins.  » 
Mais,  interrogée  sur  ce  qu'elle  entendait  par  le  mot 
reins,  elle  indiqua  l'os  sacrum  et  les  os  des  îles, 
selon  la  croyance  du  peuple  qu'un  coup  de  pied 
dans  les  reins  équivaut  presque  à  un  coup  de  pied 
dans  le  derrière  ;  la  pauvre  fille  ne  savait  pas  que 
les  reins  sont  ces  corps  charnus  que  les  cuisiniers 
nonunent  rognons ,  et  qu'ils  nous  font  manger  à 
la  brochette  ou  au  vin  de  Champagne.  Or ,  com- 


meot  voysât^^Ue  ilu  gravnîr  et  des-  calculs^  immâres^ 
•iom  les-  os-? 

Mab  le5  ob$et>«iiiou$^ii'un  pixjtane  comme  mot 
•w  SMrt  il^(]ku€une  vsjeur  aux  yeux  des-  mlepltss-  :  ou 
ut  fera  b^iaucoupUe  gràct*  si  Von  ue  m  siccuse  p^s^ 
ie  m»iv2Ù^  toi.  hiterro^oits-  dom:  ua  btnmtie 
iout  U  bonne  un  u  u  iam«û^  ete  mi«e  eu  quesdoit . 
'  c  i|iii  pats6e  pour  èlre  T  oracle  du  mngtiéli^me.  On 
ie\iue  que  je  veux  psirierde  >1*  de  Puv:>égur.  >oict 
e  cfu'îl  rapporte ,  dams»-  se^  B^eherchts  tU  Obser^ 
'Utions  physwlogiifues  s€$r  le  somnomémUsine . 
y^&  m  et  1 1:>  :  Ott  magriêtise  la  tille  d*uit  oui- 
^luitr;  etle  setidor*  dèî>- qu'où  Ta  touiiiee,  et  ses 
'rffmères  psunoles-  soot  :  vi  ^  J/i  /  /a  ^o^^  peniue .  je 

*  «  pbâs  ifu  un  an  à  ui^re.  >*  Uiterrogee  sur  la 
niure  de  son  mal  *  elle  i*épomi  :  ^^  O  soiU  cfiêotm 
^^?TW  tiers  (fui  me  rmig^ini  le  cwiên  »  îSlle  se  près- 

ni  un  remède  ,  qui  connste  datt$-  une  pincée  de 
efîdre  mêlée  i  un  verre  d*eau  et  de  vin.  Le  remède 
lit  merveille  :  elle  rend  Tun  de  ses-  ^ros^  vers^  pwr  la 
touche .  et  les-  trois^  autres-  prennent  la  i*oute  oppo^ 
<?♦?.  L  intuition  de  cette  tille  n  était  pa^  une  simple 
oiiiecture ,  puisqu  elle  a  vu  les-  quatre  gros^  vens-, 
'^  ']ue  œ^  vers-,  dù-^on.  sont  sortis-  :  elle  a  même 
-^t  <^e  Tun  de  i:es  vei^s- avait  du  poil^  ce  qui ,  dit-on^ 

*  te  vcriiié.  Maiutenant ,  je  demande  à  tous-  les^ 
Qatmaistes-  et  pbvsiologtsttîs-  comment  quatre  gros- 
'^ï^  pourrsùeut  passer  du  cuîur  aux  deux  e^toémités- 
^'vi  oominit  alimentaire .  sans-  peHoitîr  ou  Tmso*- 
tiagie  ou  le  diapbra^e  et  l'estomac.'  Si  cela  est 
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impoMible ,  3  faut  canclure  que  la  fiDe  àa  coimner 
a  menti  comme  mademoî^elle  Adèle.  Le  fine  que 
je  viensde  citer  est  remplid'impofitaiesde  ce  gciife» 
que  M.  de  Puysëgur,  lascine  par  le  ma^piétisme ,  a 
rapportées  avec  une  intime  conviction. 

Mais  voici  venir  le  redoutable  M*  Delcnze ,  qui 
m*accable  de  sa  logiqne  magnétique ,  et  qui ,  par 
une  prévision  du  somnambulisme,  croit  sans  doute 
avoir  réfuté ,  en  i8i3 ,  toutes  les  objections  que  je 
fais  aujourd'hui.  Ce  savant ,  très-estimable ,  mais 
très -abusé ,  ne  veut  pas  que  Ton  reprodie  aui 
somnambules  leurs  erreurs  d'anatonue  et  de  phy- 
siologie; Us  ru  voient  distinctement,  dit-il,  (pse 
leur  état,  et  iU  ne  raisonnent  bien  qu  autant  qu'ils 
ne  portent  leur  attention  que  sur  un  petit  nanJm 
d^ objets.  M.  Deleuze  est  un  homme  d'honneur, 
et  sa  passion  pour  ses  chers  somnambules  ne  Tem- 
péchera  pas  de  reconnaître  la  raison  quand  elle  se 
montrera  dans  toute  son  évidence*  Je  le  prie  donc 
de  considérer  que  vsyt%  citations  se  renferment  dans 
le  cercle  des  conditions  qu'il  prescrit  à  la  lucidité 
des  somnambules.  On  a  parlé  de  l'estomac  à  celle 
qui  se  plaignait  de  l'estomac  ;  du  cœur ,  à  celle  qui 
avait  des  palpitations  ;  et  des  vers ,  à  celle  qui  se 
plaignait  des  vers.  Ces  femmes  devaient  donc  vmr 
distinctement,  puisque  ces  vers,  ces  palpitations 
et  cette  bile  filante  étaient  leur  état,  comme  le  veut 
M*  Deleuze.  Leur  attention  ne  s'est  portée  que  sur 
un  petit  nombre  d^ objets,  puisque  l'une  n'a  vu  que 
son  estomac ,  dans  la  poitrine  ;  l'autre  son  cœur , 


nlegm  à  gotttht  :  b  troisième  >  ses  qmire  gpros 
vr»:eye»drvaieiildoDc  irnsoiiiBrr  Aûit,  car  od  ne 
pouvait  pas  les  occuper  d'objets  moins  nombreux. 
El  cependant  ces  somnambules  n*ont  xa  que  des 
:h«.xies  impossibles^  n'ont  dit  que  des  absurdités. 

Mus  M.  Deleuir  hù-mème  a  £iit  une  étrange 
3Kpnse  dans  son  raisonnement  somnambufique. 
I'  ne  s'agît  point  kS  d>rreurs  d*anatomae ,  mais  de 
sunison^:  il  n*est  pas  quesbon  de  raisonner, 
ma£^  dit  TCHC.  Ces  mêmes  somnambules,  quand  ils 
^oat  éveillés,  ne  se  trompent  pas  sur  la  position 
-^t  h  iorme  d'un  nei ,  d'une  boocbe  ou  d'un  men- 
xq;  or ,  si ,  pendant  leur  sommeil  magnétique ,  ils 
soient  distinctement  les  plus  petits  ol^jets  de  leur 
^rriiiisation  intérieure  ,  ib  ne  doivent  pas  plus  se 
Pomper  sur  un  coeur  ou  un  estomac  que  sur  un 
i»fz  ou  un  Hienton.  Cependant  ils  se  trompent  ton- 
>«><irs  quand  on  n'évite  pas  oSicieusc«ient  lesques- 
rioQs  qui  peuvent  £àite  écbter  leur  impostme  :  il 
*^^  vlonc  bien  certain  qu'ils  mentent  quand  ib^fiseni 
•Ta  ils  voient ,  ou  qu'ils  imaginent  et  qu*ils  appellent 
v»îia  roir. 

Si  le  lecteur  veut  connaître  toutes  les  rêveries 
-lu  somnambulisme ,  je  l'invite  à  Ere  les  iifcAer» 
*'hes pkrsioiogùfues  de  M.  de  Puysé^ur,  qne  )'ai 
-'tees  phas  haut.  S'il  veut  ensuite  connaître  une 
^rellente  réfutation  de  b  doctrine  magnétiqae ,  il 
•^oit  coitfiilt«Mr  l'article  Magxétkhe  ,  ibns  le  Dit' 
^mmaJFv  dts  seùmtes  medicaks  j  il  est  de  ]M.  le 
«ii^'teur  Vbrev  :  et  il  est  impossible  de  réunir*  dans 
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une  diflcoMon ,  plus  d^esprit,  plus  de  sagadié  et 
plus  de  mod^tion  à  une  logique  plus  foudroyante. 
Mais ,  n  Ton  dënre  quelque  ouvrage  plus  récent 
sur  les  nouvelles  folies  du  sonmambulisme  magné- 
tique,  |e  citerai  une  troisième  fois  les  Lettres 
^physiologiques  et  morales ^  de  M.  Amédée  Dupan. 
On  y  trouvera ,  dans  un  ordre  pariait ,  Flnstoire 
complète  du  magnétisme  animal,  el  àts  détails 
curieux  sur  la  discusnon  qui  s*est  élevée^  à  ce  sujet, 
dans  rAcadémie  de  médecine. 

Pourquoi  donc  tant  de  médecins  et  tant  d'hom- 
mes d*esprit  pernstent^ils  depuis  si  long-temps  à 
croire  aux  rêveries  des  somnambules ,  n  Tintm- 
tion  et  la  prévision  somnambuliques  ne  sont 
qu  imposture  et  déception?  Telle  est  sans  doute 
la  réflexion  que  feront  tous  mes  lecteurs  ;  et  voici 
conraient  je  crois  pouvoir  y  répondre  : 

D*abord,  il  n*y  a  rien  de  plus  commun  en  France 
que  de  rencontrer  des  hommes  de  beaucoup  d^es- 
prit,  mais  d*une  ignorance  complète  sur  toutes  les 
sciences  j^ysiques.  La  littérature  même  et  surtout 
la  poésie  se  concilient  fort  bien  avec  la  supersti- 
tion ;  la  logique  qui  n'est  pas  fondée  sur  les  faits , 
est  une  source  d'erreurs ,  et  la  plus  brillante  ima- 
Ipnation  ne  fait  qu  égarer  notre  jugement,  et  nous 
bai  voir  des  vérités  dans  tout  ce  qui  nous  flatte. 
Notre  éducation  française  n'est  point  un  préser- 
vatif contre  les  illu^ons  des  charlatans  en  tout 
genre.  Je  doute  que  le  magnétisme  fasse  jamais 
forttme  en  An^^leterre. 


W    U44^tr.Tl5MI:.  A*lfV44,.  ^  tO 


KT.nrc  pàT  k(  Pmsnéttm^ .  HaHîUws  a  toit  <}ans  n^r- 
hïMfrrfîS  THaM»siics^i<%ttiwiwlMi4c>,  îis  ont  ^trri!><tr 

îrn r«r> ^.  M<sm^T.  lis  ont  m^jm.^rïf:;  <^ux-<«rmt*>. 

ormti™«c<  «tjin<  ïevcr  crr^xtr.  1}  ^Viievcr>  .  rommc 
•  otvîEiTrr  bien  imîiSf<>^tn.*n:  "M  Virt^A  .  J(*>  tti^>. 
mf«»«ns  on:  orcsqnr  foino«^  a^i  ^ir  *i^>  ?^t^ 
5r«mRe>  ou:  èewr  él^jiieot  i«t?neuT<*<  dAn>   Vonhr 

7Vï?««nn(  A-snos  Riii^^e:  :  et  lorgne  ^icsinv'»r  mi 
ïl^s*o^-  lOjisnéh^ient  l<*s  dwrhrssrs.  h  titre  do 
coftfwtr  et  ia  retMitiihon  di  f^^^ennc  ieur  <iann;%it 
an.  x'friljibît  isunerioTin  «ir  rc>  *Um(*s  Si.  au 
tvntnum  ,  <e^,STelWl*neT^4^v3^^eoî  n^«nrt>5;t  îes^re»- 
Jfmrts .  ît!  îe>  vaiels  4ïv;iien:  ni^is^v'^risf  le«r>  «wt^ 
rrr-s-  e;  ir<  wx'syinnes  ieuT>  î^ex^neurs,  on  ^lurmit 
ohtiTiï:îde>  TCMiltjits  t*Mî:  diùVrens.  l-c>  m^sjieïns 
mas!»iet)f:ë>  r \AUT^ient  nas  one»  #i;  romoÎM^amment 
uxi\  WMtsnetwMTs .  e:  r.\»uT4«en:  rH>m:  menilnoirr 
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sans ,  je  réunis  les  jeunes  étudians  qui  veulent  à 
tout  prix  se  faire  connaître ,  et  les  médecins  sans 
pratiques ,  très-comparables  aux  avocats  sans  causes, 
qui  se  chargent  des  plus  mauvais  procès  pour 
pouvoir  dire  qu'ils  ont  plaidé.  Tous  cherchent  la 
célébrité ,  et  il  faut  avouer  que  pour  l'obtenir  il 
n*est  rien  de  mieux  que  de  faire  des  miracles  ;  mais 
qu'arrivc-t-il  ?  On  avait  parlé  de  prodiges  opérés 
à  THôtel-Dieu  par  le  magnétisme ,  et  ces  prodiges 
se  sont  réduits  à  des  malades  qui  sont  restés  ma- 
lades ,  et  à  la  supercherie  d*une  femme  qui  se  fai- 
sait apporter  du  sang  dans  un  vase ,  et  s*en  bar- 
bouillait ensuite  ,  pour  faire  croire  qu'il  était  un  . 
produit  de  la  magnétisation.  Quand  il  n'y  aura 
plus  de  dupes ,  il  n'y  aura  plus  de  somnambules 
magnétiques ,  comme  les  revenans  n'apparaissent 
jamais  aux  yeux  de  ceux  qui  n'y  croient  point 


^i.> 


X5I>bci:î«r 


•r>4u:^fc:  ol    «les  'ma'iUiui  '>ir  -itt»v«viler  ..<uurt?«» 
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d'apoplexie  ?  M.  Portai  prétend  que  toutes  les  apo- 
plexies sont  sanguines,  et  conséquemment  qu'il 
faut  toujours  saigner.  M.  Gay  soutient  qu'il  n'y  a 
point  d'apoplexie  sanguine ,  et  qu'il  tie  faut  jamais 
saigner.  On  ne  peut  pas  être  en  contradiction  plus 
évidente ,  et  bien  des  hommes  mourront  ayant  que 
ces  deux  docteurs  ne  soient  d'accord. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  en  rendant  compte  du  mys- 
tère des  magnétiseurs  et  des  somnambules  y  on  ne 
peut  se  représenter  sans  fi'émir  un  pauvre  malade 
chez  qui  l'on  envoie  deux  médecins  bien  savans  , 
bien  célèbres ,  dont  l'un  dit  :  si  l'on  saigne ,  il  est 
mort  ;  et  dont  l'autre  répond  :  il  est  mort  si  l'on 
ne  saigne  pas.  Heureusement  encore  l'apoplectique 
ne  les  entend  point  ;  car  il  mourrait  certainement 
de  la  peur  de  mourir. 

Les  quiproquo  d'apothicaire  sont  funestes ,  mais 
au  moins  ils  sont  rares;  les  quiproquo  des  médecins 
ne  sont  pas  moins  meurtriers,  et  ils  se  renouvellent 
tous  les  jours.  Je  ne  sais  comment  ces  messieurs  peu- 
vent se  résoudre  à  nous  révéler  leur  impuissance, 
et  à  nous  apprendre  que  quand  il  s'agit  de  mort, 
des  savans  disent  oui ,  et  d'autres  savans  disent 
non  :  de  sorte  qu'il  vaudrait  autant  jouer  la  vie 
d'un  homme  à  croix  ou  pile ,  que  d'appeler  des 
docteurs  si  peu  d'accord  sur  leur  doctrine.  La  lec- 
ture de  ce  livre  m'a  tellement  effrayé ,  que  j'ai  pré- 
paré deux  billets  de  loterie ,  sur  l'un  desquels  j'a 
écrit  émétique ,  et  sur   l'autre  saignée;   et  j'ai 
donné  des  ordres  très-précis  pour  qu'en  cas  d'à- 


poplcxie  de  ma  («irt  ^  on  fvril  au  hasard  I^ln  do  ces 
billets,  et  qu'on  exécutât  sur  moi  l'ordonnance 
qull  contient,  sans  Tînten-ention  d'aucun  dcx*- 
tc\ir  quelconque.  J'ai  l'espoir  q\ie  le  hasanl  me 
traitera  mieux  que  ne  ferait  la  nuHiecîne,  O  qui  x-a 
suivre  prou^'era  q\ie  je  ne  plaisante  |vis  autant  que 
mes  lecteurs  >-oudraient  bien  le  croire. 

Le  femeuv  Sydenham ,  l'aixMw  do  lo^Mum ,  est 
appelé  chet  un  jexme  homme  dont  l'otat  faisait 
craindre  l'aiwplexîe.  Il  onlonno  uik*  saîsnoe  co- 
pîeu5Je  ;  après  midi ,  il  en  onlonno  une  seconde  ; 
il  on  tait  faire  une  tn^isîonu"*  le  lendemain ,  et  il 
déclare  que  si  l'on  n'en  fait  pas  une  quatrième,  le 
malade  mourra  sûrement  lx*s  parons  s'opjv^sont  à 
cotte  quatrième  opération  ;  le  jeune  homme  meurt. 
S\denliam  prt^tend  qxi'il  eut  été  sauw  si  l'on  eût 
fait  cette  quatrième  saignée.  M,  Gay  initient  qu'il 
est  mort  parce  qu'on  lui  a  fait  les  trois  premières  : 
le  docteur  anglais  a  écrit  de  belles  choses  pour 
sotitenir  sa  thèse  ;  le  docteur  franiç;ais  écrit  de  belles 
choses  pour  la  combattre  ;  mais ,  en  attemlant ,  voilà 
un  homme  mort  :  et  ce  qu'il  y  a  de  clair,  c'est  qu'il 
no  re^Sondra  pas  se  plaindre  do  son  médecin, 

M,  Gay  cite  beaucoup  d'autres  exemples  où  la 
iaignoe  a  tue  le  malade  ;  et  sans  doute  M,  Portai 
pourrait  nous  donner  une  belle  liste  dos  victimes 
do  Tomotique,  H  semble ,  en  wnto ,  qtie  tous  les 
motlecîns  pensent  comme  ceux  du  pauvre  Muret, 
et  qu'ils  soient  toujours  pr^ts  à  faire  tjrpentntianïï 
if»  aninui  >vïl 
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Il  faut  avouer  cependant  que  Y  ouvrage  de  M.  Gaj 
ressemble  plus  à  un  écrit  polémique  qu'à  un  traité 
de  médecine  ;  et  Ton  est  tenté  de  croire  ,  à  chaque 
page ,  qu*il  le  dirige  contre  M.  Portai ,  plus  encore 
que  contre  la  saignée.  Ses  expressions  ne  sont  pas 
toujours  mesurées  ;  et  la  roideur  qu'il  met  dans 
ses  reproches  n'a  pas  toujours  la  raison  et  la  jus- 
tesse pour  excuse.  En  voici  une  preuve  bien  évi- 
dente :  M.  Bertrand  tombe  de  cheval  ;  on  lui  admi- 
nistre une  dose  d'émétique  avant  que  M.  Portai 
soit  appelé  ;  ce  médecin  arrive  enfin ,  il  fait  saigner 
M.  Bertrand  à  la  jugulaire ,  et  le  malade  meurt.  Je 
rapporte  ce  fait  d'après  M.  Gay ,  sans  rien  préjuger 
pour  ou  contre  son  exactitude.  Ce  qu'il  y  a  d'incon- 
testable, c'est  que  M.  Bertrand  est  mort  M.  Portai 
pense  qu'il  aurait  fallu  insister  davantage  et 
plutôt  sur  les  saignées.  A  ces  mots ,  M.  Gay  s'é- 
crie :  «  Prétendre  qu'un  malade  qui  a  succombé 
»  à  la  saignée  aurait  dû  être  saigné  dopaniage,  c'est 
»  une  assertion  qui  n'avait  pas  encore  été  écrite.  »> 
Oh!  pour  cette  fois ,  M.  Gay  se  moque  un  peu  de 
son  lecteur!  Il  n'y  a  pas  un  écolier  de  sixième  qui 
ne  sente  que  le  mot  davantage  signifie  ici  plus  for- 
terrientf  plus  impérieusement  ^  et  non  pas  itéraU- 
cernent  après  la  mort  du  malade.  Ce  n'est  pas  à  un 
homme  tel  que  M.  Portai  qu'il  faut  faire  dire  une 
bêtise  ;  et  c'en  serait  une  bien  étrange  que  de  vou- 
loir ordonner  une  seconde  saignée  à  un  homïûe 
mort  de  la  première.  Voilà  cependant  l'intention 
que  lui  prête  M.  Gay  ;  car  il  dit  plus  loin  :  M.  P^^^' 
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tend ,  au  contraire  ,  que  pendant  le  vomissement 
tout  se  passe  dans  V estomac  >  et  non  dans  la  tête; 
que  la  tête  ne  reçoit  pas  plus  de  sang  alors  que 
dans  tout  autre  cas,  qu'elle  en  reçoit  même  moins, 
puisque  Teflet  du  vomissement  est  de  contracter 
les  vaisseaux  au  lieu  de  les  dilater.  M.  Portai  trouve 
à  ceux  qui  vomissent  le  visage  rouge  et  les  yeux 
enflammés;  M.  Gay  les  voit,  au  contraire ,  «ofcf 
et  défigurés.  M.  Portai,  enfin,  regarde  les  apo- 
plectiques comme  des  honunes  morts,  s*ils  vo- 
missent ;  M.  Gay  veut  qu'on  les  enterre ,  s'ils  ne 
vomissent  pas.  Il  ne  manque  à  cette  scène  qu'un 
troisième  médecin  qui  les  condamne  à  mourir, 
soit  qu'ils  vomissent ,  soit  qu'on  les  saigne  :  il  s'en 
présentera ,  gardons-nous  d'en  douter. 

Quelque  désir  que  j'aie  de  rester  neutre  dans 
cette  lutte,  je  ne  puis  m'empêcherde  faire  observer 
que  sur  ce  dernier  point  M.  Gay  paraît  avoir  du 
dessous  ;  en  effet,  M.  Tissot,  qu'il  cite  avec  éloge  en 
deux  endroits ,  a  professé  publiquement  l'opinion 
renouvelée  par  M.  Portai.  Dans  la  seconde  partie 
de  V  Avis  au  peuple  y  page  221  ,  édition  de  Didot, 
je  trouve  cette  observation  :  «  Pendant  les  efforts 
»  qu'on  fait  pour  vomir,  la  circulation  se  fait  beau- 
»  coup  plus  fortement ,  et  les  vaisseaux  de  la  tête 
»  et  de  la  poitrine ,  se  remplissant  extrêmement  de 
»  sang,  pourraient  se  rompre  ;  ce  qui  tuerait  sur- 
»  le-champ ,  comme  il  est  arrivé  plus  d'une  fois.  » 
Notez  bien  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  conjecture, 
mais  d'un  fait  observé  par  un  grand  praticien  qui 
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plus  respectables.  Il  est  vrai  qull  faudrait  entendre 
la  réponse  de  M.  Portai ,  qui  ne  manque  pas  sans 
doute  de  logique  et  d'autorités.  J'ai  grand  peur 
qu'il  n'ait  raison  à  son  tour ,  et  je  vois  avec  douleur 
que  les  seuls  qui  auront  tort  seront  les  malades. 

L'ouvrage  est  terçiiné  par  des  observations  sur 
les  maladies  des  femmes  ^  et  sur  V  utilité  d*  un  re- 
gistre domestique  des  mahdies  ;  à  la  fin  de  cette 
dernière  partie,  l'auteur  présente  d'excellentes  vues 
sur  les  honoraires  des  médecins.  Son  projet  est 
fondé  sur  la  raison  et  la  justice  ;  il  aurait  les  suites 
les  plus  heureuses  ;  mais  il  a  un  petit  défaut ,  c'est 
celui  d'être  inexécutable. 

Si  maintenant  M.  Gay  me  demandait  comment 
un  ignorant  comme  moi  ose  porter  un  œil  profane 
sur  de  si  doctes  écrits;  et  pourquoi,  sans  être 
médecin ,  j'ai  l'audace  de  lui  parler  de  la  méde- 
cine ,  je  lui  répondrais  que  j'ai  le  grand  avantage 
de  n'avoir  tué  personne ,  ni  par  la  saignée ,  ni  par 
l'émétique  ;  que ,  quelque  ignorant  que  je  sois ,  je 
ne  pourrai  jamais  me  ti'omper  autant  que  M,  Por- 
tai s'est  trompé  aux  yeux  de  M.  Gay ,  et  M.  Gay 
aux  yeux  de  M.  Portai  ;  je  lui  répondrais  enfin  que 
je  tiens  ce  droit  de  lui-même ,  puisqu*il  dit  dans 
son  avertissement  :  J'ai  écrit  de  manière  à  être 
compris  de  tout  le  monde  ;  et  il  redit  à  la  page  6 1  : 
Les  gens  les  plus  étrangers  à  Vart  de  guérir, 
peuvent  décider  la  question  qui  nous  occupe  ici. 

Quant  à  M.  Portai ,  je  n'ai  parlé  de  ses  opinions 
que  sur  la  foi  de  M.  Gay  ;  puisque  ce*  deux  sa- 


vans  sont  en  conlnMlictiott  >  U  y  en  si  certainemeul 
un  qui  a  tort  ;  lequel  ?  Je  ne  sais  ;  mais  )e  prévab 
qu  U  budra  compler  les  morts  >  pour  savoir  lequel 
des  deux  ^néraox  a  gagné  la  I>ataille. 


DE  l.\  MTIT 

ET  n£  SON  INFLl  IINCE  SVlt  UIS  ^w 


La  Société  de  médecine  de  Brtixelles  a  proposé 
les  questions  suivantes  :  La  nmi  exerce -t-eiie  une 
irèfiuence  sur  les  fnakuies  .*  Y  €h4-it  des  malaiHes 
oii  eHie  i/êJÊueme  est  plus  ou  moÙMS  ïïnanifeste  ? 
Quelle  est  la  raison  fihysique  Je  cette  injluence.* 

On  sent  d'abord  que  ces  trois  questions  pour« 
raient  se  réduire  à  deux  :  car  la  seconde  est  visi- 
bjement  luie  conséquence  de  la  première.  En 
efifet,  s'il  est  démontré  que  la  nuit  ait  une  înBueni^ 
smr  les  malades  >  cette  influence  doit  varier  conmie 
la  nature  et  Yintewèsùé  des  maladies.  Mais  quelle 
qu'ait  été  l'intention  de  la  Société  de  méilecine  de 
Bruxelles ,  elle  a  sans  doute  voulu  que  les  concur- 
rens  au  prix  se  bornassent  à  traiter  les  questions 
proposées  »  sous  le  rapport  de  la  science  ♦  et  elle 
a'a  point  demandé  une  déclamation  Bttéraire  et 
mythologique  siu*  les  attributs  de  la  nuit.  On  est 
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donc  un  peu  surpris  du  début  de  M.  Moricheau- 
Beauchamp ,  qui  cependant  a  obtenu  \ accessit. 
Voici  ce  début,  qui  ressemble  beaucoup  plus  à  une 
amplification  de  collège  qu  à  Texamen  d*une  ques- 
tion physique  et  pathognomonique  :  «  La  nuit  est 
cet  espace  de  temps  pendant  lequel  le  soleil  reste 
sous  rhorizon  ;  c'est  Tinstant  où,  privé  de  Vaction 
bienfaisante  de  V astre  générateur  de  toutes  les 
productions  de  la  nature ,  Têtre  vivant  jouit  ordi- 
nairement des  douceurs  du  sommeil.  Par  cette  pri- 
vation momentanée  de  la  lumière  ,  cette  mère  vi- 
gilante{\di  nature)  a  voulu  nous  faire  sentir  que 
rhomme  n'est  pas  condamné  à  un  travail  conti- 
nuel, etc.-  »  Après  cette  période,  fort  étrangère 
à  la  matière  médicale  ,  l'orateur  passe  en  revue  les 
divers  emblèmes  que  les  poètes  ont  donnés  à  la 
nuit.  Les  uns  lui  ont  prêté  des  ailes  comme  à 
r Amour  et  à  la  P^ictoire  ;  Euripide  la  représente 
ingénieusement  couverte  d^un  grand  voile  noir 
parsemé  d'étoiles  ;  Enée  immole  une  brebis  noire 
ai  la  Nuit  ;  certains  poètes  la  regardent  comme 
la  mère  de  VErwie ,  du  cruel  Destin  9  de  la  Mi- 
sère ^  de  la  Douleur 9  de  la  Mort;  au  rapport  de 
César ^  les  anciens  Gaulois  diçisaient  le  temps 
non  par  Jour,  mais  par  nuit;  les  Arabes  font  en- 
core de  même  ;  les  Hébreux  partageaient  la  mût 
en  quatre  parties  égales  ;  d^ autres  la  diçisaient 
en  six  parties  connues  sous  les  noms  de  P^espera, 
Conticinium ,    Concubium  ,    intempesta    Nox , 
Gailicinium  et  Luciferam., 
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Dans  une  note  d'un  autre  genre  ^  l'auteur  pré- 
tend que  les^  animaux  qui  ne  sortent  que  la  nuit 
sont  empreints ,  par  la  nature ,  d'un  caractère 
de  réprobation  qui  les  rend  hideux  :  il  cite  à  cet 
égard  un  ouvrage  estimable  ;  mais ,  outre  que  les 
formes  des  divers  animaux  ne  doivent  pas  se  juger 
d'après  les  idées  ou  les  préjugés  de  l'homme , 
l'observation  de  M.  Beauchamp  est  fausse  même 
selon  l'opinion  que  nous  nous  faisons  de  la  beauté: 
car  les  phalènes ,  par  exemple ,  sont  les  plus  beaux 
des  papillons ,  et  cependant  ce  sont  des  papillons 
de  nuit.  Ceci  doit  nous  rendre  plus  circonspects 
dans  nos  assertions ,  et  nous  apprendre  à  nous  dé- 
fier des  systèmes. 

Les  règles  générales  sont  rarement  justes ,  et 
quand  l'homme  s'établit  le  juge  de  la  nature ,  et  l'é- 
chelle sur  laquelle  il  faut  la  mesurer,  il  ne  tarde  pas 
à  s'apercevoir  que  tout  n'a  pas  été  fait  à  la  mesure  de 
son  intelligence,  et  selon  les  caprices  de  son  orgueil. 

Quant  au  fond  de  la  question ,  il  me  semble  que 
l'auteur  n'a  pas  assez  distingué  les  effets  de  la  nuit 
même,  de  ses  effets  accessoires  ou  des  circons- 
tances ooncornitardes.  La  nuit  peut  agir  comme 
simple  privation  de  la  lumière ,  elle  peut  ensuite 
affecter  les  malades  par  la  fraîcheur  et  l'humidité 
qui  l'accompagnent  ;  mais  on  sent  que  ces  derniers 
effets  ne  sont  qu'accessoires  ;  car,  en  supposant 
que  pendant  tel  jour  l'état  hygrométrique  et  ther- 
mométritjue  de  l'atmosphère  fussent  les  mêmes 
que  dans  telle  nuit ,  l'influence  à  cet  égard  serait 


u.  «ttteir  9ior  ik^  «m^uiiic^.  1^  tmodi  ^tnUt  o^  <mam 
^ilatl^  ii^tolumr^v  ^  ^m  mr  :»  *Ôtt5fiçir  b»»ujfe  <twitf^ 
^qm  ^huh  ^<ti^  ^c^::^  .«usa  trtS!*a«étfi;V  «çtwf  Ik^jiiwotofîs. 
ptvibft  iv^dto  ioQlIlwfiu^  imiwrttk'^  jaictiçjill  wotiw  ^çttt 

ytnyjfmfif  Jkidi  :am*np^  ^  yl  44'caftor::  (t^tt^  Ht^mr^^p^ 
^  !tt* &in^5iit»&  jpmftètriraQô  Ï^^Jfcîk^î^  i  ftfc  îkawïfiw^^ 


4^8  MEDECINE. 

OU  plus  malheureux  comme  le  prétend  Tauteur , 
il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  solitude  et  dans 
le  silence ,  mais  nonj.  pas  précisément  dans  l'état 
d*obsciuîté.  Moins  nous  avons  de  distractions,  plus 
nous  sommes  livrés  à  nous-mêmes ,  et  portés  à 
réfléchir  ;  or,  c*est  dans  la  solitude  et  le  silence  que 
nous  sommes  moins  distraits  ;  c*est  donc  à  Fétat 
de  calme  et  la  solitude  que  nous  devons  attribuer 
ce  surcroît  de  bonheur  ou  de  malheur  que  nous 
éprouvons  dans  la  nuit.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  distinction  bien  réelle ,  il  est  toujours  vrai 
dédire  que  toutes  ces  observations  sont  étrangères 
au  sujet  du  prix,  et  n'ont  rien  de  commun  avec 
Vinfluence  de  la  nuit  sur  les  malades. 

J'ai  cru  remarquer  aussi  une  erreur  de  physique 
dans  l'action  que  M.  Moricheau-Beauriiamp  attri- 
bue  à  la  lune.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  contester 
l'influence  de  la  lune  sur  notre  atmosphère ,  quoi- 
qu'elle soit  beaucoup  moindre  qu'on  ne  l'imagine. 
Selon  M.  de  La  Place,  elle  est  peu  considérable ,  et 
l'action  combinée  du  soleil  et  de  la  lune  produisent 
sur  le  baromètre  des  oscillations  tellement  insensi- 
bles, que  leur  étendue  n  excède  pas  deux  rmlUimes 
de  pieds^  à  Véquateur  même  où  elle  est  la  plus 
grande.  (Exposition  du  système  du  monde,  tome  II, 
page  i6i.)  Mais  supposons  que  la  lune  agisse  très- 
puissamment  sur  nous ,  son  action  ne  pourrait  dé- 
pendre de  sa  lumière ,  qui ,  d'après  les  expériences 
de  Bouguer ,  est  trois  cent  mille  fois  moindre  que 
celle  du  soleil  ;  elle  ne  pourrait  pas  non  plus  être 
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^> >:!!fetjï'n!e  iouc  iuss.  I  '  *\\i  X  -lae  \h»v;:licu  le  :i  u- 
Uit-re  .lui 'jaroitcoatntire  a  -  jnlre  ii*^^îiuf  .  i^  l'x 
a  ^uptirsiidou,  i:|ui  re^irue  v:es:t--L^se>:»viiuue  les 
:*n?i?ages  certa  i  »>s  leque-quesiUâ^ihe^irs.  L  i\eîiii.ie 
*e  ^jLîJOtîs  a*:  :>rt^uve  rtea .  :î  ae  ?e«*:Li£  '><i>  -•loa-- 
luac  lue  .e  'joilosooae  le  'jius  iuc;ii:*e»ix  ùt  iri 
"aensÉ!  :emps  e  oius  "x^itrt^u  ie  "ous  es  :cuiiueSv 

Apf»*s  aae  "ouie  i' jo^er^aiicas  xrt  j^r.LiiL:»jres 
^  >*jtt  -^lec .  .'  iute»jr  v  »:;utre  ^Mi»iii,  -^r  î  ~rouvc  ^ue 
i  imt  i^t  -en  e\t:^5-  iaus  es  Te^re*^-  3'':e«jL^es,  ot- 
"'jjieu^jiîs,  outriiies.  et  ta  "uotusii.^afr  esaïaïUciies 
niîaimnatoires  i€  .;lmi>  es  ai*t^•uoa^  'leï^eu^^îs^  ^f^i 
iMrtimianc  :^;•.!e!w-ci  t^  tn  ui^tueuiuiit  es  autres.  Je 
tu:  ^airai  sur  :e«te  '^iirue  iu  àii<:*jurs,  i^ue  les  ia- 
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Le  style  de  cet  ouvrage  est  emphatique  dans  sa 
première  moitié ,  et  sage  dans  la  seconde.  Les 
notes  j  que  Tauteur  a  rejetëes  à  la  fin  ^  sont  fort 
curieuses ,  et  prouvent  de  grandes  connaissances. 
On  est  seulement  fâché  d*y  lire  que  les  Sybarites 
chassèrent  tous  les  coqs  d* Athènes  de  peur  qu'ils 
ne  troublassent  leur  sommai.  S*il  est  question 
du  peuple  de  Sybaris ,  il  était  à  deux  cents  lieues 
d*  Athènes,  et  n*avait  rien  à  y  ordonner;  si  le  mot 
sybarites  est  pris  ici  au  figuré ,  dans  Athènes ,  toute 
démocratique  ,  le  peuple  n'aurait  pas  permis  aux 
petits-maîtres  de  chasser  tous  les  coqs  de  la  ville. 
Contentons-nous  de  dire  qu*il  n'y  avait  point  de 
coqs  à  Sybaris ,  et  encore  cela  est  peu  croyable , 
malgré  les  graves  historiens  qui  ont  pris  la  peine  de 
faire  cette  importante  observation. 


DES  ERREURS  POPULAIRES 

/  RELATIVES  A   LA   MEDECINE; 

Par  M.  RiGHl&AlID ,  profeMcar  de  la  Faculté  de  médecine ,  etc. ,  clc 

Atcc  cette  épigraphe  : 

Odi  proiuBiiai  TulgiM  y  «t  «rceo.  Hosa*« 


Tout  le  monde  peut  dire  :  odiprofanum  vulgus; 
il  est  rare  de  pouvoir  y  ajouter  :  et  arceo.  Je  suis 
certain  que  M.  Richerand  lui-même  n'a  pas  tou- 


tirs  éfeé  assm  brareax  pour  Téiifier  cette  denuèie 
partie  de  sosï  épîgraqphe.  Eh  !  qui  de  nous  peut  en- 
derutuA  se  débarrasser  et  du  rulgaire  «  et  de  ses 
erreuis,  et  de  sm  despotisme  auquel  le  phis  sage 
•ies  koaunes  est  souTent  ibfcé  de  se  soumettre  ^ 
Heureusement  il  n^est  ici  question  que  des  erreurs 
n^iathes  à  la  médecine  ;  car  »  un  philosophe  pré- 
tendait détruire  toutes  celles  qui  passent  pour  des 
vérités  dans  tous  les  genres  ^  il  ne  tarderait  pas  à 
r«c(»makre  Tinutilité  ^  le  danger  même  de  ses  e^ 
'ortSw  Quoique  M.  Richerand  se  soit  renfermé 
lans  une  seule  partie  des  connaissances  humaines^ 
•Tuoiqu*iI  n*atlaque  que  les  erreurs  bien  évidentes.» 
et  qa*il  ne  dise  rien  des  points  c<mtestés ,  quoique 
'^s  erreurs  qu'il  entreprend  de  détruire  soient  ou 
■extrêmement  ridicules,  ou>  ce  qui  est  encore  plus 
ùcheux,  extrêmement  nuisibles  à  i humanité,  je 
■ioiite  que  Ton  ait  pour  Fauteur  toute  ia  recon- 
naissance qu'il  mérite.  Ceux  qu'il  aura  conTaîncus 
ne  ToiiditMit  pas  aTouer  qu*ils  avaient  besoin  d'être 
tH:Iairés;  cem  d<xit  il  choque  h  superstition  lui 
^proébenmt  son  audace  :  ceux  eniSn  dont  il  lèse 
les  ÎBlérets  te  traiteront  en  ennemi  :  car,  il  &ut  le 
iire ,  Tenvur  fui  de  tout  temps  la  partie  conmm'* 
iale  de  la  médecine.  Ce  K^re  t  î^  le  prédis ,  Ta 
(  aoser  du  scandale  :  Fauteur  j  a  aussi  inconlesta- 
blemeni  raison  que  s'il  procédait  par  les  fermes 
^ntbmétiqQes ,  et  cependant,  on  déclamera,  <» 
^^riera  contre  lui ,  conune   on  £iit  contre  noiB , 
qaand  nous  osons  <fire  que  la  comédie  tarmorante 
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'  n'est  pas  la  comédie ,  ou  qu  un  poëme  en  prose 
n*est  pas  un  poëme.  M.  Richerand  a  d'ailleurs  la 
mauvaise  habitude  d'employer  le  mot  propre ,  et 
il  n'y  a  que  trop  de  gens  pour  qui  le  mot  propre 
est  une  injure.  Il  ne  suffisait  donc  pas  ,  pour  com- 
poser ce  livre ,  d'avoir  su  connaître  la  vente' ,  il 
fallait  encore  avoir  le  courage  de  la  dire.  Aux  yeux 
de  l'envie ,  la  première  de  ces  qualités  était  déjà  un 
tort ,  la  seconde  sera  un  crime. 

La  première  phrase  de  \ Introduction  prouvera 
que  mes  craintes  ne  sont  point  chimériques  ;  la 
voici  :  «  On  traitera  dans  cet  ouvrage ,  non-seule- 
»  ment  des  erreurs  familières  au  peuple ,  mais  en- 
»  core  de  celles  que  commet  chaque  jour  le  vul- 
gaire des  médecins.  »  Autrefois ,  Gédéon  Harvée 
a  eu  l'audace  d'écrire  sur  la  fourberie  et  les  men- 
songes de  certains  médecins  ;  nous  sommes  deve- 
nus beaucoup  plus  polis ,  aussi  M.  Richerand  ne 
parle  que  de  leurs  erreurs  ;  mais ,  comme  nous 
sommes  devenus  beaucoup  plus  susceptibles ,  l'ex- 
pression modérée  de  M.  Richerand  ne  choque  pas 
moins  les  demi-docteurs  auxquels  elle  s'adresse. 

L'auteur  donne  une  très-grande  extension  au 
mot  peuple;  par-là ,  dit-il ,  «  il  faut  entendre  et  la 
populace  exclusivement  vouée  par  la  nécessité  au 
soin  de  pourvoir  à  sa  subsistance  ,  et  avec  elle  les 
esprits  les  plus  brillans  et  les  plus  cultivés.  »  Cela 
veut  dire  sans  doute  que  les  esprits  les  plus  bril- 
lans ,  et  que  les  plus  hautes,  classes  de  la  société 
ne  sont  point  exempts  des  erreurs  populaires ,  sur^ 


r-^-^^N^i  ioiU(^  r<*Ut>^  nui  K\%yi  Hi   lïnt.'v  tvn*î>mi  U 

îf^  m-t^urs  or.  <o  k-vH^v  Uïi  }y\\nii  m^a^oM>,  du 
iif'urptt  irnnmnî  .  nu  m.Mm-  du  m-wnk  ecUivr 

jwTrân:  Pioi^^^êMu .  r^ohtir  cfncMttii  >-iin.^  d<   i^^ 
oi5iwn«:(f^v d4>  dvnoir>  do  i.rtnAt('riiîn  .  <».  ;;;Mn  ;d- 
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prouve  aussi  que  les  bains  froids  sont  nuisibles 
aux  erfans  très-jeunes.  Il  traite  ensuite  des  dé* 
rangemcns  tenant  à  la  dentition  :  dans  ce  chapitre 
on  trouve  une  théorie  courte  et  très-claire  de  la 
nutrition;  et  le  professeur  daigne  à  peine  com- 
battre Terreur  commune  sur  les  taches  de  la  peau, 
ou  enoieSt  que  bien  des  gens  encore  attribuent  à 
rimaginatîon  de  la  mère.  M.  Richerand  ne  re- 
proche cette  opinion  ridicule  qu'au  vulgaire  ;  mais 
il  me  semble  qu'il  ne  dit  point  assez  :  des  hommes 
fort  instruits ,  des  médecins  estimés  ,  des  anato- 
mistes  même  et  des  physiologistes ,  ont  été  peuple 
à  cet  égard.  Dans  le  dix -septième  siècle  ,  raction 
de  Tima^nation  de  la  mère  sur  le  fœtus ,  était  un 
principe  assez  généralement  admis ,  et  j*ai  encore 
sous  les  yeux  une  dissertation  latine  où  Ton  pré- 
tend prouver  cette  action  par  le  moyen  des  esprits 
animaux.  Je  regrette  que  l'auteur  n  ait  pas  déve- 
loppé cette  autre  proposition ,  que  la  chaleur  dans 
V enfant  serait  au-dessous  de  ce  qu^ exigent  les  be- 
soins de  la  vie,  si  la  mère  ne  lui  transmettait  pas 
de  sa  propre  chaleur.  J'ai  cra  jusqu'ici  que  la  cha- 
leur du  sang  était  en  raison  de  la  fréquence  du 
pouls,  et  Ton  sait  que  dans  les  enfans  cette  fré- 
quence excède  d'un  tiers  celle  qui  s'observe  dans 
les  adultes. 

Dans  la  seconde  partie  ,  le  professeur  s'occupe 
d'abord  de  la  santé ,  qu'on  ne  peut  guère ,  ce  me 
semble ,  définir  que  négativement ,  puisqu'elle 
n'est ,  à  proprement  parler,  que  l'absence  de  toute 


nu&jdfe.  La  »iiié  le  conduit  natturLilemnit  à  par- 
litT  ém  nmidies  de  pmraMêiim  qui  §oat  in^tîSes 
loas^lts^  ne  ^«nt  poiiS  nuLiib^  :  des  pr^ftendus;  re- 
miii&ft  ranfere  Ws  ^ww^  çy«f  tel  chisrlaion  itf- 
"^nÊéixfaài  500S.  le  nom  «le  podMire  *  et  des.  gri\e* 
îisicioniexiieD»  de  ee»  pritiqnies  prJn^mhines  pmrr^ 
tmJtaiV^  De  là  il  pisse  ài  VirEM£omeânir^  et  if  pcKwi^e 
'/a  Vi£Sr  me  notis  iMBsinmi  peftni  dw  t^^rr  iie  sizkê- 
iàJuè  dt  fésinmÈsphwy.  qnie  /*«»>  n  Vîsf  ^jr  mferié 
iioÊÊts  ta  p&ie^  ^pue  Itsjhtjt  aikmfiés  poeur  TéjissGi^ 
mar  ^tmâ pésdui  nms^its  ijfn^'iMgihs ,  en  coasmEiatnl 
intttifcfflwmt  sai  porlnr  fespir4l>le  ;  et  len^reys^joit  tous 
les  préîijçés  Ti£%:4wres  qu  il  veneontre  duas  soa 
cbtanm,  il  dspprend  au  peup&^  qiae  Feati-tie-vîe 
pore  n^est  pas  pïus  saluiNre  q«e  les  Eqi^urs  su- 
icvws^r  qa«  î^  sacut  n^échitiSê  peint  cci«iiB:]ie  on  îe 
pense  ciD0unui)K»nent ,  qœ  îes  huîtres  mî:$es  dains 
liu  hit  s*Kit  plus  pr^pces  à  le  r*Mj;\iJler  qu'i  s\ 
(iLfôoiadinf  ^  qu^il  est  ri^mle  d^^&ttribuier  aa  persS 
ia  propriété  de  fctîre  casser  le  Terre*  que  /VVyJfe» 
if  Saltn'ng'  a  mêlé  Ken  des  erre^irs  a  quelqui^es 
bomaes  obcîercations  *  et  que  les  Exïes  de  mtfttif-- 
czw  pofmksEtnp  s«>cit  pfnts  ftiuDestes  au  peuple  qi;e 
la  giierre  la  pkfis  meiurtriere. 

La  tniTiKjieiQbe  piart>  >  qiù  est  \k  ^j&  étejcedtiie  * 
cbosmt  à  M.  Rkiierand  roevasioka  de  ibdre  luriIlieT 
joa  esprit  *  et  méfiée  som  inu^i£i;^tLv>n  :  car  î!  s'é^ 
ûarte  quelçaeiijts  de  som  sujet  *  ^aois  Tiotetîtiv^n 
sim£>  ^e^t^  de  lit£$ser  repoiser  s«»a  le^^eur*  qcL^L  a 
îÀ^irli  de  CTv?ae  i^tisiML  Panui  les  no«nlMrecE5es.  er- 
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reurs  qu*il  y  signale ,  on  remarque  le  traitement 
des  chutes,  ou  contusions,  par  les  spiritueux^ 
Tabus  des  vulnéraires ,  celui  des  baumes  dans  le 
traitement  des  blessures ,  et  les  préjugés  relatif 
aux  plaies  causées  par  les  armes  à  feu.  C*est  ici 
qu  il  examine  et  qu*il  combat  Topinion  commune, 
que  le  vent  d'un  boulet  de  canon  peut  donner  la 
mort.  L'auteur  nie  formellement  cette  possibilité  : 
et  il  a  évidemment  raison ,  si  Ton  ne  conndèrc 
que  le  vent  du  boulet  :  il  paraît  cependant  certam 
que  quelquefois  le  boulet  a  frappé   de  mort  des 
hommes  qu'il  n'avait  point  touchés.  Il  existe  sur 
celte  question  singulière ,  et  encore  neuve  ,  une 
dissertation  physico-médicale ,  par  M.  L.  Dapont, 
chirurgien  -  ma  jor  en  chef  d'armée;  dissertation 
fort  curieuse ,  dans  laquelle  Fauteur  admet  comme 
bien  constatée  la  mort  de  plusieurs  individus ,  non 
par  le  vent  du  boulet ,  mais ,  selon  lui  ,  par  b 
commotion  électrique  due  à  la  vélocité  du  pro- 
jectile ,   et  favorisée  par  l'état  de  l'atmosphère. 
M.  Dupont  rapporte  à  ce  sujet  des  observations 
qu'il  a  faites  sur  des  j^énomènes  électriques  cau- 
sés par  l'énorme  quantité  de  bombes  et  de  boulets 
qui  ont  été  lancés  pendant  le  siège  de  Mayence  : 
et  ce  qui  paraît  dédsif ,  des  hommes ,  dit-il ,  sont 
tombés ,  quoiqu'on  ait  eu  la  certitude  qa'ib  n'a- 
vaient pas  été  touchés  par  le  boulet ,  et  Taotopsie 
a  présenté  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  que 
l'on  observe  sur  les  corps  frappés  par  la  foudre. 
Mais  revenons  à  M.  Richerand. 


UlRtt  ♦tes  PoPt  L.v*iit5*  ^^7 

«       »   '  lU     »'âV    ;u.\    .•it»us:.'!e»cV  *-l  AUX  •H.olt>ui.Kit*c.S 

u  1  ^ci I  ruiîje>  »  Aan>  i  r* i  it  ;  vu  tttr  ,;<?     •  ju>  v^^  -  v  e  .^oai 
jr^stt:  ^ur   e  .»tt>rr  «itu  .i  •Ma^<  «^ait>    e>   »ur.>«a.v-:>, 

%    auA    v^    'miaxu>    ux'w.,ttijjtc/t>,    -tî.S    vu«     >  ti^tf 

•  f  •  » 
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santé f  et  sur  une  quantité  d*autres  préjugés  ridi- 
cules ou  fiuiestes  qui  donnent  au  professeur  T  oc- 
casion de  développer  ses  connaissances,  de  faire 
apprécier  sa  logique  et  son  esprit ,  et  d'exercer  sa 
critique ,  qui  est  quelquefois,  je  n'ose  dire  amère, 
mais  au  moins  acidulé. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  l'auteur  sur  ce 
qu'il  dit  de  nos  officiers  de  santés  ni  de  la  doctrine 
systématique  des  médecins  allemands  ;  mais  je  crois 
avec  lui ,  que  de  ce  pays-là  nous  viennent  en  plus 
grand  nombre  les  folies  qid  déshonorent  la  raison 
hwnaine. 

Je  finis  en  regrettant  que  M.  Richerand  n^ait  pas 
un  peu  plus  ménagé  l'auteur  de  Y  Avis  au  Peuple. 
Tissot  a  été  l'un  des  plus  ardens  défenseurs  de 
l'inoculation ,  dans  un  temps  où  l'on  n'avait  pas 
deviné  les  miracles  de  la  vaccine  ;  il  a  écrit ,  comme 
M.  Richerand ,  contre  les  erreturs  populaires  ;  il  a 
été  l'un  des  premiers  à  blâmer  les  sudorifiques  et 
les  échauffans  dans  l'éruptitm  de  la  petite  vérole  ; 
il  a ,  comme  M.  Richerand ,  condamné  les  spiri- 
tueux et  les  vulnÉraires  dans  les  cas  de  chute  ou 
de  contusion  ;  il  a  eu  les  mêmes  jMÎncipes  sur  le 
rhume  ;  il  a  déclamé  contre  les  charlatans  et  contre 
les  maiges;  aurait-il  tort  d'avoir  dit,  il  y  a  cin 
quante  ans ,  ce  que  M.  Richerand  dit  encore  mieox 
aujourd'hui? 


DES  AMTIPAIIIIES.  4^ 


ESSAI  SUR  LES  ANTIPATHIES, 


■Su  ,  for  E.-F.- J.  FASSEaBEST  ,  ^Ofunaa^  (fvorâce  ^  ftaif  i 

êÊt  «{k  et  Mmmtfétm»,  et  «w»lm  et 
Aiwc  crtie  cyi|^i  ifWi  : 


Das5  sa  dhiàon  des  antipathies  >  M.  Passemenl 
a  sanri  la  méthode  des  botanistes  et  des  loologistes  ; 
3  les  partage  en  classes ,  en  ordres  ^  en  genres , 
puis  il  décrit  j^osieiirs  espèces»  Ses  classes  sont  au 
nombre  de  deux:  la  ]^emière  comprend  les anii- 
paMes  physiques  y  la  seconde  \ts0ig9tipaihies  ïïno- 
raies;  les  unes  et  les  autres  sont  dirisées  eUes- 
màncs  selon  leur  relation  aTCC  chacun  de  nos  sens, 
et  sous-dîirisees  par  les  difierences  qu*elles  mam-> 
festent  dans  Fëtat  de  santé  et  dans  Tétat  de  maladie. 

Tous  les  raisonnemens  de  Tauteor  tendent  à 
prourer  qu^il  &ui  chercher  la  cause  des  antipadnes 
phyâqnes  dans  Torganisation,  et  celle  des  antîpa» 
thies  niorales  dans  Tassodation  des  idées.  Or, 
^'est-ce  que  Fassociation  des  idées?  Cest  pour 
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Texpliquer  en  temps  opportun  que  j*ai  tardé  jus- 
qu*ici  à  parler  de  V Introduction. 

Dans  notre  enfance ,  nous  ëprouyons  sbnulta- 
nëment  des  sensations  qui  n*ont  souvent  entre  elles 
aucun  rapport  :  si  ces  sensations  se  répètent ,  elles 
associent  dans  notre  esprit  des  idées  qui  se  repré- 
sentent toujours  conjointement  à  notre  mémoire , 
et  qui  produisent  toujours  des  impressions  sem- 
blables à  la  première.  Ces  associations  d'idées  se 
forment  quelquefois  par  Faction  de  notre  volonté , 
quelquefois  aussi  par  hasard  et  comme  à  notre 
insu  ;  mais,  dans  Tun  et  dans  Tautre  cas ,  leurs  ef- 
fets sont  les  mêmes ,  et  plus  leur  retour  est  fré- 
quent ,  plus  leurs  impressions  sont  puissantes ,  et 
tt  rhabitude  agit  sur  les  opérations  de  Tentende- 
ment  de  la  même  manière  que  sur  les  mouvemens 
des  corps.  » 

M.  Passement  joint  à  ses  propres  raisonnemens 
ceux  de  Loke ,  de  Reid ,  de  Hume ,  de  Condillac,  etc.. 
pour  démontrer  l'effet  de  ces  associations  d'idées  ; 
mais  une  phrase  de  Mallebranche  l'explique  plus 
clairement  encore,  quoique  cet  exemple  me  semble 
mal  choisi.  »  Que  par  étourderie ,  dit  le  philo- 
sophe oratoricn ,  Ton  vienne  à  inculquer  dans  l'es- 
prit d'un  enfant  les  idées  di  esprits  et  àtfantôn^us, 
qui  n'ont  pas  plus  de  rapport  avec  les  ténèbres 
qu'elles  n'en  ont  avec  la  lumière ,  il  arrivera  que 
cet  enfant  ne  se  trouvera  jamais  dans  l'obscurité 
sans  être  frappé  de  ces  effrayantes  idées ,  parce 
qu'il  ne  pourra  plus  les  séparer  l'une  de  Tautre.  n 


^'ouà  bifett.  ddu^  ct^  puc^c^o^v  une  oâsoc^udoii 

/  »-^*f>.  uiai> 'e  pt.*niMe  vt  cruurtî  que  Loxempie  est 

a  Hîu^t^  cause  ue  lu  *r:tveur  c^ue  le:^  ituèbn?^  ius- 
^  rrfii  a  LUI  jraau  uombre  de  j^er^joues.  Ea  efîet  * 

OJHTunie  iiuu:^  jjn>auk  de  l'im  de  uojy^jeuii'^  et  de 
t.Lui  aui  iunHirte  le  piaii-a  autre  cuu^ers^iàoo*  il 
r^4.  uaiure!  que  iiou:^  a  a^  oui-  pa:>  autant  de  setrur- 
v^  jetniuiii  lU  auit  que  dun;^  ,e  :uur*  pui:i^e  !es^ 
v!'ii.o*ires  muitipiieuc  aaïuur  de  tioiu^  des  dutiger» 
.  JL  *.e>  .>te^s.  qu  edo  uuu>  eui{jèt.aem  d'éviter*  et 
li^iue  d  «iperte^uir. 

Je  '/ai>  esïuverde  donner  un  exemple  oiu>ooa- 

!  J.J111  ei  Jiu>  e\ciuj^.i  de  :uuie  idée  cU-uUîcere.  U  v 

^  '.'eu  d\uiimuux  4ui  >e  l•e^i^^eulbleut  autauc  que  les- 

.n*'j»a.uà>ec  .es- grenouilles:  cependunc  des  milliers 

^e    r»ersouues  qui   u  out    aiieuiie    rej.)uçu«uietî  ^ 

■:'jL«>aer  :^  mtui*:  a  !uan^r!e<  dernières,  om  puur 

^^  _iremiei"s  une  a^er^ion  qid  tient  de  l  horreur. 

Là.  uiLiiue  a  e5<  suis  doute  pour  r*eu  duus  cette 

J_:ei*euerf  d*Ai{ti:ùon.  c-ir  ^u  re^^^euibianee  au  eile 

.    ^ouuee   à  ces  dtiLX  cn>èv:'es  d\miuiaux  >euibîe 

-*,   Icicer  une  iv^u^jadou  juiaio^ue.  U  raut  doue  que» 

*^'>  aoure-  euiuiiee  *  ou  jùt  aN><H  ie  daus  notre  esprit 

•f^  idées  de  .rttpami  et  de  tertin^  ec  twur  >uiie  les 

i^c:t!>  de  vtfftin  et  de  /wo/t.  ^^our  que  nou:?- oouser- 

i.jus  tuuie  notre  vie  une  luipre^^oa  de  degoùk 

i  uàème  d  aorreur  à  'a  >ue  de  cefe  vuupbibie.  et 
t-ianù  tuas  les  nutiu'uîi^tes  nous  pruuvemieni 
*'jje  [Mtre  crainte  e>t  uuù  ouiiee ,  la  première  ^tt- 


44^  MEDECDŒ. 

sation  subsisterait  et  résisterait  à  tous  les  raàson- 
nemens. 

Au  reste ,  je  ne  crois  pas  qu*oii  doive  donner  k 
nom  d*antipathie  aux  répugnances  qui  ont  pour 
cause  un  sentiment  de  crainte  bien  ou  mal  fondé. 
Il  est  naturel  à  Fhomme  de  craindre  tout  ce  qui 
peut  lui  nuire ,  ou  tout  ce  qu  il  suppose  nuiâble. 
Ce  qu'il  éprouve  à  la  vue  d'un  tel  objet  est  donc 
une  vive  réminiscence  d'une  impression  de  frayeur, 
et  non  pas  une  véritable  antipathie.  On  peut  fort 
raisonnablement  craindre  une  épée ,  un  poignard , 
un  pistolet,  sans  que  cette  crainte  soit  antipathique. 
Si  je  crois  que  la  piqûre  d'un  insecte  peut  me  don- 
ner la  mort ,  son  aiguillon  est  aussi  redoutable  pour 
moi  qu'un  boulet  de  canon. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Passement  a  cru  devoir 
diviser  les  aiitipathtes  en  physiques  et  morales. 
Il  adopte  l'opinion  que  tout  vient  des  sens;  ce  vers 
de  Lucrèce  : 

Inçemes  primis  à  sensibus  esse  creaiam 
Notitiam  veri.  •  • . 

et  cette  phrase  très  -  philosophique  :  NikU  est  in 
inteUectu  quodpriùs  nonjuerit  in  sensu  9  sont  pour 
lui  des  axiomes  :  or ,  si  toute  affection  morale  pro- 
vient et  dépend  d'une  sensation  physique ,  pour- 
quoi les  antipathies  de  la  seconde  classe  n'auraient- 
elles  pas  la  même  cause  que  celles  de  la  première  ? 
On  pourrait  dire  seulement  que  les  unes  en  dé- 
coulent immédiatement ,  et  les  autres  médiatement 


C'est  j^nr  1&  xDî^nic  rMsocn  que  ff  tnwrpir  n» 

:..  riiraiiKTt  c  orranisatjan  eu: lui ^osnniiixivaiirtnie 

T.;/. .  Z  iTv'aac  qnv  k  Tir  ^îcns  jwts  ia  raisoiï  âr  cette 
iV.:u'"-mrf .  S;  uns  i»^ot^  »iîTv*T!3mî  vX  provieinififlt 
!■:  Tinr-  smsaiioTi>.  <»:  si  uns  ?«!xisd:30ffis  o^'peiiârTiî 
i;:  notn  n^^;iTÙsa^iorA  •  pnurqnoi  ini xiot  nTçanîçp^ 

7w:^  iins^  ïÀvx^  nui  ^-ntiv^ùixc  maraic  q»  Hiît  «nti- 

r^z  If  lïSài  iaxnaî>pii  coTnprf »Tidrr  |vmnq»ai  il  |ilih- 
rai:  tilk^  HDîipaihics  «^an^  k  cJasse  j^^^siqnc  rt 
U:Itc>  ^uTrcs  ^Tis  k  clas!^  iDorak  :  |iar  eieemjilr^ 
I  îr^rt  ^  -Vpnuo  tT^rmiiUii:  à  k  -^Tie  £  im  trmtiajjr^ 
f .  it  nuàrtviui.  ^  Ali>rf*:  >  f -^ -aiïfuïiîîsai:  qnanri^  iî v/^vait 
£  lèu  c  im  nuiTraîîîàn.  M.  F^fc5î«niciiî  nji^lif  p^?^** 
sioof'  k  TCKinirTf  âr  cr>  «ntipathies^  e\  k  se^^onBe 
es:  rnnâàm'f  jvit  W  ramim*  TDorair,  TI  toc  àmA 
nenf-An ,  car  î.  Tif  I^fe  jw;>  4T1U  q»r^  â«ns  If»- 
sanrf  ^  k  TnartvW.  itss^'ku  If^  îà<y^  ^r  àio^er  À 
!  im^  £  :Lai  saTuriu'T  ou  £  nu  Kiârcafiszi  ^  tmâi^ 
OL  «m  tronuçr  nr  pc^u  ni  Kk^ïsser  ni  more  ^  soi^ 
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tout  si  on  n*en  mange  pas  ;  mais  l'auteur  place 
aussi  dans  les  antipathies  morales  la  frayeur  qu'é- 
prouvait un  consul  de  Groningue  à  la  vue  d'ime 
tête  de  cochon,  et  il  ajoute  que  si  Ton  coupait  les 
oreilles  de  cette  tête ,  le  consul  en  mangeait  sans 
dégoût.  Certes ,  ce  ne  sont  pas  les  oreilles  qui  ren- 
dent un  cochon  redoutable  :  je  ne  sais  donc  pour- 
quoi cette  antipathie  ne  serait  pas  considérée  comme 
physique. 

Julius  Alexandrinus  cite  un  homme  qui  avait 
hoiTeur  de  Tail;  Horstius  en  cite  un  autre  qui 
avait  une  grande  aversion  pour  l'huile  :  pourquoi 
M.  Passement  range-t-il  le  premier  cas  dans  le  phy- 
sique et  l'autre  dans  le  moral  ? 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage ,  intitulée  Trai- 
tement, est  très-faible ,  et  j'ose  dire  nulle.  L'auteur 
n'offre  aucun  moyen  curatif,  et,  pour  dissimuler 
cette  disette  de  moyens ,  il  s'étend  sur  des  prin- 
cipes d'éducation  et  surtout  sur  l'excellente  éduca- 
tion des  Biscayens ,  seul  moyen ,  selon  lui ,  de 
prévenir  les  antipathies  physiques.  Ainsi ,  quand  un 
malade  de  ce  genre  appellera  le  médecin ,  le  doc- 
teur ,  pour  tout  remède ,  exposera  savamment  ce 
qu'il  aurait  fallu  faire  quand  le  malade  était  encore 
enfant.  On  voit  par  là  que  le  docteur  Passement 
nous  promet  un  traitement  et  ne  nous  donne 
qu'une  hygiène.  Quant  aux  antipathies  morales ,  il 
n'emploie  que  le  raisonnement  pour  les  guérir. 
Cela  serait  bon  si  les  antipathies  fondées  sur  des 
erreurs  cessaient  quand  l'erreur  est  détruite  ;  mais 
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c  est  ce  qui  n'arrive  presque  jamais  ;  et  quels  raî- 
sonnemens  (aire  à  un  homme  qui  a  peur  d'un  fro- 
mage ou  d'une  oreille  de  cochon  ?  Lui  direz- vous 
que  le  fromage  ne  le  mordra  pas  ?  il  le  sait  aussi 
bien  que  vous ,  et  cependant  il  tremble. 

Concluons  que  la  vTaie  cause  des  antipathies  est 
encore  un  secret,  même  pour  M.  Passement,  et 
qu'il  y  a  un  peu  de  témérité  à  prétendre  les  guérir. 


SEMÉIOLOGIE  BUCCALE  ET  BUOCAMANQE, 

Oi  Tnîtj  des  sîfiRs  <iu*on  trooTe  à  la  bonclie ,  qui  font  connaître  les 
CMBtîtatioiis  par  les  signes  innés,  et  les  ^alités  an  sang  dss  svjets 
^"on  examine  en  santé  on  en  maladie ,  par  les  effets  qa*il  produit 
Wi-mème  ;  saine  de  la  continuation  du  Tableau  critique  de  la  cki- 
ivrgie  dentaire;  par  M.  L.  Lafoegus  ,  expert  dentiste. 


Lecteitr,  vous  sentez-vous  malade  ?  gardez-vous 
d'appeler  un  médecin  ;  fût-il  le  plus  célèbre  de  la 
capitale ,  il  se  trompera  sûrement  sur  la  nature  , 
sur  le  siège ,  sur  le  traitement  de  votre  maladie. 
Gardez-vous  aussi  de  lire  des  livres  de  médecine , 
ni  la  Nosographie  de  M.  Pinel ,  ni  les  ouvrages  de 
MM.  Halle ,  Tourtelle  >  Husson ,  Landré-Beau- 

Tais ,  Double ,  etc >  ni  aucun  traité  de  Séméîo- 

tique  :  tout  est  erreur  dans  ces  livxes-là  !  Gardez- 
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Yom  sortoat  de  consulter  le  DîctUmnaire  des 
sciences  médicales ,  dont  les  auteurs  n*ont  porat 
connu  la  buccamancie.  Je  prévois  votre  question. 
Que  faut-il  donc  faire ,  me  direz- vous  ?  Ce  qnll 
faut  faire  ,  le  voici  :  Allez  trouver  M.  Lafœigae  ; 
c*est  un  expert  dentiste  qui  a  bien  voulu  descendre 
au  rang  de  médecin.  Dès  que  vous  entrerez  cbez 
lui,  ouvrez  la  bouche,  non  pas  pour  parler, 
comme  on  dit  que  faisait  saint  Paul ,  mais  ouvrez 
la  bouche ,  seulement  pour  la  montrer. 

L'expert  regardera  vos  lèvres ,  il  jettera  les  yeux 
sur  vos  gencives ,  et  puis  il  les  fixera  très-attenti- 
vement sur  vos  dents ,  et  cette  courte  inspection 
lui  fera  connaître  votre  constitution ,  la  qualité  de 
votre  sang ,  votre  maladie ,  votre  arrêt. 

Les  autres  mëdecins  (Dieu  vous  en  préserve  î  ) 
vont  chercher  des  ^gnes  dans  toutes  les  parties  de 
votre  corps,  dans  vos  fonctions  animales,  dans  vos 
moindres  mouvemens  ;  leur  séméîolog^e  incertaine 
et  vagabonde  consulte  le  pouls ,  la  respiration  ,  le 
rire,  le  bâillement,  Tétemuement,  la  faim,  la 
soif,  les  urines,  les  déjections  (  fi  donc  !  ),  la  voix, 
rhalntude  du  corps,  la  sueur,  les  yeux,  les  oreiUes, 

!e  bas- ventre ,  les (c'est  à  n'en  pas  finir) ,  et 

toute  cette  kyrielle ,  pour  en  tirer  quelque  con- 
jecture vague  ou  illusoire.  Us  seront  même  embar- 
rassés par  le  conflit  des  signes  qui  se  contrediront; 
car,  quand  vos  joues  désigneront  le  poumon ,  yos 
yeux  nommeront  le  foie  ,  et  votre  ventre  la  rate , 
de  sorte  que  votre  véritable  maladie  ne  sera  connue 


« 

nu»vj>3.* .  -^^    i    ^>^iw*t'.    "',>vAv   r^nrr*     >\)lo.   c^^^n. 
m:i^c    xin.-  tiv*'^  ,v%t^c  .  ^'j^»i'!V4ttv*u*  icax.  >m.-  Avntt , 
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VOUS  saurez  au  moins  pourquoi  vous  allez  mourir, 
satisfaction  que  Ton  n'a  pas  toujours  dans  ce  bas 
monde. 

M.  Laforgue  ne  voit  pas  seulement  dans  votre 
bouche  si  votre  sang  est  sanguino- séreux  ou  lym- 
phatico-sëreux ,  il  y  découvre  même  s'il  n'est  pas 
anémique  y  c'est-à-dire  si  votre  sang  n\a  point  de 
sang  9  expression  énergique ,  antithèse  sublime  qui 
ressemble  à  une  tête  acéphale  ou  à  V anonyme 
Figaro,  La  bouche  lui  fournit  donc  une  séméïo- 
logie  véritablement  univoque  que  n'ont  point  con- 
nue les  docteurs  Alibert ,  Barthez ,  Baudelocque  » 
Baumes ,  Bichat ,  Boyer ,  Brown,  Cabanis  ,  Cam- 
bon,  Chaussier,Capuron,  Corvisart,  Deschamps, 
Double,  Dumas,  Fabre,  Gardien,  Halle,  Her- 
nandez,  Husson,  Lalouette,  Landré-Beauvais, 
Larrey ,  Lieutaud ,  Pelletan ,  Perylle  ,  Portai ,  Pi- 
nel ,  Richerand  ,  Roussel ,  Roux ,  Sabatier,  Sau- 
vage ,  Swédiaur ,  Tourtelle ,  ni  Vicq-d' Azir,  et  en- 
core dans  ces  litanies  ai -je  oublié  Lavater  qui , 
comme  physionomiste ,  devait  bien  souvent  regar- 
der à  la  bouche. 

Malgré  cette  grande  et  belle  découverte ,  M.  La- 
forgue ne  s'aveugle  pas  sur  son  succès.  Des  docteurs 
jaloux  la  lui  contesteront  ;  d'autres  diront  :  Nous 
avons  des  séméïologies  plus  sûres  ;  d'autres  en- 
core soutiendront  que  la  buccamancie  n'est  pas 
nouvelle,  quoiqu'elle  soit  sortie  ,  tout  hérissée  de 
dents,  de  la  tête  de  M.  Laforgue,  comme  Miner\'e 
tout  armée ,  du  cerveau  de  Jupiter.  L'expert  den- 
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tiste  connaît  si  bien  les  intentions  hostiles  des  en- 
fans  d*Hippocrate ,  qu'il  leur  décoche  d*aA^nce 
une  épigramme  dans  la  tête  même  de  son  ou\Tage. 
SuccaTïuincie!  c'est  Fart  de  deçineripdx  la  bouche; 
tout  médecin  est  donc  un  mantis  ou  devin ,  et  son 
dias;nostic  n'est  qu'une  divination  :  quand  il  s'agit 
de  deviner ,  peu  importe  que  ce  soit  par  l'inspec- 
tion de  la  main  ou  d'autre  chose  ,  et  nous  aurions 
une  podomancie ,  s'il  avait  plu  à  Dieu  de  faire  de 
M.  Laforgue  un  pédicure. 

Quand  une  guerre  est  inévitable ,  il  est  toujours 
bon  de  prendre  l'oflcnsive.  Tous  les  hommes  sont 
braves ,  demandez  plutôt  ;  mais  celui  qui  attaque 
le  premier  a  l'air  plus  brave  que  les  autres  y  et  il 
réussit  ordinairement.  Cette  observation  n'a  point 
échappé  à  l'expert  dentiste ,  car  il  commence  par 
mordre  nos  plus  célèbres  médecins ,  et  il  déchire 
à  belles  dents  le  Dictionnaire  des  sciences  mécU- 
cfdes.  S'agît-il  de  M.  Cadet  de  Gassîcouii  ?  L'ex- 
pert prononce  cet  arrêt  :  «  La  pathologie  dentaire 
des  apothicaires ,  médecins  et  chirurgiens  de  Paris 
n'est  qu'une  pathologie  marchande  et  empirique  ; 
elle  est  trop  en  arrière  de  la  nôtre  pour  que  je  ne 
le  fasse  pas  apercevoir.  »  A'oilà  tous  les  médecins  et 
chirui^ens  condamnés  avec  les  apothicaires  ;  c'est 
la  méthode  de  M.  Laforgue  :  s'il  en  veut  à  quel- 
qu'un, il  frappe  sur  l'ennemi  et  compagnie,  comme 
on  le  verra  mieux  encore  dans  un  moment. 

Vous  croyez  que  M.   Cuvier  est  un  des  plus 
grands  anatomistes  qui  aient  jamais  existé  .'^  Dé- 

GUn^UB.  T.  L  39 
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trompez- VOUS  ;  M.  Cuvier  a  commis  trois  grosses 
erreurs  sur  Tanatomie  dentaire ,  ce  que  M.  La- 
forgue prouve,  à  dire  d'expert,  comme  il  prouve 
tout  ce  qu'il  dit. 

Jetez  les  yeux  sur  la  table  des  matières ,  vous 
y  trouverez  cette  petite  note  ,  qui  va  désespérer 
bresque  tous  les  docteurs  de  la  capitale  :  «  Mala- 
»  dies  dont  on  a  traité  aux  dix  premiers  volumes 
»  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  sans 
»  mentionner  aucune  séméïologie  univoque  des 
i>  constitutions  ni  des  tempéramens ,  malgré  Tab- 
»  solue  nécessité  qu'il  y  avait  de  baser  ces  articles 
j)  sur  ces  séméïologies.  »  Immédiatement  après  ces 
Ugnes  fulminantes ,  se  déroule  la  liste  fatale  des 
docteurs  coupables,  Nysten,  Pinel,  Pariset,  Royer- 
Collard,  Richerand,  de  Montègre,  de  Chaumeton, 
Renauldin,  etc. ,  etc. ,  etc..  Us  sont  une  compagnie  ; 
et  nous  confions  notre  santé ,  notre  vie ,  à  ces 
hommes  qui  osent  se  dire  médecins,  et  qui  n'ont 
jamais  connu  la  buccamartcie  ! 

Mais  parmi  ces  médecins  réprouvés  par  M.  La- 
forgue ,  je  n'ai  pas  encore  nommé  M.  Fournier, 
sur  lequel  tombent  cinquante  pages  de  critique 
amère  ,  et  que  j'ai  gardé  ,  comme  on  dit ,  pour  la 
bonne  bouche ,  expression  qui  ne  doit  pas  déplaire 
à  l'auteur  d'une  Sémeiologie  buccale.  Le  tiers  de 
la  brochure  que  j'annonce  est  l'acte  d'accusation 
de  M.  Fournier,  contre  lequel  notre  expert  den- 
tiste accumule  plus  de  syllogismes  et  de  dilemmes , 
mie  contre  tous  les  autres  docteurs  ensemble*  Par 
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ou  piutùt  *  tt  e:st-  ce  pa:>  un  de  ces^  ^ruiids  oir;tc- 
•t  nts-  qui  dic^etit  :  -  i/mcus  Fhtlo  •  s^^  ^fuigîs  urnû'u 
l'tfrilas^^  Jctaiâ^  daxi^  cette   cruede  incediiude  ^ 
A/n5<{ue  «  par  ha^ïonl .  je  jetai  uâ  o>ap^\£u  >ur  lân 
BibuiTçr^poie  pataoloçtque  dentaire  ^que  le  lec- 
teur me  paniourïe  ce  tr^pie  m^H  ^  ^  *ît  \'y  lus  tiw;S. 
o^coes  qui  out  eoiaucé   le>  cinq^uauLe  pa^j^v  de 
>L  Laioncue.  Daxt>  ce:>  tn^ûv  j;;ue>*  M*  Fvwiruiec 
ose  dire  que  le  :>ty.e  de  l'expert  deutij>te  e:>t  prt>^ 
2jx  et  pusu  nxrnntntMnduoie.  ^.hieile  ciudifece  !  SîUKf^ 
doute  il  e^t  peirmi^  de  caicauec  $ur  le  :>t}.  le  uû  cwr^t- 
teur^  un  puete*  ua  médecin  ittème  ^  maizs  ua  ex- 
pert «  un  auteur  de  la  SemeTolo^te  bticcale  !  CeU 
e<t  unparùoiiaabie.  £Ii!  qui  det^untiaîs  vaudr^t  ie 
:aire  .Arnicber  uxie  deut  par  ua  ihiimne  qui  ai  le 
il'  îe  poja^yî:'  qui  i^oudrti  «cfaeier  uxi  baume^  ua 
e*ijâr.  ita  detttiirke  ctie»  utt  expert  qui  a  écrit  pas 
cltr^VBmeirt  ?  Je  dirai  dooc  ài  >L  Foumier  :  Vgi> 
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toits  sont  irri'parablcs  ;  vous  avez  blesse  M.  La- 
forgue dans  son  honneur  et  dans  sa  fortune  ;  vous 
l'avez  irrité  contre  tout  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  qui  sera  décrédité  ipso  facto;  MM.  Cu- 
vier,  Alibert,  de  Montègre,  etc....,  vont  perdre 
toute  leur  réputation  ,  et  vos  trois  lignes  en  seront 
la  cause  ;  tant  que  l'expert  vivra ,  il  airachera  les 
feuilles  de  votre  Dictionnaire  avec  le  daçier,  avec 
le  pélican  9  avec  la  clé  de  Garengeot,  avec  \epied 
de  biche ,  avec  le  leçier  droit,  avec  la  pince  droite, 
avec  la  pince  demi-courbe,  avec  le  poussoir,  que 
vous  nommez  repoussoir;  avec  la  langue  de  carpe, 
que  vous  appelez  triçelin ,  et  qui ,  perfectionné  par 
M.  Laforgue ,  à  reçu  de  lui  le  beau  nom  d'élépa^ 
toire  pyramidal;  et  je  suis  désespéré  quand  je 
pense  qu'un  galant  homme  comme  M.  C.-L.-F. 
Panckoucke ,  sera  ruiné  pour  avoir  imprimé  que 
M.  Laforgue  a  le  style  prolixe ,  et  pour  avoir  ignoré 
que  la  buccamancie  est  la  pierre  angulaire  de  la 
médecine. 

D'ailleurs,  si  notre  expert  n'a  pas  le  style  cicé- 
ronien ,  il  dit  des  choses  de  fort  bon  sens  ;  en  voici 
une ,  entre  autres,  qui  terminera  fort  bien  mon  ar- 
ticle :  «  Si  les  remèdes  calmaient  les  douleurs  des 
9  dents ,  les  experts  dentistes  n'en  extrairaient  ja- 
»  mais  aucune ,  parce  que  les  médecins  les  guéri- 
»  raient;  mais  il  faut  bien  qu'ils  les  arrachent, 
»  quand  les  médecins  ne  les  guérissent  pas.  » 
Voilà  un  coup  de  davier  que  les  docteurs  auront 
bien  de  la  peine  à  parer. 


AFF£CnONS  KSBVEVSSS  4^ 


TRAITE  DIS  MALADIES  MJlV£t  Si:S  OU  YAPIIiRS» 


LcCTEms  délicats  et  gounoands,  femmes 
nerveuses  et  trop  sensibles ,  sybarites  ennuyés  el 
iicdaî^neux ,  gardez-vous  de  Kre  cet  aiiicle  :  je  stiîs 
plongé  jusqu*au  cou  dans  la  matière  médicale.  La 
pharmacopée  ne  vous  prépare  pas  toujours  des 
loks  et  des  ^rops:  ses  apoièmes  amers>  ses  infusions 
nauséabondes  révoltent  votre  palais  si  éminem- 
ment irritable  ;  leurs  noms  même  tous  effraient  > 
et  vousdétestez  la  médecine,  quoique  vousenayiei 
plus  besoin  que  personne  :  vous  êtes  ses  victimes 
dévouées  et  spéciales  ;  tout  ce  qui  vous  en  offre 
lintage  vous  lait  firémir  d'avance  ;  vous  n^avex  pas 
le  stoïcisme  de  cet  ivrogne  qui ,  royant  son  cama* 
rade  couché  dans  le  ruisseau  «  dit  avec  une  philo-^ 
Sophie  admirable  :  Voilà  pourtant  comme  je  serai 
dimandie  !  Dimanche  ou  hmdi  vous  Taf^Uerei 
ce  médecin  qui  est  aujourd'hui  Tobjet  de  votre 
aver^on  et  de  vos  sarcasmes  ;  vous  Tappellerei 
trop  tard ,  et  vos  anus  diront  qu  il  vous  a  tués. 
Laisseï  donc  cet  article  «  je  vous  le  repète  ;  cher- 
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chez ,  dans  la  même  feuille,  de  sdiscussions  poli- 
tiques ;  elles  sont  à  la  mode  ,  elles  ont  la  gloire  de 
partager,  avec  les  Montagnes  russes,  votre  plus  sé- 
rieuse attention. 

Mais  moi ,  persuadé  comme  je  le  suis  que  nous 
aurions  autant  besoin  d'un  bon  médecin  que  d*un 
bon  législateur ,  je  poursuis  ma  tâche  malgré  les 
cris  des  oisifs  qui  veulent  des  contes  pour  rire ,  et 
les  plaintes  des  dames  qui  demandent  des  sensa- 
tions agréables.  Est-ce  ma  faute  d'ailleurs  si  la  lit- 
térature ne  jette  plus  que  des  lueurs  rares  et  éphé- 
mères ,  tandis  que  la  science  active  et  >dgoureuse 
entasse  volumes  sur  volumes,  et  recherche  avec 
une  ardeur  infatigable  des  causes  qu'elle  ne  devi- 
nera jamais  ?  Est- ce  ma  faute  si  la  plupart  des  sa- 
vans  écrivent  aujourd'hui  avec  une  pureté  et  une 
élégance  remarquables,  tandis  que  tailt  d'honmies 
de  lettres  qui  n'ont  pas  appris  à  écrire  veulent  nous 
apprendre  à  penser  ?  Il  faut  l'avouer  :  les  savans 
sont  devenus  hommes  de  lettres ,  et  je  ne  vois  pas 
que  les  gens  de  lettres  soient  devenus  plus  savans. 
Cette  petite  antithèse  ,  qui  n'est  pas  trop  bonne  , 
me  fera  peut-être  pardonner  les  choses  utiles  que 
je  vais  annoncer. 

M.  Villermay  n'a  pas  prétendu  donner  un  traité 
complet  de  toutes  les  affections  nerveuses  ,  de 
toutes  les  maladies  graves  ou  légères  que  les  gens 
du  monde  attribuent  indistinctement  à  la  délica- 
tesse de  leurs  nerfs  ;  il  s'est  borné  aux  deux  affec- 
tions éminemment  nerveuses ,  qui  sont  l'hystérie 


eurîiL  >  îlli  mur  pirut  n  r mr  i  ntn  ^rri  t  i  >r  ~rimt 

pur  la  S%Knete  rovule  Je  mévlt^-uw. 

Uoovraçe  e^t  Jîvkj*:  eu  Jeux  pardes^^  fort  îaé^ 
^es  ea  eiettJx*e.  la  première .  i^ui  cottcente  Tb^s^- 
tene  ^  e:>t  ^  pIijBy  courte  ^  parce  tjue  celte  utevrosje 
;à  txtuijaBS^  de  vonetets^  v  se  rattache  à  uu  motusi  J:rtjiKl 
fiuiubre  d'aiiecdouî^  ^  ;i  uu  :>ie^  pW  cîrct?aj>crit  * 
et  îi  olilî^  4^a  uj3t5eul  sexe  ^  i^uoit^ue  ptu;>ieurs  me- 
vietrîiig^  preteaJeut  Tavoir  aut^ci  reoBCimtree  cheifi  Tes 
boutmes^  epimoa  ijoe-  ret>moIogie  :>eule  cv>tb- 
vlanute  tt  priorL 

Aprèî>  a>oir  exposé  les  ca«x;S!es  phvsi<^pe5  et  mi>- 
raies-  de  Thvstene  *  le  docteur  trace  la  uiarvfae  de 
la  iiial;uiie«  décrit  ses-  s\  mptOmes-  à  tou^  les  degrés^: 
:I  preseale  le  tableau  det>  xartetes^  et  des  compli- 
canons^  U  établit  sott  dia^uosdc  >  il  ài:>tijaçue  cette 
^smie  des  autres  arfecdotis  uer^euses  a^ec  tes^ 
♦:pieiles  cwat  Ta  sou>eut  couiotwue.  IV  ta  reumoa 
lie  tous  les  pheuotuèutes^  U  are  uut  prooo^dc  moixis 
uctisetui  eu  géueral  vjue  je  tie  l'aurais  peusé  :  puis^ 
1  prescrit  le  traitemeut  ^  soit  pceservatit\  soit  cur- 
raôt  de  la  «aladie  ^  de  ses  complicatioiifr  et  de  ses 
reciifi^es. 

Si  ^  malgré  nfces  a>is  *  des  lecteurs  mwat  iifccdecttis 
QioQt  smvi  ju^uici^  ijuîls  ite  sViïraieut  pas  du 
ûW)iÀ;rsff  nif .  auquel  le  i»ulgaire  dotme  une  elnta^ 
^iceeptio&  Keit  loiu  d  îxidii^uer  ujot  dérèglement 
^  moraKv  celtie  iKVTo«»e  e^  pce^îijuie  toujottrs  la 
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preuve  d'une  sagesse  rigoureuse.  Sur  dix  femmes 
hystériques  9  dit  le  docteur,  il  y  en  a  neuf  qui  le 
sont  par  continence. ,  Ainsi ,  quand  vous  rencon- 
trerez femme  ou  fille  sujette  aux  convulsions  ner- 
veuses de  ce  genre ,  vous  pouvez  parier  neuf  contre 
un  qu'elle  est  un  modèle  de  vertu.  Boileau,  quand 
il  ne  comptait  que  trois  honnêtes  femmes  dans 
Paris ,  n'était  pas  si  favorable  au  sexe  ;  mais  ici  ce 
n'est  pas  un  poète  qui  parle ,  c'est  un  médecin , 
c'est  un  homme  instruit ,  qui  pense  bien ,  qui  écrit 
bien ,  et  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve. 

Sous  le  rapport  du  danger,  l'hystérie  ne  doit  pas 
plus  épouvanter  mes  lecteurs.  La  terminaison  de 
cette  maladie  est  très  -  rarement  funeste  ,  quoique 
ses  apparences  soient  effrayantes  ;  elle  n'est  même 
presque  jamais  mortelle  que  par  sa  dégénérescence 
en  une  affection  plus  grave ,  ou  ses  complications 
avec  d'autres  maladies ,  accident  que  l'on  peut  pré- 
venir et  combattre  avec  succès  par  les  moyens  pro- 
phylactiques ou  par  un  traitement  convenable. 

Le  plaisir  que  m'avait  causé  la  lecture  de  cette 
pi'emière  partie,  les  choses  neuves  pour  moi  que 
j'y  rencontrais  fréquemment ,  l'excellente  logique 
de  l'auteur ,  son  discernement  plein  de  finesse,  son 
style ,  les  nombreuses  obserçations  qu'il. rapporte 
et  qui  sont  autant  d'anecdotes  pathologiques  et  cu- 
rieuses ,  la  sagesse  enfin  et  l'éminente  utilité  de  ses 
préceptes ,  soit  d'hygiène ,  soit  de  thérapeutique , 
m'avaient  inspiré  le  désir  de  conseiller  aux  pères 
et  aux  mères  de  famille  la  lecture  de  cet. ouvrage; 


Vins  trc5-lwon  q«c^  «wilpro  Tîs5iol  iM  BocKnn  ^  il  ne 
iVn:  point  iaîrr  *îo  «Kvî<vîno  ^ns  W  nxxîccîn  ^  «hms 

ir^:'Tïc>  ot  <fiî\axx>c  nn  pmo  tri  qiic  le  KxTt  àc  M>  \  il- 

".  'Tno  ^  ocr^Turo  lowt  mon  pUn.  Pjinv^nii  à  rKîi- 
^>.:y  àc  la  îri^tr  h\  jxwy>Ti*îrio^  j  v  Jiî  hi  aaw  cIÏtoi 

iiî.ri»i^>Jc5i^  oî  ùàx  tons  ^ac^  cfloTl:^  pour  qiK»  jjon  <hÎî- 
*'.»Tï  T>c  s  ccouîo  jvis  trop  x  îJo,  Selon  Jui  ^  U  Vtctn» 
*»f  îYrs  E>Tc:s  piVHÎuît  tîc*  effets  ,^  ià<4icw\  o*  5»  c^r- 
î-.Tis^  ^jc  dos  Ti^o3ccins  TOome  n  ont  |Ni$<v^hA|^ 
*  NOTi  înfliïonoc.  Mo  voilà  iîonc  h>^>oooTKÎmqïte 
^"i'T5  àvci^îo^  car  j  ai  to^ijours  oto  curieux  des  o«- 
'  ''«prs  àc  mc<i<Kmc  ^  voire  m<^n>e  «Vanat^wiie.  Maïs 
''  talent  àc  M,  \  iriermav  w'a  U5t  Waxt^r  le  iUn- 
^  •-  et  <îon  ax^Ttissemont  jonoirxjx  ne  ma  pas 
'  -  pt'cW  oe  îire  jnsqu  au  K>wt.  Oh  î  certes  ^  si  mes 

iîv  eriw;  aKlonùviMUL  «*  gonflent  ^  ce  tîoctexir  me 
'-•'"î  SCS  soins, 

^»*^  maigre  Tarr?!  comminatoire,  fftîmîne  par 
^J  Wilormay.  les  ^ns  <îxi  moTKÎe  s  obstanent  à 
^  ^^^^siîlîer  son  omrwje  :  jà  3es  iommcs  xv^tJenl  le 
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lire  malgré  on  plutât  à  cause  de  la  défense ,  qoe 
ces  lecteurs  se  gardent  bien  au  moins  d'aborder  le 
chapitre  YII  de  Thypocondrie  ;  autant  vaudrait  se 
promener  dans  les  Catacombes.  Qu  ils  évitent  sur- 
tout les  dixièmes  chapitres  des  deux  parties  de  l'ou- 
vrage :  le  premier  chiffre  X  est  suivi  du  mot  Aur- 
topsiCf  avec  une  épithète  que  je  n'ose  transcrire  ; 
et  le  second  X ,  des  mots  Anatomie  pathologkfue^ 
moins  cffrayans  en  apparence ,  mais  qui  signifient 
la  même  chose.  Avec  cette  précaution  ^  ils  pour- 
ront braver  le  pronostic  du  docteur. 

Je  ne  suivrai  point  l'auteur  dans  sa  marche  de- 
puis l'invasion  de  l'hypocondrie  jusqu'à  sa  termi- 
naison. Sa  méthode  est  la  même  que  pour  Hiysté- 
rie ,  ayec  cette  différence  qu'ici  les  complications 
sont  plus  nombreuses  et  ordinairement  plus  graves. 
Je  me  contenterai  d'indiquer  le  chapitre  VIII, 
dont  la  deuxième  section  étonnera  les  lecteurs 
étrangers  aux  sciences  médicales.  Je  prévoyais  bien 
que  le  docteur  établirait  une  très-grande  différence 
entre  l'hystérie  et  l'hypocondrie ,  puisque  la  pre- 
mière est  une  affection  spéciale  et  exclusive  du  sexe 
féminin ,  tandis  que  la  seconde  est  un  peu  pins 
commune  chez  les  hommes  ;  mais  j'ignorab  abso- 
lument que  l'hypocondrie  et  la  mélancolie  lussent 
deux  maladies  très-différentes.  L'étymologie ,  sam 
doute ,  m'y  faisait  découvrir  une  nuance ,  mais  je 
ne  la  croyais  pas  aussi  forte.  Hélas  !  que  vont  dire 
nos  aimables  Parisiennes?  Cette  mélancolie ,  cette 
douce  mélancolie  qu'elles  célèbrent  dans  des  ro- 
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mances^  dont  elles  sont  (ières  de  se  plaindie, 
celte  pirare  d^uiie  sensitùlité  quVlles  sunulent 
quand  elles  ne  Tant  pas  ^  cette  6dèle  compagne 
au  trxÊàrt  araour^  n^est  qu^une  espèce  à'aUAmih- 
tfon  WÊcnbiltj  et  ne  conduit  pas  au  bonheur^  nuis 
tout  droit  à  Charenton*  Le  cruel  docteur  ne  se 
contmte  pas  de  désmchanter  le  beau  sexe  sur  les 
<)iannes  de  la  melancoBe  ^  il  en  menace  spéciale- 
ment  les  comédiens  ^  les  muàciens  et  les  pbete& 
Rassurras-nous  cependant  :  à  Sénèque  a  eu  lai- 
son  de  dire  :  JVok  est  tnn^um  ingenàtm.  smt 
nxLitunS  dtmtntiœ:  sl  M,  MUeiiaav  n^a  Touht 
pai^r  que  des  talens  supéneurs ,  le  danger  n  est 
pas  p:and  ^  et  le  médecin  des  fous  n^aura  pas  trc^ 

Maintenant  ^  s^U  mVtait  pennis  d^avoir  une  c^i- 
nion  sur  ces  matièies  ^  |e  dinàs  que  dans  cet  ou- 
Tn^  il  T  a  plutôt  surabondance  que  disette  :  les 
{meples  m  y  parassent  trop  multijdies  ^  et  il  s^'en 
^ut  bien  qulls  ai^nt  tous  la  même  importance*  En 
général  les  medednsejdgent  trop  des  malades  :  ces 
^crmers  sont  un  peuple  pl^  de  préjug^^  fert 
opiittitre  et  de  mauvaise  fm.  Les  malades  ne  se 
fout  aucun  scrupule  de  tromper  le  médecin  ^  et 
^  lelusent  à  tout  ce  qui  ne  leur  parait  pas  d^une 
^i^âbé  procbaine  et  évidente.  On  obtiendra  plutôt 
^  eux  un  ^;rand  courage  pour  Tinstant  donne^  qoe 
1  observation  constante  de  mille  petits  soins  mina- 
^^^u  qoi  les  occupait  à  toutes  1»  beures  et  à  tous 
n  mom«s.  Le  docteur  répondra  sans  doute  ^ne , 
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sachant  tout  cela,  il  exige  d'eux  beaucoup  de 
choses ,  afin  d*en  obtenir  au  moins  une  partie  ; 
mais  n'est-ce  pas  aussi  parce  qu'on  exige  trop  des 
malades ,  que  ceux-ci  trop  souvent  ne  font  rien  du 
tout  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Yillermay  me  pa- 
raît avoir  donné  trop  d'étendue  aux  chapitres  des 
causes  et  à  ceux  du  traitement  :  celui  de  \ hypo- 
condrie surtout  renferme  des  digressions  et  même 
de  la  littérature. 

Je  terminerai  par  une  observation  très-petite ,  à 
la  vérité ,  mab  qui  n'en  est  que  mieux  proportion- 
née à  mes  connaissances.  L'auteur  ayant  dit  et 
répété  souvent  qu'il  n'y  a  aucune  conformité  entre 
les  maladies  nerveuses  des  hommes  et  les  affections 
hystériques,  prétend  que  la  relation  qui  existe 
entre  les  organes  sexuels  de  la  femme  et  ceux  de 
la  voix ,  est  particulière  à  ce  sexe ,  et  n'existe  pas 
chez  rhomme  :  selon  lui ,  le  changement  qu'une 
opération  barbare  produit  sur  la  voix  de  l'homme, 
ne  provient  que  de  la  violence  extérieure  ^  et  non 
pas  de  l'ablation  des  organes.  J'en  demande  bien 
pardon  au  savant  docteur,  mais  je  ne  puis  ad- 
mettre cette  théorie.  La  puberté  modifie  le  larynx 
de  l'homme  comme  celui  de  la  femme ,  et  le  chan- 
gement de  la  voix  accompagne,  dans  l'un  et  l'autre 
sexe,  le  développement  des  organes  génitaux.  Tons 
les  maîtres  de  chant  vous  diront  qu'avant  la  pu- 
berté il  n'est  pas  possible  de  prévoir  quelle  sera 
la  voix  du  jeune  homme ,  et  que  si  quelques-uns 
conservent  leur  voix  primitive ,   le  plus  grand 
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faut  excepter  que  les  maux  causes  par  une  violence 
extérieure ,  tels  que  les  contusions  et  les  blessures* 
L* auteur  excepte  aussi  les  ulcères,  et  je  n  en  de- 
vine pas  la  raison  :  son  traitement  devant  établir 
un  équilibre  parfait  dans  Téconomie  animale ,  et 
détruire  toute  cause .  morbifique ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  ne  triompherait  par  des  ulcères ,  qui 
sont  produits  par  une  cause  intérieure  ou  tout  au 
moins  entretenus  par  elle.  Disons  donc  que  ce  re- 
mède est  une  panacée,  et ,  comme  on  peut  en  faire 
Texpérience  sans  le  secours  du  médecin  et  de  Tapo- 
tbicaire ,  tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  se  laisseront 
mourir  dorénavant ,  mourront  par  leur  faute ,  et 
n^a^ront  plus  le  droit  d'accuser  là  médecine. 

Mais  peut-être  ce  remède  universel  serart-il  si 
cher  que  les  pauvres  n'y  pourront  atteindre  ;  peut- 
être  est-il  si  désagréable  qu'il  révolte  les  sens  et 
fait  préférer  la  maladie  ;  peut-être  enfin  impose- 
t-il  tant  de  privations  que  la  santé  même ,  achetée 
a  ce  prix ,  ne  vaudrait  pas  une  alternative  de  souf- 
frances et  de  plaisirs,  de  malaise  et  d'intempérance  ? 
Rassurez- vous  :  si  vous  êtes  pauvre ,  ce  remède 
vous  convient  à  merveille ,  car  il  ne  coûte  pas  un 
sou  par  semaine  ;  si  vous  êtes  riche ,  il  vous  con- 
lîent  encore  mieux ,  puisque  vous  pouvez  guérir 
en  faisant  fort  bonne  chère.  Avec  un  petit  morceau 
de  papier  bleu ,  de  la  longueur  du  doigt,  vous  sau- 
rez tous  les  matins  si  vous  péchez  par  excès  ou  par 
insuffisance  à' alcali  ou  dH acide;  et  le  papier,  plus 
infaillible  que  les  oracles  des  somnambules^  vous 


^pmoidn  si  \tias  de^»  dîiKT  a^(^ec  do  1^^^ 

TKixssaon^  ji TOUS  de^n  boire  da  tîh  de  BcMrdona 

on  smibrdu  Ckan^^^nt.  Si  ^xitre  faitiuie  ncToos 

prrxMl  pas  de  pmidnr  le  KsUunteor  pcHir  pbar- 

snacMi  ^  «neeanfle  dVau  suftim^et  Totre  paovrelé 

xtK'iBe  ^Kreièran  volrr  i^uensoo,  Voos  smuia^ 

>'oxi^  |«inieK  celle  anncince  pcmr  une  iiuu^;ùde  pbi^ 

j;axiterie  ?  Eocmlex  a^uil  de  )i;ui|ieT,  DesH^lNtuet  tx^us 

âe  cncme  qu^un  muède  est  d'autant  meilleur  qu'il 

esâ  phois  c1k3*^  et  n  oublîet  pis  que  |e  parle  ici  a« 

nom  d^un  kcviniDe  qui  a  beaucoup  d'esprit  ^  qui  rvK 

sonne  l^en ^  qiù  n'écrit  p<Mnt  mal^  qui  esl  nfecmbre 

Qt'  £k  ou  douze  sociétés  savantes  ^  qui  cite  les  au« 

7:iriiés  les  plus  lespectables  en  médecine^  et  qui 

est  surtout  le  plus  dc5ànlcres5xf  de  tous  les  mede-> 

cms^  puisqu'il  apprrnd  à  ses  malades  à  se  passer 

de  lui. 

Commençons  donc  par  établir  la  dieorie  du 
ôorleur^  puis  nous  passerons  au  diagnostic  et  au 
iraîlemcnt  :  rappclonSHnous  surtout  que  si  ^  dans 
la  premiène  partie  de  l'ou^nge  ^  il  paiait  ne  s'oc- 
rnpcr  que  de  la  goutte  et  du  calcul^  son  s^i^ème  se 
ir^-néraEiie  dans  la  secomle  partie  ;  et  il  ap(:£que  fat 
mêsne  théorie  et  les  m^nes  préceptes  à  presque 
teintes  les  infinuitcs  humaines.  t(}ue  les  hommes 
seroal  heureuit  dans  deux  ou  trois  mille  ans!  ils 
xiurMil  le  plaisir  de  dc'ram?er  leur  sunte  de  mille 
manières  diUorenlcs  ^  et  un  seul  remède  |>^rira 
tout.  Je  ne  demande  que  trois  mille  ans^  au  plus; 
ce  n^est  pas  trop  pour  iaire  adopter  une  \yfrilo 
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nouvelle  et  uble  :  s'il  s'agissait  d'une  nouvelle  vo- 
lupté ,  je  n'exigerais  que  vingt-quatre  heures. 

Théorie  ;  Le  corps  humain^  dit  notre  docteur, 
est  composé  de  deux  élémens  :  ce  sont  le  phos- 
phate calcaire  et  r acide  phosphorique  ;  unis  à 
doses  inégales ,  ils  constituent  nos  solides  et  nos 
Jluides.  Je  pense  qu'il  y  a  encore  autre  chose  que 
ces  deux  élémens  ;  mais  l'auteur  n'en  compte  que 
deux ,  et  je  dois  me  soumettre  ;  une  troisième  dé- 
rangerait sa  théorie  :  ainsi  j  n'en  parlons  plus. 
Nous  naissons ,  ajoute-t-il ,  avec  la  faculté  d'assi- 
miler à  nos  organes  deux  substances  :  le  carbonate 
calcaire,  qui  abonde  dans  nos  alimens ,  et  racide 
phosphorique  préeodstant  dans  notre  constitution. 
lia  solidité  de  notre  charpente,  l'équilibre  de  nos 
humeurs,  dépendent  de  la  juste  combinaison  de 
ces  deux  substances  ;  quand  l'une  des  deux  pèche 
par  excès  ou  par  insuffisance  ,  il  y  a  prédisposition 
à  la  maladie  ;  il  ne  s'agit  donc  alors  que  de  Verser 
dans  l'économie  animale  une  dose  d'acide  ou  d'al- 
cali capable  de  neutraliser  l'excès  de  l'une ,  ou  d'a- 
jouter ce  qui  manque  à  l'autre ,  et  la  santé  se  ré- 
tablit dans  le  corps  malade ,  aussi  promptement 
que  l'équilibre  dans  le  bocal  où  le  chimiste  a  voulu 
faire  un  sel  neutre. 

Voilà  une  médecine  mécanico-chimîque  ou  chi- 
mico-mécanique  ;  les  médecins  modernes  la  con- 
damnent généralement,  et  peut-être  trop  exclu- 
sivement :  c'est  le  point  de  doctrine  médicale  sur 
lequel  il  y  a  le  plus  d'accord  i  et  les  sayans  d'au- 


juanl'I^  otil  3ub$titu«r  lu  diK^m^  des  A^^re:>^  liiu^s 
aa  >v:^iKiie  uu  peu  tr\>p  tuut^tiel  de  leurs  pred^ 
ct?s>eurs^  Je  ceg^tte  *  je  l  uvoue .  la  belle  sùuptklté 
de  la  doctrme  mecauli^ue  :  d\ji>oi>l«  je  ue  c^uis  pift» 
ce  tjue  c'est  que  ixjoixr  à'f-lule  :  et  les  savaus  *  qui 
e\^>iiqueat  tout  ;à\ec  ces  deux  mots^  seruieat  tort 
cîîiiburtusiîês  de  Ws  deftuir.  Ne  serai t-ii  p^^s  bien 
pais  naturel  v  *:t  surtout  plus  couuuode  »  de  coûs^ 
icrer  sou  estouiac  couuue  uue  coruue*  uue  eu* 
urbite  *  uu  uxatrjbs  ou  uu  ba[lott>  et  d\  tiùre .  tous 
'es  madus^.  les  petits  mclau^s  *  les  pedtes  ueutrot- 
î>udous  qui  corri^raietit  les  evcès  de  la  veille ♦ 
:c  uous  penuettrjietit  d'eu  fedre  d'autres  daus  la 
i' ornée  .*  Je  délire  de  tout  mou  coîur  que  M.  Msirîe 
ie  SuLat-V  rsitt  oit  rjisou  :  et  rieu  ue  uie  prouve 
xu'l  oit  tort.  Puisque  les  sajous  de  Tautre  siècle  si? 
-ont  trompes*  les  quatre-^iiu^ts  auteurs  du  JOùr^ 
:zunnuirr  des  scùrrtces  nuxucuùfs  peu>eut  se  trooK 
:7er  à  leur  tour.  Vue  doctrine  obaudotuiée  u  est 
•jas  pour  cela  uue  doctrine  lùu^^se  ;  t  astrom>nùe 
:îa  est  une  preuve  :  le  >  roi  s>stèuïe  du  Monde  était 
co imtt  des  P\  tbju^oricieas  :  Ptolemc^e  Ta  êtouBe 
oeadout  quatorze  siècles»  mais  il  a  reparu  avec 
piu^  d* éclat  i^t  plus  d  è\ideuce.  Le  docteur  Sdint- 
L  riti  peut  donc  a^oir  tort  encore  pendant  quat^ 
lorze  cents  ans*  et  finir  pur  avoir  raL:>oQ.  Je  ine 
r^iouîs  déjà  de  la  cclcbrite  tuture  de  $ott  petit  ittiM>* 
ceau  de  papier*  qui  sVn  \a  devenir 

LVtemel  «utr^tieiit  des  stèctes  à  v«dr. 
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Mais  quel  est  ce  morceau  de  papier?  Commeai 
devient-il  un  moniteur  physiologique ,  hygpiéniqoe 
ou  pathologique?  Comment  ce  talisman  rend-îl 
ses  oracles  f  Dans  quel  milieu  doit-il  être  plonge  ? 
C*est  ici  que  le  courage  m'abandonne  ;  il  £aiat  que 
je  parle  d*un  liquide  ignoble  dont  le  nom  seul  va 
révolter  tous  les  lecteurs  dé' bon  ton.  ?ious  sonmies 
si  délicats ,  que  nous  voulons  donner  de  joKs  noms 
aux  choses  les  plus  dégoûtantes.  Le  mot  digestion 
a  paru  si  grossier,  qu'on  lui  a  substitué  le  joli  mot 
assimilation,  quoique  ce  dernier  ne  soit  qu'un  effet 
de  l'autre  ;  à  la  sueur  on  a  fait  succéder  la  trans^ 
piration^  qui  commence  à  déplaire,  et  qni  fort 
heureusement  peut  être  remplacée  par  \ exhala- 
tion ;  mais  le  vilain  mot  dont  je  suis  forcé  de  me 
servir  n'a  point  de  synonyme ,  il  n'y  a  point  de 
circonlocution ,  d'expression  figurée ,  de  palliatif 
qui  puisse  en  tenir  lieu.  Je  prends  donc  mon  parti , 
au  risque  de  voir  tomber  cette  feuille  des  mains 
d'une  jolie  femme.  Finissons  :  voulez-vous  rester 
malades  ou  voulez-vous  guérir  ?  Si  vous  décidez  la 
première  question  par  l'affirmative ,  je  me  tairai  ; 
mais  vous  ne  répondez  pas ,  vous  voulez  donc  gué- 
rir ;  ainsi  permettez  -  moi  de  vous  parler  de  vos 
urines.  Voilà  le  mot  lâché ,  le  reste  n'est  plus  rien. 

Je  sais  que  depuis  long-temps  on  se  moque  des 
médecins  d'urines  ;  mais  se  moquer  n'est  pas  rai- 
sonner. Le  père  de  la  médecine,  le  vieillard  de 
Cos ,  le  divin  Hippocrate  a  été  un  médecin  d'u- 
rines; consultez  ^^  Pronostics,  ^^  Prénotions 


■Vf  îifn:  imu,^tt»uT.  <»î  trs  nnmi»n*iï^^>  v"ii;«hc%Y>s 
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toute  couleur  bleue  tirée  du  règne  végétal ,  Findigo 
excepté.  Les  alcalis ,  au  contraire ,  changent  le  bleu 
en  vert 9  et  c'est  par  là  que  l'on  reconnaît  facile- 
ment la  présence  d*un  acide  ou  d'un  alcali  dans  un 
liquide  quelconque.  Ayez  donc  tous  les  matins  un 
petit  morceau  de  papier  teint  en  bleu  par  une  subs- 
tance végétale  ,  plongez- le  dans  l'urine  d'expres- 
sion ,  c'est-à-dire  dans  celle  qui  a  été  rendue  après 
le  sommeil  de  la  nuit  ;  si  le  papier  garde  sa  couleur 
primitive ,  vos  humeurs  sont  dans  un  équilibre 
parfait,  l'acide  et  l'alcali  sont  neutralisés  l'un  par 
l'autre  ,  et  vous  jouissez  de  la  plus  brillante  santé  ; 
si  le  papier  devient  rouge ,  il  y  a  chez  vous  prédo- 
minance de  l'acide  ;  si  le  papier  devient  vert,  vous 
tournez  à  l'alcali.  Voilà  une  expérience  bien  sim- 
ple ,  qui  vous  donne  un  diagnostic  infaillible.  J'es- 
père donc  que  tous  mes  lecteurs  vont  consulter  le 
moniteur  liquide,  et  il  me  semble  déjà  les  voir  plon- 
geant ,  à  l'envi  l'un  de  l'autre  ,  le  papier  prophé- 
tique dans  un  vase  qui  va  devenir  précieux  ,  et  au- 
quel on  donnera  sans  doute  un  nom  plus  agréable. 
Après  ces  petits  détails  anacréontiques  ^  il  faut 
parler  du  traitement.    C'est    ici   que  le  docteur 
triomphe  de  tous  ses  rivaux ,  et  qu'il  acquiert  des 
droits  à  la  gratitude  de  tous  les  malades.  Si  son 
morceau  de  papier  nous  avait  envoyés  chez  l'apo- 
thicaire ,  je  ne  répondrais  pas  du  succès  de  sa  doc- 
trine ;  mais  il  a  banni  de  la  matière  médicale  tout 
ce  qui  aiïligc  les  délicats.  Plus  de  séné  qui  donne 
des  coliques ,  plus  de  rhubarbe  qui  échauffe ,  plus 


lît  catiïsr  nau>('iii>oiuir  :  ces!  Ir  plaisir  qui  ^»ra 
-votne  meUev'in,  <:  i^  la  IrlaniJist'  oui  vons  dira  : 
KFTJPt.  Tfetns  un  suvk'  awîfci:  ei^tain*  qiir  Ir  nom- , 
:nei  un  ^upk*  parvenu  au  pinack  dr  la  civilisa- 
luui,  c  c>t  un  ^4'^riimtrr ,  c  r:>x  un  t.><*ulapr  -  r'c^t 
un  T>ieu  qur  ir  Tt*v(»rr  dans  ]e  médecin  qui  >ait 
;t';ier  ia  5ant(  à  1  intempérance ,  eî  trouver  une  thé- 
raïieutiqiu*  dan^  la  {rourmandisr  m^mr. 

Aporachez  nonr,  irourmets  eî  <rou^mand^  de  la 
tVimUftk  et  dt^  T»rovinci>  :  gastronomes,  oinTrî  les 
«ireilles  :  parasites,  écoutiez  :  Si  le  papier  iileu  a 
T«.;3Lr! .  vcois  coum  le  risque  de  tourner  an  hf^ 
*a/z.:?7r  :  alors  manjrev  des  viandes  rôties  •  ùu  {rîbier 
un  j^u  Uiisandr  ,  du  poisson  de  nier,  des  ècre- 
os<^r^.  deshuître>,  des  a»uK,  des  viandes  saiee>  , 
*.;*>  gélatines,  un  chanon  succulent,  une  ivrdrix 
..::  tiau:  fumeî .  eî  iuive;  d(  vunÂjr  Honh/mj:-.  Si  le 
T*.n>ie.r  a  verdi,  contentez ~ vous  de  viande  hien 
rrairiK  ,  ài  KMincs  animaux ,  de  poisson  ài  r?\"ierr, 
o.  tortue,  de  voUiilic  .  de  plantes  poîarrt'rrs,  c  e- 
vinards.  ùi  c^in)on>.  de  concombres,  de  cerises, 
lî:  5Toseilies,  ^  onjuires.  «^ananas,  démêlons,  de 
r>*ciies,  de  traiso  ei  de  framboises,  crooiie*  le 

A 

sucn  o  haute  dose  ,  buvc?  de  rhvdrome] ,  ài  la  li- 
uuinade  .  des  vins  di  î>our£»offne  eî  de  ChamtKtfrne. 
L  auteur  dt  cette  nouvelle  nharmaconee  voit^  de^ 
mandt  xz*  ir  r^^irai  e>i  si  rfrra\'ani  ei  si  sfcrir, 
î  ann^  cet  cxposr  ,  one  v  me  flatte  cl'avoir  tait 
,^'»ev  autant  di  conv^ision  que  d  exactitude,  aucun 
4ii  nif^  lecteur>  lu  peut  pUis  ètrr  malade  qm  par 
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enlétement  :  je  les  abandonne  à  leurs  préjugés ,  et 
je  vais  terminer  cet  article  par  la  réliitation  d'une 
objection  imminente. 

Le  docteur,  dira-t-on,  n*a  prescrit  ce  régime 
que  relativement  à  la  goutte  et  au  calcul  ;  il  n*a 
point  prétendu  Tétendre  à  toutes  les  affections. 
Vous  vous  trompez  :  son  principe  est  universel , 
et  son  traitement  s'applique  à  tout.  Les  cent  qua- 
rante-quatre premières  pages ,  à  la  vérité ,  n'ont 
un  rapport  direct  qu'à  VarthrUis  et  à  l'uroman- 
cie  ;  mais  à  la  cent  quarante*cinquième ,  vous  trou- 
vez une  dissertation  sur  ki  diète  et  Veau,  qui  re- 
produit la  même  doctrine  ,   et  qui  en   fait  une 
panacée.  Si  Dumoulin  a  réduit  tout  l'art  de  gué- 
rir à  faire  diète  et  à  boire  de  l'eau ,  il  ne  faut  pas 
entendre  ce  précepte  comme  le  fait  le  vulgaire  i 
mais  comme  l'explique  le  docteur  Marie  de  Saint- 
Ursin.  La  diète  acide  corrige  l'excès  d'alcali ,  et 
vice  versât  voilà  tout  le  mystère  :  d'ailleurs,  la 
diète  portée  jusqu'à  la  privation  absolue  d'alimens, 
développe  une  alcalescence  utile  quand  il  y  a  sura- 
bondance d'acide  ;  et  l'eau ,  si  riche  en  oxygène , 
rétablit  l'équilibre  dans  le  cas  contraire.  Le  papier 
bleu  joue  donc  ici  son  rôle  comme  dans  la  goutte , 
et  ceux  à  qui  la  fortune  ne  permet  pas  de  prendre 
la  carte  du  restaurateur  pour  formtdaire ,  dispen- 
saire ou  codex ,  se  guériront  avec  la  diète  et  Veau, 
au  lieu  de  manger  des  perdrix  ou  des  fraises.  Rien 
n'est  plus  naturel ,  et  voilà  une  médecine  adapté* 
à  toutes  les  fortunes. 


i>n  Wi  4iKferlt*rk  sans  ^A»itr  «itaw^  ip^t  T^ntriir 
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seront  toujours  cacochymes ,  tandis  que  ceux  qui 
en  feront  l'expérience  vont  jouir  d'une  santë  vigou- 
reuse y  et  rira  bien  qui  rira  le  dernier! 


OBSERVATIONS  SUR  LA  FIÈVRE  JAU]SE, 

Faites  à  Cadix  en  1818,  par  MM.  Pabisbt  et  Mazbt,  docteancB 
médecine  de  la  Facalté  de  Paris ,  et  rédigées  par  M.  Pabisbt,  d>e- 
valier  de  la  Légioii-d*HonDeary  médecin  de  la  maispn  royale  et  de 
la  prison  de  Bicètre ,  etc. ,  etc.... 


La  fièvre  jaune  !  quel  triste  sujet  à  présenter  aux 
lecteurs  !  Des  hommes  qui  tombent  par  milliers , 
et  comme  frappes  de  la  foudre  ;  d'autres  qm  expi- 
rent après  un  supplice  de  trois  ou  quatre  jours  ;  quel- 
ques-uns qui  prolongent  leurs  souffrances  pendant 
deux  ou  trois  semaines  ;  d'autres  enfin  qui  échap- 
pent après  avoir  vu  les  sombres  bords ,  et  qui , 
trompes  par  les  charmes  d'une  insidieuse  conva- 
lescence ,  retombent  dans  le  gouffre  qui  a  dévoré 
leurs  parens  et  leurs  amis  ;  des  maisons  fermées  , 
parce  qu'il  n'y  reste  plus  ni  propriétaire  ,  ni  do- 
mestiques ;  des  rues  entières ,  des  quartiers ,  des 
villes  ravagées  par  le  fléau  ;  des  animaux  même 
atteints  de  la  contagion  et  subissant  le  sort  de 
l'homme ,  tel  est  le  dernier  résultat  de  la  fièvre 
jaune  ;  et  que  serait-ce  si ,  en  copiant  les  auteurs 
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nul  ont  3i^rrî4  ce«r  afftrust  cpuicmir  ^  j'en  par- 

î^r^  ruricwv  vopî  me  dcrfîMmdri'  «*  que  c>8t  que 

u.  lièvre  ^dtntie  :  T>icu  veuille  qu'ils  tien  acqniè- 

n^m  fanais   la  eonnaissance  pratique!   M^ilhen- 

nnisement  cela  n  esî  pas  imjVïssiWe  ^  et  Tendons 

jt;"* -x*>  an  doctenr  qni  nons  innî;pi«*  oetle  lerrenr 

%îiui;iiTe  ,  elle  nons  foreera  pent-^lre  à  ppondrr 

ouelqnes  ^nvc^ntions  ponr  écarter  cette  peste  qui 

^>:  a  Tios  portes  .  et  qiri  a  déjà  lait  snr  notre  sol 

wm  bistre  apparition.  Atren^ons-nons  qne  cenl 

î^iiltt  âmes  aient  pavé  le  trihiiî ,  ponr  aAÎser  aux 

nioyens  àc  nons  v  soustraire  ?  l-'Espagne  xnent  ôc 

«oiis  iioTiTier  ce  triste  exemple  :  si  nons  inmitons 

^ir.  impré\'0^"ance ,  nonsnons  evposons  aux  m<^e^ 

■calamités.  Vainement  nons  fondons  notre  sécnrîlé 

^ur  la  salubrité  de  notre  climat  :  les  considérations 

^levantes  prom^eront  combien  nons  connaissons 

ï^ut.  la  "nature  de  la  ticATC  jawne  et  les  conditions 

•«•vdTablcs  à  son  développement, 

On  a  cm  fonssement  qav  les  exVialaisons  des 
^'Hiv  stacnantes,  des  imatières  animales  en  piitn- 
»  V  tinn  ,  étaient  la  canse  de  cette  épidémie  :  elle 
^'^uî  se  commimiqner  aux  penples  qni  w'ent  sons 
^  n!iî>  be^ii  oiel  et  respirent  l'air  le  pins  pnr.M.  de 
^JumboUît  nons  a  dit  cnie  le  rnissean  de  la  (rnaAT^s 
^"x  di'bordemens  dnquel  on  avait  attribue  la  fiè\Te 
"^^itnt  dans  la  Nom'elle-Xndalonsie .  tioffrait  que 
^^^  siibstaTices  minérales .  insolnbles  ,  et  ancime 
^ûatièï^  capable  de  de^^enirr  nn  fover  dm6»ct ion. 
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M.  Pamet  rite  un  uni  encore  plus  coochuot  :  •«  T» 
FPgnmmt  espa^ol ,  campé  dans  Tlle  de  Lroo .  <^ 
entouré  d'eaux  sU^nanlesel  maiécageoMS^  ne  i\z 
pa»  alteint  par  la  contajdon  «  paire  qu'il  arait  pm 
la  sage  precauficni  de  s  isoler  entieiement^  et  tan  f^ 
que  la  population  de»  villes  en%'irannaiiles  é^^il*: 
cruellenient  d^rnnee  par  1*  épidémie  «  ce  fé^j<^i^ 
n'en  éprouva  pas  le  plus  léger  symptôme,  m 

Une  autre  erreur  sVst  accréditée:  onaditqoTiTK 
tempéraiture  très-élevée  pouvait  seule  fa^omer  » 
propa^tion   de  ce  Bé^u  ;  le  contraire  n*a  âe  ^pt 
trop  démontré  ;  la  fièvre  |aune  a  déM>lé  les  Eudi^ 
l  nis^  et  a  poussé  ses  ravages  jnsqu^aux  Imm^»  ^c^ 
fleuve  Saint-Laurent,  contrée  dont  la  températi^nt 
est  bien  plus  basse  que  la  nôtre.  Ibas  poorqcic^ 
diercber  li  Icm  des  exemples?  ?(e  sommes-noa^ 
pgis  suffisamment  avertis  par  ceux  qui  cal  para  ^i 
BajonuCt  à  Bordeaux,  à  Rodiefori  eiàBrr^^ 
Vcnci  un  avis  plus  effirayani  encore ,  ei  araquei  ^ 
n*est  plus  permis  à  l'autorité  de  rester  indiBerente: 
m  ?ious  étions ,  dit  M.  Pariset ,  le  7  novembre  a 
Bordeaux  ;  M.  le  préfet  nous  combla  de  pofite»e^ 
Malgré  la  mesure  qu  il  avait  prise  cmMtre  riotro- 
duction  des  maladies  conta^euses ,  il  était  con- 
vaincu que  ces  mesures  étaient  insuffisantes ,  ^'> 
qu*avec  un  service  sanitaire  tel  qu'il  se  fait  eucor*^ 
aujourd'hui ,  on  ne  pouvaH  avoir  à  cet  égard  au- 
cune sécurité.  M.  le  consul  d'Espagne  ét^t  d;im  it*^ 
mêmes  sentimens.» 

A  Baïonne ,  M«  Pariset  ne  fut  pas  plus  rs^^éon 


fî;<if^n;  vrnws  mourir  «  tr'^r   *    %i;  rrst*  ,  -s    .  on 

* 

fî  »%*^   r.  1-îx'owTTw  .  î>Ur<»f  S4>iiv  4f  pan«liî*U'<îf  Ui 

•  •  « 

niiioiif*inrn»  <ti  naîn  '<ii'n\'»*.:;;4Ti,'*f  ,  '<an>  ?ioir^  ror^- 

•  »       '      •       •  • 
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mourir  des  hommes  atteints  de  la  fièvre  jamie ,  ne 
l'avaient  cependant  pas  contractée.  Mais  il  s  en 
faut  bien  que  la  fièvre  d*£spague  se  concentre 
exclusivement  dans  les  sujets  qu  elle  a  choisis  pour 
victimes  ;  les  preuves  de  la  contagion  sont  en 
quelque  sorte  surabondantes  ,  et  la  plus  décisive 
de  toutes  est  qu'un  isolement  absolu  a  toujours 
été  un  préservatif  dans  les  lieux  même  où  la  ma- 
ladie sévissait  avec  le  plus,  de  fiireur.  Une  autre 
observation  établit  une  notable  différence  entre  le 
vomito  prieto  d'Amérique  et  la  fjebre  amarilla 
d'Andalousie.  La  première  de  ces  maladies  peut 
attaquer  plusieurs  fois  les  .  mêmes  personnes , 
tandis  que  la  seconde  respecte  pour  toujours 
les  sujets  qui  n'ont  pas  succombé  à  ses  efforts. 
On  dit  aussi  que  l'on  ne  risque  plus  de  con- 
tracter la  fièvre  américaine  quand  on  a  éprouvé 
celle  d'Espagne  ,  mais  un  Américain  échappé  à  ia 
fièvre  de  son  pays ,  n'est  point  exempt  de  la  fièvre 
européenne. 

Une  autre  observation,  assez  peu  rassurante 
pour  nous,  a  beaucoup  exercé  la  logique  de  M.  P**- 
riset  II  a  su  que  la  fièvre  jaune  ne  se  manifestait 
en  Espagne  qu'après  le  solstice  d'été ,  qu'elle  di^ 
paraissait  dans  les  jours  frais  de  l'automne ,  ^^ 
qu'elle  s'était  remontrée  l'année  suivante ,  san* 
que  de  nouveaux  germes  de  contagion  aient  été  ap- 
portés du  dehors.  Ainsi,  le  monstre  ne  serait 
qu'assoupi  pendant  l'hiver  et  le  piiutemps ,  ^  " 
se  réveillerait  sous  le  signe  du  fion ,  sans  avoir  be- 
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soin  de  nooveaux  alimcns  pour  reprendre  ses 
forces  ;  il  paraîtrait  même  que  les  germes  délétères 
peuvent seconserverpendantuh  temps  indéfini,  jus- 
qu^à  ce  que  des  circonstances  favorables  à  leur  déve- 
loppement les  remettent  en  activité.  Ainsi  la  fièvre 
îaone  deviendrait  endémique  en  Espagne  ,  et  mal- 
heur à  nous  ^  elle  fi^ncfaissait  les  Pyrénées!  L*idée 
d^une  maladie  qui  reste  inactive  pendant  des  an- 
nées y  qui  ne  trouble  en  rien  Téconomie  animale 
dans  laquelle  elle  se  conserve  ,  puis  se  ranime  tout 
à  coup  et  fi^ppe  avant  de  menacer ,  paraîtra  sin- 
gulière aux  yeux  des  lecteurs  étrangers  aux  sciences 
médicales  ;  mais  la  manière  dont  M.  Parisetia  pré- 
sente et  la  confirme ,  lui  donne  plus  que  de  la  pro- 
babilité. 

S'il  mVtait  permis  de  disputer  contre  un  tel  sa- 
vant ,  je  lui  objecterais  que  la  nature  endémique 
d'une  maladie ,  et  sa  réapparition  à  de  longs  inter- 
valles ,  ne  prouvent  pas  la  conservation  du  levain 
morbifique  pendant  la  durée  de  Tintennittence.  Les 
mêmes  circonstances  pouvant  produire  les  mêmes 
aflections ,  il  ne  me  send>le  pas  nécessaire  d'ad- 
mettre la  conservation  des  germes.  D'un  autre  côté, 
si  cette  conservation  est  bien  constatée ,  si  un 
homme  peut  garder  pendant  six  ou  huit  mois  le 
principe  de  la  fièvre  jaune  sans  que  rien  le  mani- 
feste ,  à  quoi  servent  les  quarantaines ,  les  lazarets , 
et  toutes  les  précautions  prises  contre  la  contagion  ? 
Un  savant  médecin  du  dix-septième  siècle  admet- 
tait aussi  la  conserration,  du  levain  de  la  peste,  sans 
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aucune  apparence  extérieure ,  et  c'était  pour  cela 
que  Tusage  de  la  quarantaine  lui  paraissait  une  pré- 
caution fort  inutile  :  «  Quelques  personnes ,  di- 
sait-il j  ont  prétendu  que  la  durée  de  la  peste  étant 
au  plus  de  quarante  jours ,  cet  inten^alle  de  temps 
suffisait  pour  détruire  le  levain  de  la  maladie  ,  en 
supposant  qu'il  existât  ;  mais,  a}oute-t-il,  on  ne  peut 
comparer  une  maladie  qui  suit  son  cours  dans  un 
sujet  actuellement  affecté ,  avec  la  semence  de  cette 
maladie  encore  cachée  qu  apporte  avec  lui  un  sujet 
qui  n'est  pas  actuellement  malade.  »  Ce  raisonne- 
ment que  faisait  le  médecin  du  Pape  Innocent  X, 
est  sans  doute  aussi  celui  de  M.  Pariset  ;  mais  alors 
que  devient  la  sur\^eillance  à  laquelle  il  voudrait 
assujétir  les  étrangers ,  et  comment  M.  Pariset  lui- 
même  découvrirait-il  dans  un  homme  bien  portant 
le  germe  contagieux  qui  ne  doit  se  développer  que 
dans  six  mois ,  et  qui  peut  nous  donner  la  fièvre 
jaune?  Je  ne  doute  point  que  le  savant  docteur  ne 
puisse  facilement  résoudre  cette  difficulté  ;  mais  je 
ne  devine  pas  comment. 

Je  viens  de  nommer  la  peste ,  et  bien  des  gens 
sont  persuadés  que  la  fièvre  jaune  n'est  pas  autre 
cJiose.  J'avais  cru  aussi  reconnaître  une  grande 
analogie  entre  le  vomito  prieto ,  et  la  fameuse  peste 
noire  qui  fit  tant  de  ravage  en  Europe  dans  le  qua- 
torzième wsiècle.  J'avais  lu  qu'en  Toscane  l'invasion 
de  la  maladie  était  brusque ,  que  des  frissons  alter- 
naient avec  une  chaleur  excessive ,  et  qu'un  saigne- 
ment de  nez  était  le  présage  assuré  de  la  mort  qm 


t-£aû  tcùle^  qu  it  mourait  trui^  p^itRHimies^Mir  ônqî 
'  >aiK^<uiM&  vitàlle  bi^uîre  Ua  Veoib^i,  U  même  tiukl«hiie 
*!e  i  3  A.7  <3c*  dewcîie  ù  ptsu  prèîs'  de  même  ;  ou  v  ajoute 
-^tuassmuxà  une  douleur  et  une  pesatnieurde  tète  qui 
ajââMsrt  perdre  le  souvenir  de  toutes  choses,  et  le 
^rrmt  tatUd  y  eist  oâr^iemeul  lixê  au  troisième  jour 
^  Histoire  de  Russie  de>i^ie  cette  cuQt;t^ou  sou^ 
e  iiuia  de  nÊoré  noin:,  et  indique  un  cratiiemeut 
.e  >aniç  noir  comme  >%ne  car£K:tei4sûque.  Lesma- 
autecK  dît  >L  !îar^au^iu ,  5ui:ct)mb«ueut  le  deuxième 
u  ie  Iroi&ième  iour.   L  in  vairon  bitu^que*  le  soi- 
^ifietnenl  de  nei*  le  cntcuemeut  ou  vomissement 
le  san!(.  et  la  mort  prompte  sont  uu:^<»i  des  cai-ac- 
ei^*  de  la  tièvre  jaune*  et  cependant  ces  deu& 
t«u%a^onsM)nt  très-^iHéreutes.  M.  t??triset  ne  les 
rutbnd  point  •  et  >'L  de  Uumbotut  avait  déjà  c^^m- 
-HÂen?  la  tièvre  jaime  connue  une  maîadie  >'«ij  ^'«t- 
-M.  Mais-qu  importe  cette  diilèi'euce  s  iî  v  en  u  peu 
•ane»  le  resuitat.'  La  peste  a  tait  queiquetuismoinâ^ 
;e  %ioimesque  la  rièvre  d*  Andalousie  *  et  M,  Ban^et 
lie  une  ville  où  ia  mort  :t  iKtppê  les  deux  tiers  des 
nxaiaides.  Bordeu  disdt  qu  un  médecin  qui  onnon^ 
:erakt  la  peste  sentit  regardé  couame  un  pertur-» 
jEàietir  du  repos  pubîic  :  on  annonce  cependant 
.luiQurd'hui  la  tièvre  jaune,  qtn  est  souvent  piuâ< 
3MKJurtnère  •  et  comme  les  uouis  îont  tou|utu>  pJu^ 
le  pifcurque  leschoses*  nous  nous  voûterons  peut-- 
-trc  un  jour  d* avoir  la  peste  potu'  aotts  di^âûnuler 
oue  auuSt  avoQ^^  la  dèvre  jaune. 
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Je  me  suis  bien  gardé  de. copier  la  descriptîoD 
de  cette  vilaine  maladie  ;  j'en  ai  bien  assez  dit  pour 
Tamusemcnt  du  lecteur.  Si  cependant ,  sans  entrer 
dans  les  détails  pathologiques ,  il  voulait  se  faire 
une  image  de  cette  affreuse  contagion ,  je  Tinvite  à 
contempler  les  cinq  planches  enluminées  qui  sont 
placées  à  la  fm  de  l'ouvrage  :  elles  représentent  un 
jeune  Espagnol  qui  a  été  victime  de  la  fièvre  jaune. 
Dans  la  première ,  on  le  voit  plein  de  santé  et  de 
fraîcheur ,  et  de  la  figure  la  plus  intéressante  ;  la 
seconde  oiTre  l'invasion  de  la  maladie  ;  la  troisième, 
Je  second  degré  ;  la  quatrième  est  effrayante ,  et  je 
conseille  aux  personnes  délicates  de  ne  pas  regar- 
der la  cinquième.  Indépendamment  du.  texte ,  ces 
gravures  forment  un  drame  tout  entier. 

Quoique  consacré  spécialement  à  la  fièvre  jaune, 
cet  ouvrage  contient  aussi  le  voyage  de  Paris  à 
Cadix  j  et  de  Cadix  à  Barcelone  :  il  est  écrit  avec 
beaucoup  d'esprit,  et  semé  d'observations  aussi 
fines  que  justes.  Comme  je  n'ai  pas  peur  des  livres 
de  médecine ,  je  l'ai  trouvé  fort  agréable  ;  ce  mot 
fera  sourire  le  lecteur ,  mais  ceux  qui  connaissent 
M.  Pariset  ne  s'en  étonneront  point.  Ëspërons  ce- 
pendant que   ce  docteur  se  sera  complètement 
trompé  dans  ses  conjectures  sur  les  dangers  dont 
nous  menace  le  vomito  prieto ,  ou  le  vomito  negrOt 
ou  la  Jiebre  amarilla ,  ou  la  fièvre  .matelote ,  ou 
le  typhus  icterodes ,  car  tout  cela  veut  dire  la  fièvre 
jaune  :  clic  a  visité  les  habitans  de  Boston  et  de 
New- Yorck ,  qui  sont  des  enfans  de  la  révolution; 


iwmw>N>  Tus^  ^imK4;:tNs  i^nin»a(umé. 


.<nr,  x.\  >«ttft4**v*'*<M4  4tn  ^a  vM^^r^K 


^«Kii^^N  fir    v\*iTK\tK-F   ^IO^<*"t,  i^WWl»»   iMiÙl^iiht. 
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qui  avaient  réussi  sur  des  personnes  dëjà  stigmati-* 
sées  par  la  petite-yërole  naturelle.  Tous  ces  faits 
ont  été  nies ,  et  je  crois  en  effet  que  ,  s*ils  ne  sont 
pas  tous  faux,  ils  ont  été  au  moins  prodigieusement 
exagérés. 

Plusieurs  voyages  que  |e  fis  dan^  une  grande 
partie  de  la  France ,  me  convainquirent  que  par- 
tout il  existait  dans  le  peuple  un  doute  sur  Im- 
faillibilité  de  la  vaccine ,  et  c*  était  à  qui  me  citerait 
des  exemples ,  quelquefois  funestes ,  et  tout-à-fait 
contraires  aux  promesses  des  vaceinateurs. 

Un  jour  j*interpellai  un  médecin  qui  avait  été 
témoin  de  Tun  de  ces  faits  ,  et  qui  n'avait  osé  con- 
tester la  présence  de  la  petite-vérole  dans  un  en- 
fant qui  j  Tannée  précédente ,  avait  été  vacciné  avec 
soin.  Il  me  fit  cette  réponse  singulière  :  «  //  ne  faut 
»  pas  parler  de  cela.  Une  discussion  pareille  jet- 
»  terait  1*  alarme  dans  le  peuple ,  et  les  mères  n  ont 
»  déjà  que  trop  de  répugnance  à  faire  vacciner 
»  leurs  enfans.  »> 

Je  crois ,  moi ,  qu  il  fallait  par/^r  de  cela;^  et  je 
suis  intimement  persuadé  que  la  pui>Ucité  et  la 
discussion  libre  sont  au^i  utiles  à  F  art  de  guérir  les 
hommes  qu'à  celui  de  les  gouverner-  Mais  qsx  pré* 
fiera  le  silence  à  Téclat  »  on  aûûa  mieux  étouQerles 
objections  que  les  réfuter ,  et  Ton  accueillit  les 
contradicteurs  avec  upe  telljç  dureté ,  que  1  mcré- 
dulité  se  tut ,  et  attendit  F  occasion  de  prendre  sa 
revanche. 

Vers  la  fin  de  TaiméQ  k8qQ  ,  \m  «lédecin  m*en- 
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Toya  le  second  tome  des  Actes  de  la  Société  de 
médecine  de  BruxeUes;  et ,  parmi  pluâeurs  ob- 
senrations  intéressantes ,  j*en  remarquai  deux  qui 
.m*ét<mnèrei|t  La  première ,  présentée  à  lu  Société 
par  M.  Férat,  médecin  de  Thôpital  miKtaire  de 
BrnieUes ,  constatait  rexistence  actuelle  d*une  pe- 
tite-vérole cot^htente ,  dans  un  sujet  âgé  de  trente- 
un  ans,  qui  portait  au  visage  des  cicatrices  d'une 
ancienne  petile-vérole  de  même  espèce,  cicatrices 
qui  étaient  relatées  dans  son  ^gnalement  La  So* 
oété  ordonna  qu'il  fut  fait  un  rapport  sur  une  ob- 
servation aussi  importante  par  ses  conséquaaccs 
que  par  le  mérite  bien  connu  du  médecin  qui  la 
faisait.  M.  Dupont ,  rapporteur  y  sans  nier  formel- 
tementk  fait ,  jNrétendit  que  U  z^onoilettff  (  varicelle  ) 
peut  laisser  des  tnices  comme  la  petite- vérole.  Et , 
d'ailleurs,  dit-il ,  il  eût  été  à  désirer  que  les  deux 
maladies  eussent  été  traitées  par  le  même  médecin. 
Sa  ironclusion  fut  ^^ifuil  ne  coneienl  pas  d'alar- 
mer te  pnbUc  en  convenait  que  la  petite-vérole, 
proprement  dite,  est  susceptible  de  récidive.  »  Ces 
mots  en  contenant  font  assez  voir  que  M.  le  rap^ 
ptNTteur  croyait  à  la  récidive ,  mais  qu'il  ne  voulait 
pas  alarmer.  Depuis  cette  époque ,  il  s'est  ofièrt  de 
nombreuses  observations  du  même  genre  ;  mais 
a  oublions  pas  que  je  parie  de  Tannée  1 808 ,  temps 
auquel  la  récidive  était  regardée  comme  impossible. 
On  ne  parle  pas  aujourd'hui  avec  autant  d'assu- 
rance. Or,  si  la  petite-vérole  peut  attaquer  deux 
ims  la  même  personne ,  pourquoi  serait-il  impos^ 

3i. 
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siblf  quelle  sacc/dàt  k  la  vaccine ,  qui  n*cM  qa* 
petîtc-vcrrole  imparfaite ,  ou  peui-^éfre  tn 
théine  toat  dîfli^reni. 

Ces  mêmes  Actes  de  la  Société  de  JBruopdles. 
me  fonmirent ,  dans  le  même  yolome ,  pugr  SSj, 
un  exemple  Inen  plus  inqnîëtant  pour  le»  parti- 
sans du  préservatif  infaillible.  Parmi  le»  cjpèies 
d'aphorismes  qui  ont  étë  proclamés  sur  la  vac- 
cine ,  se  trouve  celui-ci  :  que  la  vaccinaiinn  aparté 
etneproduUaucun  effet  sur  les  indindus  quiont 
eu  la  véritable  variole,  n  jugera  tk  le  £nt  soivaot 
confirme  cette  assertion* 

M.  Josse  Riemsla^ ,  élève  de  TÉcole  de  méde- 
cine de  Bruxelles ,  assistait  à  une  vaccinatiaD  pra- 
tiquée par  son  père ,  cbirurgien  estimé  ;  ce  jeune 
homme  fut  curieux  de  connaître  Telfet  que  produi- 
rait rmoculatîon  vaccinale  sur  les  personnes  qui 
avaient  eu  la  petite-vérole.  Or,  M.  J.  Riemslag^ 
était  bien  certainement  dans  ce  cas  ;  il  était  re- 
connu par  tous  les  membres  de  la  Société ,  que  ses 
cicatrices  provenaient  d'une  petite  -  vérole  cobt 
fluente  qu'il  avait  eue  à  Tâge  de  sol  ans ,  et  qu'il 
avait  contractée  par  contagion  dans  une  éfidéwk 
variolique  qui  régnait  alors.  Il  recueillit  donc  avec 
une  lancette  du  vaccin  des  boutons  que  portait 
Tenfant  sur  lequel  on  prenait  ce  fluide ,  et  il  se  fit, 
avec  cette  même  lancette,  une  pqûre  à  la  partie  in- 
férieure  et  interne  de  Tavant-bras  gauche.  Dès  le 
lendemain ,  la  piqûre  offrait  déjà  des  indices  àe 
vaccine ,  qui  devinrent  plus  évidens  de  jour  eu 


oiu%  et  le  deuxième  *  le  jeune  homme  tut  pm>flnte 
.jux  proiesôeuisr  tie  ÏKcuie  ùe  me^iecme  ,  qui  ne- 
.  (  'junureut  to  ui'  les  ligues  coracienîûtjues^  ue^s-  vzaûr 
jôuiQiK^  vacciuAfc  Ou  lit  piu^  eucore  :  on  :ie  :servit 
*u  limùe  recueilli  ^jur  le  boukin  au  jeune  BiemsSr- 
i-<ffi ,  pQur  vaccmer  pluâteurs-  euium^:  raperatian 
rrtJKt<^  a  merveille ,  et  .a  vactâne  y  partiuurut  toutes 


i«î>  uiMBseîi'  avec  rêvante. 


Làji  Sotûete  nomma  une  conmiisâon  pour  eifisi-- 
lEuiier  ces  lâitâ-  qui. lurent  reeonnuà^  exocus^^  et  r<ttr- 
^eamnent  aurait  élu  unanime .  à  troiâ^  membres^ 
lui  .-epeniiant  ne  c-3uiestèreut  rien ,  u  avaient  lie- 
^Ke  a  prononcer,  ùamsr  la  crainte  samr  doute  d*;âr- 
ajcnKir  le  puuiic.  dn  commuait  d'un  mii  si  ctn»*^ 
^TiÂrc  à  rt:)pinion.domiuauie. 

Hn  tenninant  mon  ion§  preambuie ,  je  lerai  m- 
ananjner  à  mon  tour  que  les  e^ùduiples  préciteâ^ 
n  ont  pai&>  été  tournis  par  des  hommes  elrangjiîraK  à 
^  meùecine .  par  des  ig^oraus  teis  que  moi  *  maist 
toute  une  S)cit  te  et  des  ^^roie^ieucs  de  mede-- 
qui  ont  luit  ces  aveux  il  ;  a  déjà  dix.-«pt 
UKii.  Ainâ  «  messieurs  les  docteurs,  entre  i^oiifr  l<t 
ieJbat. 

Maifr  voici  des  notions  bien  pius  récentes  et  plu* 
.anciuantes encore ,  qui.  en  ^^nievantà^Ia  vai^cioft 
:e  qu  eile  avait  de  mer>«:iileux  et  de  romantique  » 
•loosta^enLie^  ventiùjies avantages,  et ,  par  cunsé- 
qncnt,  la  re^ummundeut  bien  piu&  :ïùr!e3iieiii  à  la. 
vumfiance  des  pratu  n  n^ 

M.  le  docteur  .V^edée  Pîchot  declarii  d'abniii 
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que  son  Précis  (  petite  brochure  de  32  pages  )  lui 
a  étë  dicte  par  la  séance  vraiment  extraordinaii^ , 
tenue  à  l'Académie  de  médecine ,  le  20  sep- 
tembre 1825. 11  s'étonne  d'entendre  dire  au  rap- 
porteur :  «  Les  documens  sont  si  nombreux ,  qu  *U 
tût  été  trop  long  de  les  examiner  en  détail.  »  Et 
ces  documens  sont  cependant  relatifs  à  l'invasion 
variolique  dont ,  cette  année ,  tant  d'enfans  ont  été 
victimes.  M.  Pichot  n'est  pas  moins  surpris  de  cette 
autre  phrase  du  rapport  :  La  commission  a  dd 
craindre  de  mettre  l'Académie  trop  en  a4?ant.  Ceci 
ressemble  beaucoup  au  rapport  de  1808 ,  que  j'ai 
cité  plus  haut ,  et  dans  lequel  on  dit  i  «  Il  tie  faut 
pas  alarmer  en  contenant  que,  etc.  »  M.  Pichot 
enfin ,  lorsque  le  dernier  rapporteur  annonce  tju^à 
eût  été  trop  long  d'examiner  les  observations 
de  1825  >  et  qu'il  ne  s'occupera  que  dé  celles 
de  18^4  î  M.  Pichot,  dis --je,  s'écrie  :  «  C'est 
presque  le  mot  des  archontes  thébains  :  A  demain 
les  affaires  sérieuses,  »  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sérieux 
dans  cette  réticence  du  rapporteur ,  c'est  que  le 
public  tié  verra ,  dans  le  résultat  de  cette  séance , 
que  des  docteurs  qui  veulent  gagner  du  temps ,  et 
se  coAteïter  pour  décider  s  Ils  comnendront  ùu  ne 
comiendrottt  pas  des  faits  exposés  dans  les  obser- 
vations de  1825.  Voilà  certainement  ce  que  feront 
soupçdniier  le^  phrases  que  j'ai  citées  plus  haut ,  sî 
elles  sont  copiées  fidèlement ,  cai*  j^avoue  que  je 
n'ai  point  lu  le  rapport.  Cette  pfu4énce  métictt- 
leuse  d-tuà  savant  docteur  founait  à  M.  Pîdiôt  la 


f^TÎoai  suivante  :  «  U  y  a  du  numstéruBsnie  à 
rAcademie  de  ibédediie  comme  à  rAcadëmie 
françùse  et  dans  nos  deux  Chamlires.  On  i^nt 
liien  servir  la  vérité  ;  mais  il  &ut  d'aboid  savoir  si 
<m  ne  risque  pas  de  contrarier  les  coteries  en  bt^ 
vent.  L^auloritë  gouverne  par  des  doni-mesures  s 
et  nous  vivons  de  capitulations.  » 

Ea  abordttit  ^[isaite  la  question  d'in&ilKiiilite , 

Telaiivement  à  la  vaccine  ^  Tauteur  avoue  qu'il  avait 

complètement  adopté  cette  opini<m«  Ayant  suivi  ^ 

pendant  plus  d'une  année,  le  cours  d'une  épidémie 

^^olique  aux  hôpitaux  de  la  marine ,  à  Toulon^ 

â  y  vît  plusieurs  individus  atteints  de  la  contagion 

varioGque  ,  quoiqu'ils  portassent  des  traces  ou  des 

certificats  de  vaccination;  un  de  ses  camarades 

d'en&nce^  «  vaccu¥l  en  wnên^  temps  ifuenwi^  iË^ 

*.ti6ienva^^ine\euiunepeÉite^v^ 

^fuét.  »  Et  tous  ces  exemples  ne  suffisaient  pas  pour 

^3innlar  sa  confiance  in  verha  tnmgistn.  Gomme 

1^  autres ,  ajoute-t-il  naïvement,  «  Je  mais  ou  lu 

^'occme  a»  la  petite'^)ànole.  »  C'est,  ^aa  eflet,  ce 

^  fent  les  partisans  de  rin&illilNlité  :  la  petite- 

^^'^Me  après  vaccination  est-elle  l^en  constatée  ? 

<Hi  vous  dit  que  la  vacdne  a  été  incomplète.  La 

^^Kcine  a-t-elle  été  pratiquée  convcnaUement  et 

d'une  manière  incontestable  ?  on  soutient  que  la 

Seconde  éruption  n  est  pas  la  petiie^vérole ,  mais 

^>M  variceik ,   une  varioloide ,  une  Crasse  va- 

^^^ ,  etc.,  etc.  Avec  une  pardUe  argumentÉlion 

*  pe«A  prouver  tout  ce  que  l'on  veut.  M,  le  doc* 
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leur  I^chot  en  était  encore  là  lorsqu'il  fà  un  voy^t 
en  Ecosse ,  et  eut  l'avantage  de  cTonnaître ,  à  Edim- 
bourg ,  le  docteur  Thomson ,  et  d'y  lire  ses  écrits 

I/un  de  ses  ouvrages  est  intitulé  :  Esquisse  his- 
toiique  des  opinions  entretenues  par  tes  médecins 
sur  la  variété  et  la  contagion  secondaire  de  la  pe- 
tite-vérole ,  açec  des  obsen^ations  sur  la  nature  et 
Vétendue  de  la  sécurité  qu'eue  la  vaccine  contre 
les  atteintes  de  cette  nuUadie.  Je  ne  sui^Tai  pas  le 
médecin  français  dans  l'analyse  qu'il  trace  de  cet 
écrit  si  généralement  estimé  en  Ecosse,  mais  l'indi- 
querai sommairement  quelques  points  sur  lesquek 
le  docteur  Thomson  et  les  médecins  d'Édimbouig 
sont  généralement  d'accord. 

Leur  opinion  est  que  la  petite-vérole  vraie ,  la 
petite  -  vérole  bâtarde,  la  petite -vérole  volante 
Çchicken  pox),  ne  sont  que  les  variétés  d'une 
seule  et  même  maladie  ;  que  ces  variétés  sont  pro- 
duites ,  I*  par  les  différences  des  tempéramens  in- 
dividuels ;  2,"  par  l'état  de  l'atmosphère  ;  3*  par  la 
situation  du  malade  et  par  le  traitement  ;  4*  P^ 
la  communication  artificielle  de  la  maladie  ;  5*  par 
ung  différence  spécifique  dans  la  nature  de  la  con- 
tagion 9  de  laquelle  on  a  supposé  que  provenaient 
les  affections  varioleuses.  Passons  maintenant  à  la 
vaccine  considérée  comme  préservatif. 

On  remarque  une  dégradation  étonnanle  de 
confiance  dans  les  déclarations  des  comités  de  vac- 
cine ,  en  Angleterre ,  à  mesure  que  Ton  s'approdie 
du  temps  présent  £n  iSo3 ,  les  rapporteurs  de 


"iu  :<^4  7,  !e*«ittftr0ftifi>^ni^>ptw:iefcU>^cru*\iiiittifetti 
lit:  ^a  veriiaiwe  oeme-verui^  <*>i>UJC>eiH*(e  a|>i:t*>.ia 
it^vifie  ,  mato  ijujtî  cei-taûjWttfccUfe  cette  vatciue  a  ci- 
ut  :  »a:k  4-ie  ia  vajtLiœ  re^tuîèrv  y  iat|u«iile  o^t  tn*6^ 

in  :cit\t  e  mppoirf  ,  touiouJk>  ittouubs  .itrireftn-* 
i^  ite  ixu  JxyjJ»x  kOJtajuit?  y^pnu  ^uâtfwers  ',  u  ttài- 
ùu^i  v^tcLÎtJbesy  <:^ui    xue  .te  aiteiufâ  à\uiie  Tuaiaùie 


1        ■* 


«r  •jtH  aveu  :  ^  Tn^p  àV\x*fiupwi6  -jcoutveiu  «o^ut  oai 
vM  'n>{>iiskfce  à\iitribu!er  x  a  viittittic.  ia  venutie 
ûiiocr  'UJK  5«t:uni4^  ^uobotUje  cautcre  iau6sie>^'iu»^ 
tiite-wn^jM*.   ► 

•uto  pciîîHjuje  toute  iMkoiSsiiî,  e»  i<k(^*  .e.ào^tetir 

>^oiasH)u  vu  Luir-mièfîM.  iiwit  cem  treiite-îb  nw- 

*«>.  Qe  ce  iMMtiÙA.'e,  ciuaire  ceiH  ipli^Tt^-\uïg^ 

^w  fuia  r)ciite*\tîrutiî.  U^cotiiCiUdiattiluie  îe  iu«0jMtt 
*H:iettr  iDcr  .ïe  :o«û  ce>  i'àû^>,  e>i  71*  i/»  ^«  ptiM 
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plus  nier  les  cas  de  petite-vércle  après  vaccina^ 
tion  parfaite ,  comme  on  Ta  nîë  en  France  ;  et 
que  les  cas  de  récidive  dans  la  petite-vérole  natu-^ 
relie  ont  été  si  nombreux  sur  toute  la  surface  du 
globe ,  depuis  181 4  ^  qu'il  n'y  a  plus  à  en  discuter 
la  possibilité. 

J'ai  été  obligé  de  m'étendre  beaucoup  sur  les 
observations  précédentes ,  parce  qu'il  est  toujours 
difficile  de  faire  adopter  des  vérités  nouvelles ,  sur- 
tout quand  elles  sont  désagréables.  Il  me  faudra 
bien  moins  d'espace  et  d'efforts  pour  rendre  à  la 
vaccine  ses  véritables  avantages  /et  dissiper  presque 
toutes  les  craintes  que  le  lecteur  a  pu  concevoir. 

Les  mêmes  médecins  qui  ont  toujours  refiisé  ou 
enfin  cessé  de  considérer  la  vacchae  comme  un 
préservatif  constant,  et  certain  de  la  petite-vétole , 
ont  reconnu  avec  la  même  évidence ,  et  après  des 
épreuves  aussi  multipliées ,  que  cette  pratique  ren- 
dait très-bénigne  toute  petite-vérole  qui  survenait 
après  la  vaccination ,  et  la  dépouillait  de  presque 
tous  ses  dangers.  Ce  ne  sont  point  les  bienfaits  de 
la  vaccine ,  mais  l'exagération  de  ces  bienfaits  qu'on 
lui  conteste.  Observons  bien  surtout  que  les  éloges 
donnés  à  la  vaccine  par  ceux  qui  ont  nié  son  in- 
iaillibilité  préservatrice ,  sont  beaucoup  plus  pré- 
deux et^  surtout  plus  concluans  q^ie  les  louanges 
emphatiques  des  enthousiastes  :  or,  "^oîci  l'heureux 
correctif  apporté  par  les  savans  même  qui  ont  en- 
levé à  la  vswîcitie  sa  merveilleuse  auréole. 

Oui ,  rindividu  bien  vacciné  peut  être  atteint 


nim^  vktk«QM>,  tcn  41  «M  ;^r  ^e$  W)il]»<!Mi:$i  >  <Aim$  les 
mitre  ^  r^i  $c:vx  ^tomifT.  iinii^^  ^'î)  w»o«A9i«ft  «m 

nmitrM  tiM{$;  1^  jMiTî:  H  <n  ty^  'fiwi<4wf^  ipur Aex<wwr 

ï^ii  méâcnvie  :<3ï!iït^:)»i«  <yvffAk^  ^xwit<r<;  s  -Ji^ïîï^t^foiis 

l^iThi  ^e$kT  <t6Aî^  4c|^ï$  Ic;^  frof^mm^  fm^tinust 
^  hi  Omràit'!  Il  y  4i  4^»;^  k  VMii^iiir^  si  |it^  <^  9^)es 
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sans  eitceptionSf  si  peu  de  vérités  qui  n'aient  pas  un 
plus  ou  un  moins,  qù*il  faut  réfléchir  et  observer 
bien  long-temps  avant  de  proclamer  des  infailli- 
bilités. 

Il  y  à  vingt  ans  que  Ton  saurait' à  quoi  s*ën  te- 
nir sur  la  vaccine ,  si  Fon  avait  favorisé  la  publicité 
des  débats ,  et  provoqué  la  contradiction  ,  au  lieu 
de  la  repousser.  Nous  ne  gagnons  rien  à  vouloir 
étouffer  les  opinions  qui  nous  déplaisent  :  si  elles 
ne  peuvent  se  produire  avec  liberté,  elles  circulent 
sourdement,  et  sont  alors  d-autànt  plus  dange- 
reuses ,  que  le  mensonge  s'y  mêle  à  la  vérité.  On 
est  plus  audacieux  et  moins  délicat  sous  le  voile 
de  Tanonyme  que  quand  on  peut  discutera  dé- 
couvert. En  ôtant  la  parole  à  ses  adversaires ,  on 
croit  se  mettre  à  Fabri  de  la  médisance ,  mais  on 
n'échappe  pas  à  la  calomnie. 

D'après  ces  considérations,  je  ne  puis  que  louer 
les  médecins  qui  ont  le  courage  d'exposer  'sans 
détour  ce  qu'ils  croient  être  la  vérité  ;  et ,  sous  ce 
rapport ,  je  recommande  la  brochure  très-l^ère , 
mais  très-importante,  du  docteur  Amedée  Picbot 


4*> 


MitMOIRE  SI.R  LE  CROUP 


!H  r>pîni«m  de  M.  Deîarue  sur  le»^  rappocts^ 
VL  1  vTroit  ,Apierc«^otr  entre  It*' croup  el  la  pcftCHpiK 
*t  a  vaccHie  «  avait  été  deve(opp«(i^  oans^  un  ^jru;^ 
>'Te ,  ie  me  ser^absèeim  d'en  p^rkr.  et  je  I.*au-- 
^:i:^  lÀutdottne^  «um  laede^^ns^^  :}euls  iu^s  coofe- 
t'«tffK^en  DSàreule  matière:  matâ^ce  Meminre  a  c^ 
.^L  AM  brodiiire  Ie^re«  et  de  |wmts  e«:nl>^cir- 
•iieat  rapidexnent  «  piiiHtfnt  dans^  le»^  main^  des 
^tfF:Hjames  étrangères  à  la  médecine.  paKe  «|u  on 
if^  rfiK|iie  pas»^  de  s  v  eiutuver  luni^temps^:  et  slis 
(  riôtament  des  propo6tttonss  <{iû.  mai  inlerpce^ 
*ft^.  peuvent  jeter  roiarme  dans  le  pubik.  et  le 
.«.'•oiuner  d'une  prad^ue  saiutaire .  li6^ de^ienneni 
/  ^uiant  oius  dan^reu.^  qu  uâ^  coutienneut  muin^ 
:e  Dttçes:  car  les  ouvrages  voiumineux^  touiuo»^ 
iiiL'inDttS  a  la  multitude  «  ne  ioot  ^uere  lus^  «^ta 
>ar  ieâ-  booHaes  capables  de  les.appctsdier  et  a  op^ 
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poser  une  digiie  aux  mauvais  effets  qu'ils  pourraient 
produire. 

Je  me  hâte  de  repousser  toute  lâcheuse  préven- 
tion que  ce  préambule  pourrait  faire  concevoir  sur 
les  idées  de  M.  Delarue ,  relativement  à  la  vaccine. 
Loin  d'en  être  détracteur ,  il  la  regarde  comme 
Tun  des  meilleurs  présens  qui  aient  été  faks  à  Tes- 
pèce  humaine.  Il  a  vacciné  ses  trois  enfans ,  et  il 
propage,  autant  qu  il  peut,  ce  précieux  préservatif  ; 
mais,  malgré  cette  profession  de  foi ,  malgré  les 
éloges  donnés  à  Jenner ,  on  verra  bientôt  que  Fo- 
pinion  du  docteur ,  si  elle  était  vraie  ,  diminuerait 
considérablement  les  avantages  de  la  vaccine ,  et 
augmenterait  conséquemmejcit  la  répugnance  qu'é- 
prouve une  certaine  classe  du  peuple  à  faire  vac- 
ciner les  enfans. 

Ce  petit  écrit  peut  se  diviser  en  trois  parties,  qui 
me  paraissent  devoir  être  examûiéès  séparément  : 
la  première ,  qui  est  à  mes  yeux  la  plus  impor- 
tante ,  concerne  le  prétendu  rapport  entre  le  croup 
et  la  vaccine  ;  la  seconde  expose  ime  opinion  que 
je  croisrnotivelk  ^  et  par  laquelle  la  glande  nommée 
thymus  est  considérée  coonme  le  siège  du  croup , 
ou  au  moins  comme  le  berceau  de  cette  maladie  ; 
la  troisième  enfin  est  consacrée  au  trakemenl ,  soit 
prophylactique  ^  «oit  curatif  du  croup. 

Je  lis ,  dans  la  première  partie ,  que  «  le  crimp , 
maladie  assez  commune  aujourd'hui  pour  être  ol^ 
servée  par  tous  les  médecins ,  attaqut  bien  certain 
nement  de  pr^éf^ence  les  encans  vaccmés.  CettQ 
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seule  phnse  iait  dép  sendr  combien  il  est  iiiqM>r- 
Uni  de  soumettre  à  un  examen  sëvèxe  cette  asser* 
tMHi  déjà  SI  inquiétante^  et  de  la  dëmentûr  si  elle 
est  fausse ,  cooune  j*ai  Tespoir  de  le  démontrer. 
Mais  déveloj^ons  d*abord  la  pensée  du  docteur. 
U  ajoute:*  Bien  que  ce  &it  soit  asseï  constant  pour 
avoir  été  obserré  sur  toutes  les  parties  de  la  France» 
il  nea  est  pas  moins  vrai  que,  jusqu^à  présent» 
aucun  médecin  n  avait  encore  élevé  la  voix  pour 
£ùre  entendre  La  vérité.  »  Ces  eiqpressi^ms  supposent 
que  les  médecins  de  toutes  les  parties  de  la  France 
ont  reconnu  la  perfide  préférence  que  le  croiqp  ac- 
corde aux  enfans  vaccinés,  et  que  ces  médecins 
n  ont  pas  voulu  ou  n  ont  pas  osé  puUier  cette 
obscuration.  Le  docteur  dit  plus  loin  :  «  Le  croup, 
si  conunun  aujourd'hui  et  souvent  si  meurtrier, 
ne  Test  réellement  devenu  que  depuis  la  prc^paga- 
tion  de  la  vaccine  :  d'où  il  semblerait  résulter  que 
ia  petite- vérole  serait  elle-mèatie  un  préservatif 
cm^bre  le  croup^  En  effet,  4/ue  Pan  me  cite  un  seul 
taumpkd^umemfaniajranteulapetàe^w^  et^ 
sak  aOeàU  du  tmtabk  cnMi^ ,  tel  que  nous  allons 
bientôt  le  décrire  ?  ^  cet  exem]^  est  encore  à  trou- 
ver ,  il  faudra  convenir  que  mon  obsenration  leste 
dans  toiÉle  sa  force.  »  Oui,  sans  doute ,  nous  m 
trouverons  «  et  de  n<Hnbreux;  mais  la  justice  exige 
qu'avant  de  contredire  le  savant  docteur,  j'eiqplique 
dairanent  son  opinion,  pour  ne  pas  fat  rendre 
phis  effrayante  qu'elle  ne  TesL 
M.  Debrue  ne  reut  pas  dire  que  les  enfrns  non 
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vaccînës  et  qui  n'pn*  pas  eu  la.  petîte-vérole. soient 
exempts  pour  cela  du  croup  ;  ce  serait  supposer  à 
la  vaccine  la  funeste  propriété  de  donner  une  ma- 
ladie que  Ton  ne  devait  pas  avoir,  et  cela  est  fort 
éloigné  de  sa  pensée  ;  il  ne  veut  pas  dire  même  que 
la  vaccine  dispose  Tenfant  à  Tinvasion  du  croup , 
mais  il  croit  j^onvoir  pwuper  par  V expérience  que 
la  petite-vérole  étant  un  préservatif  du  croup ,  la 
vaccine-,  en  faisant  avorter  Téruption ,  ou  en  em- 
pêchant Tinvasion  de  la  petite-vérole ,  détruit  1*  obs- 
tacle qui  s'opposait  à  Tinvasion  du  croup. 

Disons  encore,  à  la  décharge  du  docteur,  qu*il  est 
loin  de  conseiller  l'abandon  de  la  vaccine  ;  car  le 
croup  étant  incomparablement  plas  rare  que  la 
petite- vérole ,  il  y  aurait  encore  un  grand  bénéfice 
à  continuer  la  pratique  de  la  vaccine ,  quand  même 
l'observation  de  M.  Délarue  serait  incontestable. 
Mais  une  triste  réflexion  diminue  de  beaucoup  les 
chances  de  ce  bénéfice  ;  si  le  croup  est  plus  rare 
que  la  variole ,  il  immole  relativement  un  bien 
plus  grand  nombre  de  victimes,  et  si  M.  Delarue 
a  raison ,  la  vaccine  nous  ferait  éviter  une  chance 
bien  plus  probable  pour  nous  en  faire  courir  une 
plus  rare  mais  bien  plus  dangereuse.  C'est  par  cette 
considération  que  je  vais  commencer  ma  réponse. 

Parmi  les  maladies  qui  menacent  l'existence  des 
enfans ,  il  n'en  est  peut-être  pas  de. plus  probable- 
ment et  plus  promptement  mortelles  que  le  croup. 
Les  médecins  les  plus  habiles  conviennent  de  l'im- 
puissance de  leur  art  dans  le  plus  grand  nombre 


le  «:a^  Cette  imJbftlM  <î:^(  i'^utiaM  pius^^trâde  >  c|ae 
irsi^pt:  avmjtc  i^u  Jtt  rt'oil  cru  avoir  biî:ï<^itt  de  rtH:!»^^ 

viius-  ntntitfeeftc  les-  rrouiîirtuKt^!^  au  atoioùt;  s^  pï^^ 
oiiçeui  .usHtiL^ia  iiuiii^iue  oc  ménK  ;ta.  ^Hxftinaft 
criir.  M»  Roves>4.rjilaj:ti  iit  bien  ijtne  ^  fn^e'ttt» 
ii^fptU  'JXÈ  jtàuL  an  lu  maùuiùi  »  ytgtââ  sutt^tr  In 
nwi  ^nind  màffiùit  *j£  s^s  -nutaoe:^;  iimL:^  .e<  cou- 

?orà  ^lutt  e  mtfùe\:iu  5oU  jpu*;^^  >itt  àt:au£  :  or.  'e* 

/^.•tiiâm  ouse  coimue  a  /orùiaoïr^v  me  u^rmt  avoir 

'^uflM.  5t.  Portais  à  aiti  Tou  doit  lua  oAntiileafe 
McflBsuire  !ïur  .e  ort>up .  ùifc  ijik  ;a  ^Mwmnnf  mn- 
Tuiit  :7titu  .  ire  si  ,yteê  murtfuetf  ou  <i  soune»  /a  -//<î 

*rt?s*|mî  ';uttui>  dpptî»c   au  dcbui  ;   et  ctr^j^tidaitc 
"Vl.  ?tovei>4joil;irù  ^voiM  au  i  la  >ci:oude  iH:i-todc 

lu  v-*ile  tî>t  iHt;:?^ue  uoile  a  ,a  .roicrtèujte.  U  auc  i  au- 

e»urs-,  dit-îL  *«  imiter  i\»4n.>au«tîr  uu  tniiictiienc 

uui&àeux  ot  oscûl  :  ec  e  voi^j-  vitie  .es  îMR^ItciiuS'  ^^jui 

\iit  d*}^-n;  djkxofd  iur  !e  irnltemt;itt  du  crou^K 
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Toutes  ce^raisons  démontrent  combien  la  vacdoe 
perdrait  de  ses  avantages  j  sîl  était  vrai  que  le  croup 
attaquât  de  préférence  les  enfans  vaccinés  ;  car  le 
danger  de  cette  dernière  maladie  serait  une  fâcheuse 
compensation  à  sa  rareté  relativement  à  la  petite- 
vérole. 

Mais  les  hommes  les  plus  habiles  peuvent  tom- 
ber dans  Terreur  par  celte  propension  que  nous 
avons  tous ,  plus  ou  moins ,  à  généraliser  des  faits 
particuliers.  Je  crois  que  M.  Delarue  est  dans  ce 
cas;  et  comme  ma  propre  conviction  ne  serait 
d'aucun  poids  en  médecine ,  ma  mémoire  me  four- 
nira de  nombreux  auxiliaires  parmi  les  plus  célè- 
bres praticiens. 

Avant  tout ,  est-il  bien  certain  que  le  croup  soit 
devenu  plus  commun  depuis  la  pratique  de  la  vac- 
cine ?  Je  sais  que  quelques  médecins  le  présentent 
comme  une  maladie  nouvelle  ;  mais  il  est  bien  pro- 
bable que  son  nom  seul  est  nouveau ,  et  qu'avant 
qu*il  fût  importé  chez  nous  par  les  Ecossais ,  cette 
maladie  était  classée  parmi  les  nombreuses  variétés 
de  r  angine. 

M.  le  baron  Boyer ,  dans  son  Traité  des  mala- 
dies chirurgicales 9  nous  a  indiqué  d'avance ,  et  sans 
le  vouloir ,  la  cause  de  Terreur  qui  a  fait  croire  à  la 
nouveauté  du  croup ,  ou  à  son  apparition  plus  fré- 
quente aujourd'hui  :  «  Ce  n'est  que  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  dit- il ,  que  cette  affection  a  été 
observée  avec  ses  phénomènes  caractéristiques; 
encore  s'est-il  passé  plus  de  deux  cents  ans  avant 
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qa*oii  ail  appris  à  le  distinguer  des  diverses  espèces 
d*ang^les  »  du  catarrhe  polmonaire ,  de  la  coque- 
luche y  etc.  Depiû:>  trente  ou  quarante  ans,  Talten^ 
tkNDides§en$  de  Vart  s'est  portée  davantage  sur  cette 
maladie;  piuàeurs  médecins  en  oai  iait  Tobîet 
«le  leurs  recherches —  en  sorte  que  )amais  elle  n*a 
été  aussi  bien  connue  qu*elle  1  est  aujourd  hui.  » 
^en  est-ce  pas  asseï  pour  qu*on  la  croie  plus 
commune?  et  si  Ton  appliquait  le  nom  de  croup 
à  ïasthma  inJantiKn  »  à  la  cynanchè  siiithila ,  à 
Vangina  numbranacea^  à  la  cyntmchè  irachea^ 
Us,  zu  catarrhe  siijjocaniy  etc. >  etc y  noms  sous 
lesquels  d'anciens  médecins  ont  décrit  le  véritable 
croup  y  on  finirait  peut-être  par  croire  que  cette 
maladie  était  plus  commune  autrefois. 

M.  Portai  n  est  pas  plus  £ivorable  a  Topinion 
de  M.  Delarue,  car  il  présente  dans  une  note  la 
longue  liste  des  noms  sous  lesquels  les  anciens  mé- 
decins <mt  désigné  le  croup;  or,  la  multitude  des 
noms  et  desobscrvatimis  n  indique  pas  la  rareté  de 
la  maladie. 

M.  RoTW-Collard  (  Dicfioanairt  des  sciences 
nÊciMcales)  donne  une  liste  encore  plus  longue 
des  anciens  noms  du  croup ,  et  pense  d'ailleurs  , 
comme  M.  Borer ,  que  cette  maladie  était  autrefob 
ce  qu'elle  est  au)ourd*huL  Rassurons-nous  dcmc  y 
et  croyons  avec  confiance  que  le  croup  n'a  pas 
attendu  la  vaccine  pour  sévir  avec  plus  de  fureur 
crontrenos  enfeuoSw 

Voyons  maintenant  si  la  petite- vérole  est  le  y/rér 
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servatif  du  croup,  et  si  Ton  ne  peut  citer  un  seul 
exemple  d*un  enfant  ayant  eu  la  pctite-Terole  na- 
turelle ,  et  qui ,  depuis ,  ait  contracte  le  croup.  Ici, 
j^appelle  une  seconde  fois  mes  trois  savans  auxi- 
liaires ,  et  ils  me  fournissent  la  réfutation  complète 
de  Topinion  de  M.  Delarue.  Non-seulement  ils  ne 
pensent  pas  que  le  croup  ne  puisse  pas  survenir  après 
la  variole  ;  mais  tous  trois  ont  observe  la  compli- 
cation du  croup  avec  la  petite- ve'role ,  avec  la  rou- 
geole et  avec  plusieurs  autres  exanthèmes.  Or ,  ce 
serait  un  étrange  préservatif  que  celui  qui  s'asso- 
cierait avec  Fennemi  pour  égoi*ger  le  malade ,  ce 
serait  un  singulier  défenseur  que  celui  qui  intro- 
duirait Tassassin  dans  la  maison  qu'il  devrait  pro- 
téger. Il  y  a  plus  :  Tun  des  trois  savans  dont  j'in- 
voque l'autorité,  a  observé  lui-même  le  croup 
survenant  pendant  la  petite-vérole ,  à  l'époque  de 
la  suppuration ,  et  il  cite  Cotugno,  Reil ,  M.  Pinel , 
M.  Yieusseux ,  M.  Albers  et  plusieurs  autres  mé- 
decins ,  comme  ayant  rapporté  de  nombreux  exem- 
ples de  cette  complication.  M.  Delarue  ne  demande 
qu'un  seul  de  ces  exemples  pour  avouer  son  er- 
reur ;  il  me  semble  qu'il  doit  être  satisfait  ;  en  voilà 
plus  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  se  rétracter ,  et  je 
pense  que  nous  pouvons  faire  vacciner  nos  enfans 
sans  redouter  la  vengeance  du  croup.  La  vaccine , 
sans  doute ,  ne  les  en  préservera  pas  s'ils  doivent 
en  être  les  victimes ,  mais  elle  ne  sera  pas  une  rai- 
son pour  que  le  croup  les  attaque  de  préférence. 
Cest  pour  rassurer  les  pères  et  mères  que  j'ai 


^ampai^rrlk'  tà<"Kr.  et  jnsk  mcmmTr  nt  Ta  Tnw)nr 
iftciic.  Je  pmirrais  k  torminrr  ici  ^  indi>  yc  àoi^  uik* 

k  Ti'osr  dÎTT  jusi^s.  parot  qii'il  ne  œappanrHoTA 
nae^  é(  WTi  «8suiT»r  swr  ers  TOatièir^  Ces  «*nire- 

OK  qu'il  HT  soiî  p»?;  «T»r  4rUiT»<l^^  ^Inn  l^^nion 
àv.  isssymit  jvroicss^nv  "M,  Ohaiîssicr^  ccU  imjvïnt 
wïài  HAiTT  4isci)7^on  ;  mais.  cAnwnr  i.  fciuî  qiir  Ir 
iiixinus  ^:  04w*icnit  chose  ^  Yi^tami/ats-ir  my^ 
^uimdifoTmr.  Si  k  Retour  towî  ^voir  lafur  i^^  dr 
£&  j^trartnTT  ^  il  yi  a  rien  <ir  mic«nî  ii  iùrr  qnr  ^ 
Tnwij'rr  un  rts  4^^  vi^du  ^  rt  «^r  1  nEammcr  sur  ^soii 
asîàrtte.  Ce  coTps  rsJ  siîwc  «n-^cxant  ^p  ciw^ 
^opiùs  ir  haut  ^u  :^crmini  jixsqii  à  pr^ïi  |V7r:s  ^n 
jK^TWAràc,  On  HT  oonTu-ift  pas  ^fîrs  tAnohoiis .  r^t  un 
.frnmd  «natomis^x'  4Îu  ^iv-;5^pti^fliir  sîrolr  ai  dit 
m:  xJte  TCîSirTaicni  inomimios  tanî  qu'on  Ti'awTatt 
?ias  ^A^oavrTî  le  condttiî  cxoTx^tcMT  du  th\Tmîs. 
Kanàt^n  cite  pl^ïSï^»Ts>a^"an^  qui  prsniïïndm:  1  ^nvoir 
mncrvr.  laaÂs  il  ne  paniît  pas  ir  oToire,  M.  Ir  doc^ 
teut  Jottràan  ^^Ti  oitr  hion  davaul9|pr  ^  laais  il  ctoiH 
pnmc  ]i«mi  ou\  >  oT^y^^n .  à  qui  ii  iait  âiit"  qw 
it  ctmàMÀx  cxTT^trur  pptirîn'  àms  fc  prricardr .  ^ 
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cette  assertion  m'ëtonne  beaucoup ,  car ,  dans  son 
Anatomiet  tome  I",  page  i6o,  Verheyen  dît  po- 
sitivement que  ni  lui ,  ni  personne  ne  l'ont  encore 
découvert  ;  voici  sa  phrase  :  «  Propriurn  ductian 
excretorium  thymi  hue  usque  quœsiii  frustra  : 
neque  uriquam  legi  vel  audivi  eum  ab  atiquo  esse 
inçentwn,  »  Notez  que  celle  anatomie  n'a  été  îm- 
prîmce  qu'après  la  mort  de  Fauteur  ;  ainsi  Ver- 
heyen ne  s'est  point  rétracté.  Tout  ceci  nous  con- 
duit péniblement  à  l'opinion  de  M.  Delarue.  Ce 
docteur  ayant  observé,  d'une  part,  que  le  croup 
est  une  maladie  de  l'enfance ,  et  qu'il  attaque  très- 
rarement  les  adultes ,  sachant  d'autre  part ,  que  le 
thymus  est  aussi  un  organe  de  l'enfance ,  et  qu'il 
diminue  de  grosseur  aux  approches  de  la  puberté , 
au  point  de  disparaître  en  grande  partie  dans  la 
graisse  qui  l'enveloppe ,  il  a  imaginé  que  cette  ma- 
ladie et  cet  organe  avaient  entre  eux  d'étroits  rap- 
ports ,  et  qu'une  maladie  du  thymus  pouvait  bien 
être  la  cause  du  droup.  Cette  conjecture  est  favo- 
risée par  l'ignorance  profonde  où  l'on  est  encore 
sur  les  fonctions  du  thymus ,  et  par  la  situation  de 
ce   corps  glandiforme  au-devant  de  la  trachée- 
artère,  dont  la  membrane  muqueuse  est  le  siège 
du  croup.  Il  est  surprenant  que  M.  Delarue  ne 
cite  pas  Vercelloni ,  qui  croyait  connaître  le  fameux 
canal  excréteur ,  et  qui  l'envoie  dans  la  trachée- 
artère.  Si  Vercelloni  ne  se  trompe  pas ,  ropinion 
du  docteur  Delarue  acquiert  une  nouvelle  pro- 
babilité. 


n?  ronJnirtr  U*  croup  (pu*  quaiw^  k'  spootid  «  ii%nX 
«ui  A^vrlopppTTK'Tii ,  cî  0«  ollc  r.  a  phîs  it  nvJoiitxT 

moins  vraiscniiilaUlc  ^  cî  <[ï;^c*lk:  nix*ritr  î  cxauirn 

ni.  il  pronom  contre  U*  croup,  ïi  consoilic  4ic\^ic- 
:  mî»r  îx*5  rnians  sur  le  cou  .  pour  rapprocher  les 
:  f*4^î<  ^u  v;%cc'm  îic  Vorcrmc  ou:  ocuî  vtrc  .aftccU  i)u 
r-^nun  ;  mais,  m  vcrUc  .  je  ne  le  compreikk  pas  : 
î  Si  4ÎU  qiîT  le  croup  aUacnail  ^e  prt'ÙTPtice  les 
f»nian>  v^u^cines  :  conimeul  <îonc  la  vaccine  pour*- 
Tîiif-elie  le?  pTrser\»er  ^w  croup.  îÙ  elle  elaît  prati- 
antn'  plus  près  àr  ToTjrane  Cfui  peut  contracter  te 
-^rnup  '  Jcn  tirerai>  wne4*onclusion  toiite  contraire. 
Je  lu  éten^lrai  fort  peu  siir  la  partie  au  traite^ 
mrnî.  ^,  T>elanie  soutient,  contre  toute  la  Fé* 
rulle,  que  le  croup  n'est  point  une  jJile^rtiiasie  ; 
r  ,  en  consequetice  ,  iî  proscrit  tous  les  ^ntij^lo* 
p^iiqucN,  Il  est  vn»i  que  Celse .  qu'il  ne  cite  pas ,  dil 
crue  les  Grecs  nommaient  rvtêanrhr  lespèA^e  <1  an*- 
^rinr  ^ans  laquelle  on  ne  remarque  ni  rougeur ,  m 
cttaleur .  et  oia  U  peau^u  malade  e^  sèche.  loiMiis 
ou  lis  nommaient  s^munrhr  lan^ne  infiaiTim^^ 
mire ,  e:  la  |iremière  paraît  être  notre  croup,  ï!  esi 
\-rai  aussi  que  ^.  Portai  /ieclare  avoir  vu ,  xn^me 
«  Ui  iroiîièroc  j%erio<îe  àii  croup  ^  I  arriènsiM»iicbt 
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du  malade  dans  Tétat  ordinaire,  et  sans  aucun 
signe  d'inflammation;  mais  il  n'en  pense  pas  moins, 
comme  presque  tous  les  médecins ,  que  le  croup 
est  une  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  du 
conduit  aérien.  Je  laisse  donc  le  professeur  du 
Puy-de-Dôme  débattre  cette  question  avec  les  pro- 
fesseurs de  Paris ,  et  je  reste  neutre ,  non  sans 
quelque  soupçon  que  Paris  gagnera  sa  cause. 

Quant  aux  prescriptions  de  notre  docteur ,  elles 
Se  bornent  à  une  seule ,  qui  est  Toximel  scilli tique. 
Il  prétend  que  ce  vomitif  est  très-préférable  à  tous 
les  autres  émétiques,  et  qu'il  fait  expulser  mer- 
veilleusement les  pellicules  membraneuses  ou  les 
cylindres  de  concrétions  muqueuses  qui  mena- 
cent d'obstruer  la  trachée  -  artère  ;  il  assure  qu'il 
en  a  toujours  éprouvé  les  plus  heureux  effets.  Il  est 
certain  que,  sous  le  rapport  de  la  simplicité,  le  trai- 
tement de  M.  Delarue  l'emporte  sur  tous  les  autres, 
car  on  est  effrayé  de  la  multitude  de  remèdes  que 
l'on  a  proposés  pour  le  croup  ;  trois  colonnes  de 
journal  n'en  contiendraient  pas  les  noms  ;  et  cette 
polypharmacie  me  donne  le  droit  de  dire  que  quand, 
pour  une  même  maladie  ,  on  prescrit  un  si  grand 
nombre  de  remèdes  différens ,  hétérogènes  et  sou- 
vent contradictoires ,  il  est  naturel  de  penser  que 
le  véritable  remède  n'est  pas  encore  connu.  Celui 
de  M.  Delarue  sera-t41  le  meilleur  ?  A-t-il  décon* 
vert  un  spécifique  ?  J'attends  la  réponse  des  mé- 
decins qui  auront  assez  de  temps  à  perdre  pour 
lire  mon  article. 


]MnQauiusL  SoS 


PIŒaS  HISTORIQUE 
SUR  LES  EAUX  MINÉRALES 


Le  docteur  ABbert!  !Xous  sommes  beureux  de 
rencoQtrer  quelquefois  sous  noire  plume  ces  noms 
célèbres  el  si  ^uêraleuienl  \aQlés>  qui  nous  dis- 
pensent de  louer  les  personnes»  d'énumerer  leurs 
titres>  de  citer  leurs  ouvm^  el  de  rappeler  leurs 
brillons  succès.  Que  dirais-je»  en  efiel>  de  M.  AB- 
bert >  qui  ne  soit  connu  des  ^ns  du  monde  >  et 
beaucoup  mieux  a[^récie  par  kssavans  !  Parlerai<je 
de  son  immense  cHenlelle  >  des  personnes  augustes 
doni  il  a  mérilê  la  confiuice>  des  nombreuses 
§uérisons  qui  onl  Ulustré  sa  pratique  dans  des  ma« 
ladîes  si  long -temps  rebelles  à  tous  les  moyens  de 
Fart  ?  Ai-je  besoin  de  compter  les  Sociétés  savantes 
qui  se  sont  honorées  d^acquérir  sa  confiralemilé  ? 
Birai-îe.^*.. ?  Non >  je  ne  dirai  plus  rien;  car  je 
m'^^perçois  que  je  &is  un  préamlmle  pour  prouirer 
au  lecteur  que  je  n'ai  pas  besoin  d'en  &ire. 

Laissonsnloiic  de  cOlé  des  louanges  inutiles»  et 
occupons-nous  du  Phtiis  smr  ks  emê»  mmà&uksi 
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Cet  ouvrage  nesi  pas  absolument  nouveau  ;  il 
n*est  qu'une  extension  et  une  amëlioratiou  de  Tar- 
ticle  .Eaux  Tninérales ,  qui  orne  le  XI*  tome  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  et  qui  a  para 
au  commencement  de  Tannde  i8i5.  L'aroéliora- 
ration  est  évidente,  puisque,  dans  le  Précis  hista- 
rif/ue,  Tauteur  présente  souvent  la  topographie  des 
lieux  où  Ton  va  prendre  les  eaux;  il  décrit  Icscom* 
modités  que  Ton  rencontre  dans  les  divers  éta* 
blissemens  des  bains,  et  il  note  tout  ce  qui  y 
manque  ;  il  entre  dans  de  plus  amples  détails  sur 
les  propriétés  médicinales;  il  y  ajoute,  pour  chaque 
source ,  des  renseignemens  sur  le  mode  d'admi- 
nistration, et  r ouvrage  a  pour  préface  des  prolé- 
gomènes aphoristic/ues,  toutes  choses  dont  les  unes 
manquaient  entièrement  dans  l'article  du  Diction- 
naire ,  et  les  autres  n'y  étaient  que  sommairement 
indiquées.  L'extension  du  sujet  n'est  pas  moins 
remarquable  dans  le  Précis ,  piusqu'un  article 
de  soixante-dix  pages  est  devenu  un  volume  de 
plus  de  six  cents.  Mais  cet  ouvrage  se  distingue 
surtout  par  un  nouveau  mérite  qui  m*a  fait  fairede 
sérieuses  réflexions. 

Il  semble  que  depuis  douze  années  les  idées ,  les 
opinions  et  les  sentimens  de  M.  Alibert  ont 
éprouvé  quelque  variation ,  je  veux  dire  un  per- 
fectionnement. L'efficacité  des  eaux  minérales  ne 
lui  paraissait  pas  autrefois  aussi  générale  et  aus» 
certaine  qu^eUe  lui  parait  aujourd'hui  Elles  ne 
convenaient  pas  à  toutes  les  aflections  ni  à  tous  les 


mtrimjrU*f>   r%\ns\Y^r^.    c]\(^  di^vA^^nî  \  être  iomh- 
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elles  produisent  toutes  des  effets  admirables,  «t 
même  des  prodiges  ;  notez  bien  ce  dernier  moi  : 
ce  n'est  pas  pour  rien  que  je  le  consigne  ici.  Les 
médecins  des  eaux  se  sont  amendés  comme  les 
eaux  mêmes.  Ce  ne  sont  plus  des  praticiens  peu 
instruits  ;  mais  ils  sont  tous  cités  avec  éloge  par  le 
savant  professeur,  et  ses  complimcns  atteignent 
le  moins  connu  de  ces  Hippocrates ,  jusque  dans 
le  hameau  le  plus  obscur  et  le  plus  reculé  où  la 
nature  fait  jaillir  une  source  saline  ou  gazeuze. 
Sulfureuse  ou  ferrugineuse. 

Pourquoi  M.  Alibcrt  n*a-t-il  pas  dit  autrefois 
tout  ce  qu  il  nous  révèle  aujourd'hui  ?  C*est  sans 
doute  parce  qu  autrefois  il  n'avait  pas  rapporté  les 
bienfaits  des  eaux  minérales  à  la  source  de  tout 
bien  ;  il  n'avait  pas  fait  descendre  du  ciel  les  effets 
salutaires  qu'elles  produisent  ;  il  n'avait  peut-^être 
pas  encore  découvert  le  merveilleux  de  leur  in- 
fluence sur  l'économie  animale ,  et  content  d'en 
avoir  présenté  l'analyse  chimique ,  il  n'avait  pas 
sanctifié  les  carbonates ,  les  sulfates ,  les  muriates 
et  les  hydro-chlorates,  contenus  dans  ces  eaux. 

En  parlant  de  ces  eaux ,  il  disait  autrefois  :  «  L'i- 
gnorance et  la  superstition  en  ont  peut-être  ti-op 
consacré  l'usage.  »  "Voyons  ce  qu'il  dit  aujour- 
d'hui :  «  Nous  retrouvons  dans  ce  jJiénomène  les 
témoignages  d'une  providence  qui  senible  se  mettre 
en  sollicitude  pour  nous  procurer  un  grand  avan- 

tage L'homme  ici-bas  marche  a  chaque  instant 

appuyé  sur  les  bontés  de  son  créateur C'est  ici 


Sog 

<ute  nature  bieii£iisuite  quil  biut  adorer;  c*est 
dons  renteinte  de  ces  fontames  sacrées  que  la 
iMMilé  de  Dieu  litafise  surtout  arec  sa  puîssamre...» 
Pub  il  cite  TEcclésaste  y  etc....  »  Autrefois  k  pro- 
fesseur éotÎTait  :  «  Les  anciens,  £t  PBne,  croyaient 
qu*une  dîrinité  tutélaire  et  amie  des  hommes ,  pré» 
^ait  à  la  garde  de  chaque  source  d*eau  miaérak. 
Mais  partout  y  celles  que  Ton  Tante  k  plus ,  sont 
sourent  bien  au-dessous  de  kur  réputation ,  les 
Biédecins  qui  les  conseillimt ,  aimani  mkux  croire 
à  leurs  Tertus  que  d*en  constater  Futilité  par  des 
<xperknce&  »  Mais  les  anciens  et  Pfine  aTaknt 
riîson  de  croire  à  la  divinité  tutélaire,  car  M.  Al- 
bert écrit  aujourd'hui  :  «  ^ul  phyâcien  ne  saurait 
mer  qu'elles  (ks  sources  minérales  )  ne  soient  nûscs 
en  jeu  par  des  agens  inviàbles  et  surhumains,  » 

On  ne  peut  trop  louer  M.  AHbert  d*aToîr  con* 
^éré  d*un  œil  i^li^eux  k  gai  acide  carbonique , 
le  chlorure  de  sodium ,  k  carbonate  de  kr  et  Yhj^ 
dro-cfalorate  de  magné^e  ,  mais  on  doit  virement 
n^gretter  que  ce  grand  médecin  n*ait  pas  songé 
plutôt  aux  a^ns  invi^bles  et  surhumains  des 
sources  nùnérales  ;  car,  depuis  douze  ans ,  que  de 
processions  de  peux  malades  et  de  pieux  mon- 
dains  ne  se  seraient-elles  pas  acheminées  Ters  ces 
sources  sacrées ,  à  M.  ABbert  avait  reconnu  alors 
cette  divinité  tutélaire  dont  parle  PBne!  Des  mil* 
Kers  d*hommes  s<mt  morts  qui  vivraknt  aujour- 
d'hui pour  admirer  la  sdence  et  la  piété  du  pior 
(csseur. 
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II  y  a  plus  :  celle  sanctification  tardive  des  eam 
minérales  a  été  blamëe  par  quelques  personnes 
qui  prétendent  avoir  autant  de  religion  que  M.  Afi- 
bert.  «  Elle  ëtait  inutile ,  disent-elles  ;  car  quand 
on  est  bien  persuadé  que  Dieu  a  crée  tout  Tum- 
vers,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer  que 
nous  lui  devons  aussi  les  eaux  de  Bourbonne ,  de 
Vichy  ou  de  Bareges.  Quand  j'ai  remercié  Kea 
de  m'avoir  donné  l'arbre  et  les  fruits ,  ai-je  besoin 
d'ajouter  qu'il  m'a  donné  aussi  les  feuilles  et  les 
branches  ?  En  divinisant  les  eaux  minérales ,  le 
docteur  n'a -t- il  pas  craint  d'offenser  l'eau  com- 
mune y  qui  est  aussi  un  bienfait  de  Dieu ,  et  dont 
l'usage  est  bien  plus  utile ,  puisqu'il  est  nécessaire? 
Le  célèbre  praticien  qui  disait  en  mourant  :  «  Je 
laisse  après  moi  deux  grands  médecins ,  la  diète 
et  l'eau ,  >»  ne  voulait  certainement  point  parler  de 
l'eau  minérale.  L'excellent  M.  Percy,  qui  a  obtena 
tant  de  guérisons  par  l'emploi  de  l'eau  pure;  et 
Pouteau ,  qui  faisait  de  l'eau  une  véritable  pana- 
cée ;  et  les  docteurs  Keill ,  Baynard ,  Prat ,  Don- 
can  et  Blount ,  qui  ont  vu  dans  l'eau  pure  le  pins 
salutaire  des  digestifs;  et  Allen,  qui  la  regarde 
comme  un  préservatif  contre  la  goutte  et  rh)-po- 
condrie  ;  et  Qieyne  ,  qui  veut  qu'on  la  boive 
chaude  ;  et  Vander-Heiden ,  qui  veut  qu  on  fa- 
vale  froide  ;  et  Sennert ,  qui  la  nomme  le  baume 
des  enfans;  Primerose ,  Wainwrigt ,  Cook  et 
Quinton ,  qui  guérissaient  les  fièvres  ardentes  arec 
l'eau  froide ,  et  tous  les  médecins  panégyristes  de 


SAxrx  sœokftjkus.  Sie 

/  rau  ({it!';à  cihis  le  DuiùjitnuÙT  des  scimns  JMug 
'uîe:f:  t*t  Ciî^ïe*  4{ui  coaseule  de  pîonger  Joois  Te^A 
.t!?-  jersomies  ïiieaaciit;^  Je  la.  ng!e  :  et  BoerbiiaTe  > 

•xm  iit  la  même  chsjcîe  :  et  Bro^iTîji»  4jrà  •  avec  T^aoi 
:iiaipLe  ^  priitead  ^^i^cr  îa  lolie  et  les-  ecruoelles  ;  «t 
P'icuira*  vpi  Tetuficie  coatre  îe  scocbat:  et  VLior- 
:->*.k  ^  <^ui  en  lulc  jjjl  anêiicte  Je  la  peste  :  et 
•^ ,  ijui  s^ea  ^rviic  pour  expulser  lu  jni^e^Ie  :  > 
i»ie2  *  Hto-j'iet  et  Rowe  >  ti'ii  cat  liiit  des  îvres  5ur 
.trs  vertîi:>  Ii/^Wai^^ue^  ou  Cieciceut-v^ues  de  Teaia 
-iiu.vie  *  et  n::..e  Autre:>  im.'Cecia^  i^iji  cat  célèbre 
S.ÎV  oieaiiiib>*  seniieiit  desole*  dappreadre  ^ue 
M.  -Vli^ert  a\à  pa:>  uccvjrde  tjitelqnes-  êtres  uivi— 
sliies-  et  surauLriLiia:^  *iua  sources,  de  la  Seîne  »  de 
SX  LàJire  et  du  Rioae  *  i^i..ind  ii  ea  place  beaevi>- 
.cment  à  toutes  les  sources  d'eaux  mine  raies.  » 

Ces  persotmes  ojoutaleut  ^u  U  était  iiid:.>cret  de 
:iure  uiterveoir  Dieu  dans  les  eiièts  produits  pur 
x>  eaux  mineriles*  parce  vj^ue  ces  ei:ecs  ne  soiul 
TUS  -oujours  salutiires;  ce  ijuils  seraient  certai- 
:iemeiii  si  Dieu  Ta^voit  iouIxl.  i^hreloies  sources 
nième  cotttlectxieut  des  substances  de  Légères»  m>- 
uunmenc  celles  «jui  avokîuent  les  mines  de  cuivre. 
».  r^  queîs  ageas  surhumains  dcanercus-nocis  ik 
r^s  eauA  îimestcs.*  Ce  a  est  d  ai. leurs  ^jue  pur  Là 
inimie  et  la  science  médicale  i^:re  Ton  peut  «ecooe- 
aailrr»  T action  solutaice  ou  nui:>iii.e  de  ces  eaux; 
niais  Dieu  tt  étend  pus  seulement  sa  blen'aisaoc^ 
îîir  'es  ncces  et  sur  les  savun-*  ;  les  b^ooran^  *  ks 
pau^nis^  les  ani:iiaux  mèuie  y  paricipeni:  : 
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An  petits  des  oixan  0  donne  b  pâtve^ 
Et  sa  bonté  s'étend  snr  tonte  la  nature. 


On  peut  donc  croiie  que  s  11  araît  destine  les 
eaux  minérales  à  gaérir  les  hommes ,  fl  ne  leur 
anraîi  pas  donne  un  caractère  éqohroqae ,  mais 
évident  et  facUe  à  reconnaître  sans  rintenrenlion 
de  la  chimie  ;  et  il  nons  aurait  doues  de  cet  ins- 
tinct accordé  aux  animaux  ruminans ,  qui  sentent 
ces  eaux  a  de  grandes  distances ,  et  j  actrourent 
pour  s'en  abreuver- 

Ces  critiques  disent  encore  que  ces  coiisidm- 
lions  pieuses  sur  les  eaux  minérales  ne  tournent 
point  au  profit  de  notre  religion  ;  car  il  est  démon- 
tre qu*un  Juif,  un  Turc ,  un  mécréant  seraient  pm^ 
comme  nous  par  les  eaux  de  Sedlifz  ou  de  Sejd- 
chutz  ;  ci  que  celles  de  Bussang,  de  Langeac  et  de 
Contrexé>îlle  agursûent  sur  Tappareil  urinaîre  d'un 
hérétique  comme  sur  celui  d'un  catholique  romaizL 
Si  tout  ce  qui  peut  guérir  doit  être  j^bcé  sous  la 
surveillance  spéciale  d'im  esprit  céleste,  pourqaoi 
M.  Alibert  n*assigne-t-il  pas  des  ^ens  inviables 
et  surhumains  à  la  garde  de  la  ihuhadie  et  da 
séné  ?  pourquoi  n'en  place-t-il  pas  en  faction  au- 
tour des  marais  qui  contiennent  des  sangsues,  ce 
grand  talisman  de  la  médecine  actuelle  ? 

Mais  abandonnons  ces  critiques-,  où  il  j  a  peut- 
être  de  la  malice ,  et  conâdérons  le  livre  eo  hn- 
même. 

Un  grand  nombre  de  médecins  ne  pouyant  mer 


tî.vux  >^m;aAx^::i^  5i5 


e>  '«MitsuXNtiifeiî^  tjiù  l'ti^uiluut.  ^Muytitit  Jestîîiux 

otuimuin  V  avait  îu  ulu^  ^fctmie  ij^^é,  iiiùt*p%su*- 

outtÀ.  11  >\^i;suivmil.  i^ue  r'4<ku.  dti  la.  ^m%5.  p^r 
Atjwjile ,.  vauiiiTÛl.  autuui  c{u«  !^i5^  ouux  'uî^  pui:^  tm- 

uiaiitiite  ii*ettu  cmtimuiiiî  ijne  dV'mi  uûmji'uiu.  àdâ 
'  u  U  CautrextiviUu  Ju!^  buvtîuj>  iitii"tt|iiùii^  viUt^r 
»tu>  Je  duuxje  2>iuiestiu  six  h%iuit*s:  )':«  lum^umme 
atenil  et*  taux^.cjui  u  oUùt  :i«k>le  rmavtmwn ,  cur 
M»naiii^  i*:^iuma%;s  priviie^ot:^  v^ii  avaient  cUi:ï<iii)« 
uie  cpiauiiiti  pfe><piti  àaui)ie  ,  .stuî^ct!i  viUt*  iiicum*- 
'tto%it:>r.  u*  :e  uiaiuùmiî-  un  'uuibtiuitiux  ^ui ..  «iuits^ 
e  luùmn  Uiiervaile  viti  iut«p>,  aui^stil  aviuu  qtiiuïjft 
ku  viugt  pi«iesd'v.-<tu  utitmutiittî. 

D'aulmsitHiùetut^  aut  expuque  *.  avt**:  piu^Jti 

nû:^^m.,.  ct4  mii  >^Muhict ,.  les  \x\i\\>  cikts-  ùe  cti> 

'  i>vaçt<i4«"Uusv.ttu:<svitmu^tii'iisauxv;uux  m^^iu^s. 

'Sax  yîw*aiii  pinu'  Hiouiiiiè^tis.  ;>aur  ^ui'ijxiiuw  uu. 

•>uur  Ba^^tîiti^-.  ou  ^\ulmu%:mt  tit^^  soiij^^  Je  ta*- 

.uiile  lit  litis  ui)iî^ttitm>  àti  !a  :?^n;*i  *ti  :   ie  voyngjî 

ii^Unit  :    e  sile .  piu;^  ou  IUoiu;^  putuitjs^ntî  Ue  1^ 

soureti  cp^i'ou  4  Cîi%ni<t5..  ttî^feti  la.  vue  et  i^oî^pttl  : 

viu  s«  lève  vie  ^v^uU  muliu ,  ou  'ail  Je  -^rsatiie^y  yitiw 

ueimùeîr^:   ott  voit  Je  iwuveuux  vistgti<».  tii  les^ 

iuutme:sr  tie  5<nii  iaïuui^  piu^  oiuiuùies  liutm  tiux 

jue  «piauU  'ÎMie  -<  couuuis>eut  p^^:  uji^  ctiitaiue 

j^^xùXit  >oiabiU  cutm  'e:^  pitîieuJu;^  imtiaiie^:  ctr. 
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mz  €snix  «  on  n  est  m  cooue  ni  nurqms,  im  ck 
buirui ,  D^aiBems  on  CntlMHnie  clièir,  oc  qui  nln- 
connnode  pas  «  poure  qoe  Testomac  a  élr  Inlarë 
le  matin.  Ces  aranlagcst  et  les  dirers  anmsemens 
que  Ton  peut  9t  procnrrr,  ont  sans  doute  autant 
d'inSnence  sar  la  santé  qne  tons  les  ingiréfiens 
contenus  dans  les  eus ,  et  i  on  peut  œkc  que  ces 
eaux  sont  très-sanitaiirs  pour  les  pcisonncs  même 
qm  n  en  noirent  pas. 

Cependant,  Fadde  cariboniqoe»  Thydrageoe 
sdfaré ,  les  seb  et  timtes  les  substances  que  ces 
eaux  recèlent,  donrentaroir  une  action  quelconque 
sur  réconomie  ammale  ;  il  est  donc  tres-importait 
ât  connaflfe  et  de  distinguer  les  difieieutes  pro- 
priétés des  difl^rentes  sources.  Ain» ,  le  frrre  de 
%L  Afibert  est  très-utile,  et  Ton  peut  s*en  la^kNr- 
ter  à  son  talent  et  à  son  instruction  sur  les  jogt- 
mens  qu'il  porte  et  les  modes  d*adnmiistralio«i 
qu'il  prescrit  J^ajoutend  que  le  fiire  est  très- 
agréable  à  lire  par  la  description  des  sStes  et  par 
les  excursions  archéologiques  du  docteur  sur  les 
jintiqujtcs  qne  Ton  a  décour^rtes  à  un  grand 
nombre  de  sources  connues  des  Romains.  Ce  tra- 
rail  étant  tel  qu'on  devait  l'attendre  d'un  profes- 
seur ausâ  distingué,  ma  tâdiie  se  terminerait  id, 
fA  je  n*avais  à  présenter  quelques  obsenratidus , 
peu  importantes  sans  doute ,  mais  ^ue  je  croîs 
exactes. 

Dans  l'article  qui  concerne  les  eaux  iniàérifts 
de  rHe  d'IscUa ,  l'ai  été  fort  étonné  de  liie  :  «  Cesl 


inrwcnr  iT^e»»*:  îf^nmfi  'i>tiiWT«w«K^   :?£  muA  jiiK^ 
TTï*  £"11»  ttnAW  itraBîfcrrisr^  ^  '«wf  fcfat-  Ar  %i  «tf- 

lomxjiter  ^^fïts^  AatA  ^m  ut  tth  jiw;  insïapr.. 
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et  des  TÎns  les  j^us  génëreux ,  on  tronvâh  dififidle- 
ment  de  quoi  Tivre.  Il  n'y  arait  pas  nne  seule  au- 
berge ;  il  fallait  cfaercber,  id  un  morceau  de  pain , 
là  du  poisson  ,  plus  loin  de  Fliuile  et  des  cedb.  Je 
Teux  bien  croire  que  la  source  dd  GtfrgîteUo  est  la 
meilleure  de  toutes ,  mais ,  dans  Ffle ,  on  Tante 
bien  plus  celle  de  CasUglûme,  parce  qu'elle  a  guéri 
le  Pape  Innocent  XII ,  qui  en  faisait  venir  Feau , 
d'Iscfaia  au  Vatican ,  par  mer,  et  ayec  une  câérite 
incroyable.  G^lle  de  SoUceto  est  la  plus  c^nA^  de 
toutes. 

En  parlant  des  eaux  de  Langeac ,  M.  Alibert 
dit,  d'après  le  docteur  Raulin  :  «  Il  ne  leur  manque, 
pour  être  mieux  appréciées,  que  des  édu»  qui 
répètent  les  guérisons  nombreuses  qu'elles  ont 
opérées.  »  On  va  juger  du  nombre  de  ces  guéri- 
sons:  En  i8i5,  on  ignorait  complètement  à Cler- 
mont,  à  Issoire,  à  Brioude,  qu'il  existât  une  source 
d'eau  minérale  à  Langeac.  A  Langeac  même ,  on 
me  dit  que  je  me  trompais ,  et  que  jamais  per- 
sonne n'y  était  venu  pour  y  boire  de  l'eau^  A  force 
de  questions  cependant ,  quelqu'un  me  dit  :  «  Ah! 

il  me  semble oui ,  je  me  rappelle  qu'autrefois 

un  monsieur  de  Paris  se  faisait  chercher  de  l'eau 
d'une  source  qui  esta  une  lieue d'id  ;  et  c'est  un  td 
qui  la  lui  apportait.  »  XJn  tel  étant  encore  vivant, 
je  le  fis  venir ,  et  il  me  procura  de  cette  eau  qui  est 
aus^  agréable  que  celle  de  Bussang,  si  éminem- 
ment apéritive  qu  elle  en  devient  incommode  par 
les  trop  fréquentes  expulsions  qu'elle  provoque  \ 


» 

.tir«r\l^^Jt<^^*••J.;•.;>^  i'«i-rwiî*i*Aitt^j»>t?J    ^4A-*4;*iA%*«;^iî^Wr«*^ 

t^rî^#^'  4;    m%lt*-  j;  .4,  'V^^j:'  'h^m^v-  *vahv-  ^i»;ttiHf  *i<r<v 


Sl8  MÉDECINS. 

gauche  4e  T  Alliez ,  et  au  S.  S.  O.  de  Yîchy ,  ^i  est 
5ur  la  rive  droite  :  le  veiU  du  Puy-de-I)ome  chav 
serait  donc  vers  le  nord-est  les  émanatious  deseauA 
minérales,  et  n*avertiraitpas  de  leur  prései;ice  le4 
aniinau](  qui  passent  sur  la  rive  gaw:he  de  la  rivière, 
et  si  ces  animaux  n'accourent  aux  sources  qve  par 
réminiscence ,  le  vent  du  Puy-de-Dome  9  y  e$t 
pour  rien. 

C*^st  M»  d'Auhuisson ,  et  nfon  pas  Pubui^son, 
qui  est  auteur  d*uu  Traité  de  Géognosie ,  et  les 
c€ipsi4ératiops  de  ce  savant  siur  la  température  du 
globe ,  à  différentes  profondeucs ,  commencent  à  la 
pagç  444  ^^  pireiuier  tome  de  ce  Traité. 

M.  Alibert  regarde  comme  un  bit  remarquaUe 
que  le^.  eaux  de  U  mer  Ba^Uiqu^  deviemient  pk» 
salées  pair  uq  vent  d'ouest  et  de  nord-ouesl.  L'insk 
pection  d*\me  carte  le  lui  fera  troi^ver  trè^i^tareL 
La  ^ltiqM« ,  ordinairement  moins  salée  qm  TO- 
çési^j  n*^  de  ci>mmu]:ùc^ti€m  avec  cette  grande 
09^1?  qu^  par  le  canal  de  «lutl^nd  et  le  Catë^t.  Or, 
cç^.  d)?ux.  détaroîts  sont  situés  h  Vou^st  et  au  noté- 
Q^^sp,  dfi  i^Ml  et  4esi  Belts  ;  le  ^eot  qqi  aou^  de 
çQ$:  ri^mb$  &it  donc  aftkier  Wa  eaux  de  f  Océan 
dw^  la  B^lt^qu^ ,  et  y  «^gmeuAent  la  ^bvnr  ;  yoï» 
tpfl^  le  phénomène* 

4e  i|i*arréte.ici ,  et  je  fimis  çn  recominandant  aa 
l^et^ijir  ce  If  rqci^^pr  les>e4ux  minér^^e^  conNiie  « 
lisvre  if>|*t  utile  et  tr^vS*agréâbla«nAalS^  m^  ij/sifMffStr 
J^kx^^  a^'tiquiçs^ 
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eoc^ire  tout-à-tait  a^.  sikuce .  je  profite  ii«^  ctHirl» 
in^taios»  ({tielle  noii^  lai^^^  9^^^^  g^rWr  su^xiiti:!]^ 
oifiitt  et  coUeeiiv^itteat  de  ^q^lijme^  ^cîl^  d(^ 
cin[:^a  mécîterait  luwi  loopte  diâcufi^m^  iiuib 
que  je  suis  forcé  de  rêunîr>  dap^  U  cnîole  den.'^- 
voîr  pli^  Tocv^^sipii  de  Iet$^  ^otiMicer  ai  teiqgi^ 
utile. 

Ce^  de  Iaméd<ecîiie  que  j^  >^4k»^  ofinr  à  ms$  Im:*- 
te^r»  :  puiis^e-trelle  pttif$;r  une  j^iiie  de^lmioews^ 
i]iie  la  politiijiie  letu  bieoiàt  fecd^uter!  puîs^aitt 
de  iréritaUe;^  médecine  iem|^ai:er  le:^  em|^ftiâqQe$>« 
et  ck^gser  dq.  temple  d'Eâcuiage  le^  oiedkaâtxe»^ 
les^  remmeuK^^  le$  ttrabiUeuKs-  et  le^  dbBuddIstti»  1 

£ft  p^fUit  de$  iréntsiJbk:^  loiîdedagh  >  je  me  ;$idi» 
Bu^EKigé  ^me*  tnoé&w  n^twelte  poi]tr  ^mumcer 
un  miuvel  aa^x^  de  )l>  FQiî«li  «  att  pli*>t  mt 
«:omplemeat  ;^u  livxe  i^iiU  lii  par^iilïe  ea  160$  ^  et 
qui  e^  mbhilé  :  .Vtfmoôtf^  sur  lu  oaùên:  ^  lé 
tnaUsmenl  de  piuiieur^  ma /aiirWo^  C'e^^t  dau5  cet 
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anden  ouvrage  que  j'ai  puUë  dernièrement  des  no- 
tionssur  le  croup,  en  réfutant  Topinion  eflfrajante 
que  rette  angine ,  si  funeste  à  Tenfance ,  affecte  de 
préférence  les  6ujc*tâ  vaccinés.  Cest  sans  doute 
c:ctte  citation  qui  m'a  valu  l'envoi  du  dernier  écrit 
de  M.  Portai,  qui  forme  le  cinquième  volume  des 
Mémoires  publiés  en  1808. 

Celui  qui  paraît  aujourd'hui ,  et  qui  est  bien  plus 
considérable  qu'aucun  des  quatre  autres ,  ne  ren- 
ferme que  trois  Mémoires  dont  les  deux  premiers 
concernent  litf^fèçres  typhoïdes  et  les  entérites ,  et 
dont  le  dernier  [leut  être  considéré  comme  un 
Traité  complet  de  ta  pneurnatîe  ^  que  d'autres  me- 
decins  nomment  pneumaiose. 

Le  premier  de  ces  Mémoires ,  dont  le  titre 
semble  n'indiquer  qu'une  suite  d'observations  sur 
les  fièvres  typhoïdes,  peut  être  regardé  comme  une 
réunion  de  preuves  nouvelles  qui  constatent  Teffi- 
cécité  du  quinquina,  non-seulement  dans  les  fièvres 
intermittentes  et  périodiques,  ce  que  tout  le  monde 
sait  depuis  long-temps,  mais  dans  des  cas  ou  l'em- 
ploi de  ce  remède  n'était  point  usité,  et  dans  quel- 
ques-uns même  où  il  paraissait  contre-indiqué. 
Effectivement,  M.  Portai  en  a  obtenu  les  plus 
heureux  mccH  dans  la  fièvre  rémittente  hémîtril^e 
(demi-tierce),  dansb  fièvre  syncopale  compliquée 
d'hydropisie,  dans  la  vraie  fièvre  pc*rnicîeuse,  dans  le 
lumbago  rhumatismal  et  fébrile,  dans  la  fièvre  ré- 
mittente ,  compliquée  de  la  goutte  la  mieux  coo- 
firmée ,  dans  la  fièvre  typlioïde  avec  dysurie ,  et 


r*-hf:  tU^<  h.  tiv^rrr  !vnnoY*<<  .  m%\  >^ïlnncm^^  par 

tr^r-  Tt?*ii  ,^Ur;>v%in:  iv^ur  tout  t^v-fi^ur  ctai  iVr^:  |^««5 
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if  rf:-!aïr  rrs  x"«rr<  ork*rro>  yar'M.  l*oTI;ii.  l-i  H^r- 
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I,  .nintr^.  î    U\\*  ^n-orc  nwr  ii    niwi  des  n^iadrs 
'•on:  ^*lfoti^-l>i(»i:  (W-4%r«<'<*r  «u  wirpar%in*^r«Tr 

'^r:nres.  ;*Ti^rHr>  do  br?^  d(  li  mari,  Al  Marins  , 
Y^iMmns  dr>  mf-r^iit^s  .  <^^t  iV\%n<  ,aT;*nd<  impwr- 
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d*exeinple$  4*entérites  qu'on  ne  le  fait  aujQuidlioi  ; 
mais  ils  ne  seraient  pa^  si  nomb^ux  y  si  V^fn  i^e 
supposait  ps|s  d^ns  \es  intestins  le  siège  d*mie  ipa- 
ladie  qui  e$t  tr^s-SQuyenl  43W  \^  ^oie  ou  dans  la 
bile ,  et  qui  n'affecte  les  intestins  que  seccmdaire- 
ment  L'erreur  s'étef^d  jusqu'à^  Testomac,  que  Tan 
croit  souvent  sitteint  d'xme  ga^tralf^e ,  tan<^  que  le 
fo^e  seul  est  malade  ;  la  méprise  prpimnt  de  ce  que, 
le  foie  étaiity  de  $4  ns^^re,  ^ep  mojln^  sensible  que 
Testomac  pu  les  iptesjtiqs,  on  esjt  port^  à  supposer 
le  siège  du  qi^l  dans  TorgspEiç  qui  e^t  le  fpy^r  de  la 
dpiilevir.  Qr,  Iç  traiteiç^en^,  dans^  Vv(n  ^  dims  Tautre 
cas  9  étant  tp^t-à-fa^t  opposé  ,  il  arrive  que ,  »  le 
paédeçin  se  (rpn^pe ,  la  médecin^  devient  Tauxi' 
lifnr^  de  la  m^l^di^  1  siu  lieu  d'être  celui  du  nia- 
l$l4^  ;  et ,  ds^s  l'incertitude ,  \^  vie  de  l'homme  est 
jau^  à  p^îr  ou  ^o^.  Il  y  a  déjà  quarante-neuf  ans 
que  ]VI.  Pprt^l  si  sfgpalé  ce3  errçHrs  ;  il  s'en  plaint 
çpcore  aujpur4'l^ul  9  Çt  il  le^  ipeg^ur^^  même  comme 
plus  fréqi^ntes.  Aivi^i  t  qu^  4^  morts  !  et  combien 
n'eût-il  pas  é\i  préférable  4^  s'ab;mdp^pner  à  la 
sçuJe  nature ,  qv4  ne  tue  pfis ,  du  moin^ ,  quand 
elle  ne  guérit  p^sj  1 

J^  croi^  qv.a  1^  plupa^  4?  ça^S  l^ctemrs  s'inquiè- 
tent fprt  p^^  de  ^vpir  si  la  u^^^  qui  le^i  JWsace 
'Sçra  u^e  ga^^^lgie ,  une  ^i|tépte  pii  ime  l|épatite  ; 
i^ais ,  con^pç  qu^ques^^m  d'^^ri^  eux  mourront 
prob9bleme9t  d'un  qi^pjpoqw  ipédical ,  je  lear 
conseille  d'y  pr^nd^f  gwJe,  rt  de  ne  recevoir  les 
foim  4'w<îUïît  doctBur  aysqit  4^  lui  ayc4r  ùà  lire 


^i^vfev4ii«s  >mw*vcm .  -ï^  "« 
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fiouîl  y  d*anet  eC  de  coriandre  ;  et  vous  sentirez 
toute  Timportance  du  sujet  qui  in*occupe ,  quand 
vous  saurez  que  ces  vents  ou  ces  gaz ,  souvent  mor- 
tels ,  peuvent  affecter  la  tête ,  la  poitrine ,  le  bas^ 
ventre ,  la  matrice  y  fout  le  tissu  cellulaire  ;  qulls 
peuvent  causer  le  déchirement  et  la  rupture  des 
intestins ,  tuer  T  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère ,  et 
se  compliquer  d*une  manière  funeste  avec  la  rou- 
geole ,  la  variole ,  la  fièvre  typhoïde ,  la  j^thisie  y. 
ta  dyssenterie ,  etc.,  etc.,  et ,  sans  entrer  dans  tous 
ces  détails ,  il  eût  été  plus  court  de  vous  dire  que , 
quand  un  homme  tel  que  M.  Portai  a  écrit  trois 
cents  pages  sur  la  pneumatie ,  nous  devons  regar- 
der cette  affection  comme  très-sérieuse  ,  et  aussi 
digne  de  nos  méditations  que  le  trois  pour  cent  et 
rindemnité. 

Obligé  d'annoncer  d'autres  ouvrages,  je  vais 
résumer  ce  que  renferme  le  nouvel  écrit  dont  j'ai 
offert  une  analyse  à  écourtée  :  i<>  Il  est  maintenant 
constaté  que  la  propriété  curative  du  quinquina , 
administré  en  poudre,  s'étend  jusqu'aux  fièvres 
typhoïdes ,  et  même  aux  cas  d'inflammation ,  ce  que 
l'on  ne  croyait  pas  autrefois.  2"  Il  est  de  la  plus 
grande  importance ,  dans  les  cas  d'entérite  appa- 
rente ou  réelle ,  de  rechercher  si  l'affection  est  es- 
sentielle ou  consécutive,  c'est-à-dire,  si  le  siège  du 
mal  est  véritablement  dans  l'intestih  ou  dans  le  foie. 
3"  Toutes  les  vérités  de  la  pneuinatie  avec  les  re- 
mèdes qui  conviennent  à  chaque  nuance.  4*  £nfin , 
un  grand  nombre  d'observations ,  d'anecdotes 


iHWîJ&caks ^  d^ftutopswes et  de  prêceples;  telles  scuit 
Bies;  uatièies;  comprises  d^iis  le  Tolume  qoe  f  «bh 
«MMiee  >  et  que  le  aom  de  Taïuteur  leccaauoaaade 
^^tffisaimiiient  à  r^uttentiou  des  ^iis  de  Twl»  et 
«»è^iae  à  h  curiosité  des  lM>miiies  du  monde  qm 
neuleol  sanroîr  un  peu  de  tout. 

Je  paisse  uuùuteiuut  à  deux  ;iiutres  écrits  qui 
4L>l£reiit  un  intén^  tout  difllerent  :  c^'est  encore  de  h 
siaMrdecine^  msàs  de  b  médecine  lé^le^  qui  se  rat- 
(ujKJbe  aAix  pti^  baïutes  questions  de  mét^pliysique 
e4i  de  phy^oiogie  ^  et  féclaime  toute  T^iittention  des 
icriminaKstes  et  des  cours  d'^issises^ 

Le  pvenùer  de  ces  ouvrage  s'intitule  :  JErtnmn 
xmrJintii  Jts  pnM-ès  crimintts  des  mmnms  Légisr  » 
FEUDnrx.i^N  ^  Lecoitfk  ^  Jk.\îc  Picme  ri  Pa^a- 
\  oixc  y,  dans  Itstpttls  /V}J&»twi/ioit  nmnialt  a  éiè 
nMégme  eommnt  ivicir^riw  dtir  dEr;/^^ 
Geor§et. 

Je  ne  conn^  paâ;  de  question  plus  mordue  ^  plus 
idsolubte  que  celle  qui  est  ^tée  d ^ms  cet  écrit  ^  et 
ji^âi  le  mâilheur  de  cnùre  quVUe  est  inutile.  M.  Geor- 
^t  me  paurail  ^xodr  cétlé  à  un  g^rand  désir>  d'^àl- 
ieurs  très4o^Kd)ile  ^  de  leconniulie  les  effets  de  Tsi- 
tîénaition  d^ms  tous  les  crimes  qui  dépaissent  h 
mesure  ordinure  des  excès  auxquels  les  p^is- 
siens  peuvent  nous  porter.  L'^KSsatssin  Lecouffè» 
et  r;iaDitluropophaigi;e  Léger  ne  sont  à  ses  yeux  que  des 
i£MAaKdes>  et  «  s'il  ex\t  été  jjuré^  il  aurait  roté  pour 
r;tcquittement  de  P^psiToine^pairce  qu'il  serait  resié 
duis  le  doute  sur  U  question  d'jiliénaitMHi  mentaJe. 
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Je  sens  toute  h  force  des  raiscmiKiteiis  dont  ce 
médecin  a  étayë  son  opinion ,  mais  je  Tins  atec 
peine  qu'elle  ait  été  livrée  an  public ,  parce  qn'cHe 
nous  jette  dans  un  dédale  dont  le  lecteur,  m  Tan- 
teur  même  ne  pourront  plus  sonir.  Cesl  repro- 
duire toutes  les  disputes  sur  le  libre  arbitre ,  c'tsst 
nous  condmre  an  ïHaKsme  ;  et  dès  que  ^rons  aurez 
admis  des  pencfaans  irrésistibles ,  xromment  pour- 
rez-vous  concilier  cette  doctrine  aVec  les  lois  de  b 
morale?  Le  précepte  ne  sois  pas  hùnackk  x  ré- 
duirait à  ces  mots  :  fie  sois  pas  nûdade.  Oh!  sans 
doute ,  on  peut  dire  en  tbèse  générale  i|n*3  &at 
être  insensé  pour  cdïnmettre  des  actions  atroces  « 
car,  dans  les  crimes  de  ce  genre ,  il  y  a  aiflaoûtt  Je 
déraison  que  de  perversité.  Mais  à  qn^  tlanger  ne 
s*exposerait-{m  pas  si  Toti  voy^ttou jours  danscette 
déraison  une  fatalité  qui  détruit  forcément  toute  la 
liberté  de  Thomme  ? 

On  me  répondra  qn'fl  faut  bieîi  reiconnlàttte  ia 
démence  partout  on  elle  eti^te.  Cela  est  vrai  ;  mais 
si  vous  voyez  de  la  démence  dans  des  actes  où  3  y  a 
préméditation ,  cotadbSïiaison  et  raisotmêtfieïit ,  tous 
devez  excuser  tous  les  ctimes ,  et  déclarer  que  tout 
ce  qui  viole  les  lois  ei^t  im  indice  d*aKénatron  men- 
tale. D'ailleurs ,  pourquoi  le  docteur  tjfeotget  ne 
parle-t-îl  que  du  meurtre?  L'aliénation  tïe  peul- 
ette  pas  atissi  nous  pousser  au  vol  ?  L'âtrtetir  admet 
qu'une  passion  violente  peut  enchaîner  tiofre 
liberté ,  et  nous  entraîner  forcément  an  crime.  On 
peut  donc  être  voleui-  par  démence?  Dses faits  bien 


«^nrnomr  Amr  qiir  t.  ^*  d«  «ni  r:  t  Ar^r  <lr  b 

r  ^-^nrra?:  Vaîii^nalioTi  àjkXt<  \t  crime  àc  Xjf^ctwxfu  .  qui 

FfuimMtîti ,  qiîi ,  ^jvn>  r  un  amour  mrrstwcux, 
TH-«i!naîtif  S5.  iîUr  rarrr  qi;>llf  résisfr  i  sa  |4;»^iic%n. 
ii  sxn>  reiviulai^i  Kiï*Ti  r<*TtaiTï  cyitf  tMi>  mrs  V;-^ 

*:fu\  j»ii>;a^in>.  rronmr  frantK  c  ;*hv^rva^An ,  ^  dr- 
.  la-wravnî  |v>uT  Fi^MtmAnn ,  tut  \c  vi%c^xi\  ci:  uti 

T'-îï>  viai<»Tïiir ,  t*î  roi«5^iemm<*Yiî  tnom>  d<  lîWTtr 

nnoluTc  qin  U  iurx  ^t  l^  M45r^  <î<  U  rour  ^'a^ 
5a«^auT«tntcrTT  «tans  qur!lquc>-ans  dr  rrs  p>T<vTs 
rrwuiivls ,  <*:  or/îi>  auraient  ewwhiîî  À  l>v'4«itMK) 
.î:  vîpTitabîr^  amenés.  ^ai>  qui  aurai:  jhî  eoiawria 
:  oT^vvnrr  dt  cr>  iuTcs  ^;  À(  rr<  iu5r>  "  T.^kT!  un 
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voir  tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  la  raison 
expirante  et  Taliénation  commençante  ?  Qui  nous 
dira  où  la  liberté  morale  finit  et  où  le  fatalisme 
commence  ?  Les  degrés  de  Tintelligence  sont  inti- 
nis  comme  ceux  de  Taliénation  ;  il  y  aura  donc  des 
moitiés ,  des  quarts ,  des  dixièmes ,  des  centièmes 
de  culpabilité,  et  bien  fin  sera  celui  qui  pourra 
saisir  toutes  ces  nuances.  D'ailleurs ,  faKénc  ne 
Test  pas  toujours ,  et  il  sera  très  -  rarement  facile 
de  constater  si  F  aliénation  est  survenue  précisé- 
ment au  moment  du  crime.  Remarquons  ensuite 
que  la  démence  a  été  souvent  alléguée  dans  des  cas 
où  elle  n'a  eu  lieu  que  pour  commettre  une  action 
coupable  :  or ,  ce  serait  un  étrange  et  funeste  ha- 
sard que  celui  d'une  démence  qui ,  dans  une  longue 
suite  d'années,  ne  se  manifesterait  que  pour  un 
meurtre  ou  un  vol ,  et  qui  ne  se  montrerait  dans 
aucun  des  actes  indifférens  de  la  vie  humaine.  Je 
sais  bien  ce  que  M.  Gall  répondrait  à  cette  objec- 
tion ;  mais  la  doctrine  des  protubérances  n'est  pas 
encore  une  loi  de  l'Etat ,  et  les  criminalistes  n'ad- 
mettent point  encore  une  physiologie  qui  fait  dé- 
pendre nos  vertus  et  nos  crimes  du  bonheur  ou  du 
malheur  de  notre  organisation  physique.  Quand 
nous  en  serons  venus  là ,  je  réclamerai  les  hon- 
neurs de  la  priorité  pour  le  fameux  Hobbes  qui 
comparait  notre  liberté  morale  à  une  balance ,  où 
un  poids  de  quatre  livres  entraîne  nécessairement 
un  poids  de  deux  ou  de  trois. 

Le  docteur  Georget  conseille  aux  juges  crimi- 


Tiels  idc  coBS^ller  les  ^<rtts  de  latt  s»r  oes  <jiie$- 
tî<MBS  de  dvniiialité  :  il  aS*  4i  panais  de  mal  à  côn- 
«uihcr  les  koauoftes  iiftstraks  :  ain^  ^  le  conseil  est 
JtKMft.  Mais  |e  doole  tqne  r<Mi  ^[agn&t  l^eaucoxqp  à 
taôsK  asseoir  des  mededus  sar  les  b«tics  de  la  com* 
d'aissiseSn  et  à  chobàr  les  jforés  parmi  les  pîiT^-sKK 
lofi[isles.  Qxuâifed  on  considène  qoe  depuis  trois  Ynilk 
ans  les  médecins  disputent  encore  sur  les  points 
les  plus  imporians  de  la  science  médicale  ^  pent-o» 
croate  qnlls  seraient  d^accord  sur  les  qnesricMCis  les 
jèw&  obsciiTCs  de  la  nK^taphx^sàqïie  ^  déjà  à  <Ascnne 
-jiar  elîe-nïème  ?  Oh  î  sans  doute  ^  les  docteurs  qnî 
ont  piis  une  Wpatite  pour  nne  entérite  ou  une 
^rastralgie  ^  ne  seront  pas  plus  unanimes  sur  la  cul> 
pabilité  <m.  la  démcxice  de  Lecoulle  et  de  Papa^xône. 
Mais  iaut-41  livrer  au  bourreau  de  malheureux 
malades ^  et  punir  lafiénation  comme  la  scélcTa- 
tesse  ?  C'est  un  j;rand  «aalheur  ^  feu  c<m\îens  :  et 
les  auçîstcats  ne  sont  pas  les  derniers  à  le  déplo- 
rer. Ei^noiis  cependant  si  Ion  n  a  pas  beauconp 
e^Êgèré  ce  malheur^  et  si  Ion  n  en  a  pas  trop  mul- 
tiplié les  exoaples. 

Un  crime  atroce  a  été  commis  :  il  est  ccn$ta}e\ 
raccusé  Favone.  Le  criminel  jouissait  de  sa  raison 
avant  de  le  conmiettre  ;  cela  est  prouw  par  lespws 
cautions  <pi  il  a  prises  pour  pan^enir  à  son  but  ^  par 
Tart  ax<ec  ieqnel  il  a  trace  son  plan  ^  par  ractixîté 
ou  la  lenteur  de  ses  démarches^  selon  que  rocca- 
iion  se  présentait  iavomble  ou  contraire ,  par  les 
«oins  ii^niewK  avîoc  lesquds  il  a  écarte  les  ohs- 


53o  MEOEcnoi. 

tacles ,  par  les  discours  sensés  qu'il  a  tenus  aTant 
Faction.  Il  jouissait  également  de  sa  raison  après 
Tacte ,  puisque ,  malgré  la  crainte  de  Féchafaud , 
malgré  le  trouble  qui  accompagne  toujours  une 
action  violente ,  il  a  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
échapper  aux  poursuites ,  il  a  répondu  sensément 
aux  questions  qu'on  lui  adressait,  et  il  na  laisse 
apercevoir  aucun  indice  d'aUénatipn  dans  sa  dé- 
fense. Comme  il  y  a  dans  tout  ceci  une  parité  par- 
faite avec  les  crimes  commis  par  les  scélérats  qui 
ne  sont  point  en  démence ,  les  jurés  et  les  juges, 
aux  yeux  desquels  le  crime  est  évident  et  les  cir- 
constances n'ont  rien  d'excusable  y  prononcent  la 
culpabilité  et  appliquent  la  loi  en  toute  sûreté  de 
conscience.  Vous  dites  qu'ils  se  trompent;  cela 
peut  être  vrai ,  mais  votre  opinion  n'est  fondée  que 
sur  un  système  qui  ne  peut  détruire  des  faits  pal- 
pables et  des  apparences  presque  identiques  avec 
l'évidence  même.  Votre  paradoxe  peut  devenir  une 
vérité ,  je  ne  le  conteste  point  ;  mais  tant  qu'il  n'est 
que  paradoxe ,  il  ne  peut  pas  renverser  les  règles 
de  la  justice  criminelle  et  faire  violence  à  la  cons- 
cience des  jurés. 

Il  reste  toujours  le  malheur  possible  de  la  peine 
de  mort  infligée  à  un  meurtrier  privé  de  raison , 
et  conséquenunent  non  coupable.  A  cela  je  ne  puis 
rien  répondre,  sinon  qu'il  n'y  a  rien  de  parfait 
dans  les  institutions  humaines.  De  tout  temps  un 
hasard  funeste  a  pu  rassembler  des  circonstances 

Iheureuses  et  fatales  à  Finnocence  ;   mais  im 
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olietaK  boiakiile  est  daos  im  ca5  bitfQ  difiérmrt  «  et 
5  il  n'est  pas  nfeitefoent  coupable  >  oa  ite  peut  psis 
le  Jire  buioeent  >  puisqu'il  tue  >  et  qu  U  est  le  ttéau 
Ue  bi  société. 

Sur  ce  dernier  point  «  je  ne  puis  rîen  fciire  de 
uiieux  que  de  citer  M.  le  docteur  Gall  ♦   dout 
>!.  Georget  invoque  [^u^urs  fois  Tautorité.  Kn 
attaquant  le  svstènie  de  la  cràiiiofogîe  ♦  sous  le 
rapport  du  \oi  et  du  njwurtre  »  j^avais  dît  que  à 
les  pencbans  sont  irré^stibles«  ta  justk^  crînù- 
ttelle  «fiait  une  souveraine  îii)ustîce  •  piiiijquVUe 
ptuiissait  couuxie  coupables  des  homuies  prî>és  de 
toute  liberté  morale.  M.  Gall  répondit  :  «  S  un 
tou  turieux  se  jette  sur  moi  pour  me  tuer>  je  sais 
bien  qu  il  n'est  point  criminel ,  puisqu'il  est  aliéné  ; 
mais  cette  con^^ératico  ne  me  force  pas  a  me  lais- 
ser tuer  par  lui  >  et  j'aî  le  droit  de  le  tuer  Kù^ 
même  •  sî  je  n^ai  d'autre  Bioyen  d'échapper  ik  la 
mofft.  »  Ce  raisonnement  ne  {nrouve  rien  en  Ëiveur 
de  la  protubérance  dumeiKrtre  >  mais  ît  me  console 
sur  la  mort  du  monstre  qui  a  dévoré  le  cœur  de  sa 
victime  >  et  je  me  dis  :  à  Ton  n'a  pas  dû  le  comlam- 
ner  connue  coupable  >  on  a  bien  pu  le  tuer  comme 
une  bete  téroce  ♦  connue  un  chien  enragé ,  connue 
un  malheureux  pestitéré  qui  franchit  le  cordon  sa- 
nitaire. Puisse  la  justice  ne  se  tromper  jamais  que 
iur  des  Léger  et  des  Papavoîne  î 

Ce  n'est  point  seulement  par  rapport  au  défaut 
d'espace  que  je  me  bornerai  à  citer  la  brv>chure 
du  docteur  Michu  >  sans  entrer  dans  aucun  dctail. 
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Elle  est  intitulée  :  Discussion  nè^ico- légale  sur 
la  mono¥nanie  homicidef  à  propos  du  meurtre 
commis  par  HenrieUe  Comier.  Cet  émt  tend  aux 
mêmes  conclusions  que  celui  du  docteur  GeoF- 
get  ;  et  je  ne  pourrais  que  me  répéter  dans  Fexa- 
men  que  je  voudrais  en  faire.  Une  autre  conÂde- 
ration  arrête  ma  plume  :  la  fille  Comier  est  sous 
Tépée  de  Damoclès ,  et  c*est  à  la  justice  seule  qa^il 
appartient  en  ce  moment  de  discuter  la  question 
de  culpabilité  ou  d'aliénation.  Je  ferai  seulement 
observer  que  Tacte  de  cette  fille  n  a  aucune  ana- 
logie avec  le  crime  de  Papavoine.  Ken  loin  de 
chercher  à  fuir,  Henriette  Comier  est  rest^  pai- 
siblement  près  de  sa  victime  ;  et  Tacte  d*en  lancer 
la  tête  par  la  croisée  prouve  indubitablement 
qu'elle  ne  pensait  pas  à  se  dérober  à  la  justice.  Au 
reste,  la  brodiure  du  docteur  Midiu  est  écrite 
avec  beaucoup  de  logique  et  de  sagesse.  Je  ne  loi 
reproche  que  d'avoir  ouvert  une  porte  trop  large 
aux  suppositions  d'aliénation  mentale.  Il  est  beau 
d'être  humain  ;  mais  il  &ut  aussi  penser  un  peu  à 
l'intérêt  public 


m>?«cs  '^àKUiùt:t>cs  SJv> 


1S!>:>AIS^ 


ft  Lfi^^  HO¥l!.V>^  Dfc  FOftXÏ^  l>fc  ftUîiJs  HlLDiLCtN;^; 


IS«  J.-J.  Hi^t.-ifir. 


^vou>  d«  boik»^  uiKÙtfi'ii>*  ùe>  UiiUt»  ♦a»  qui  ^^a^- 

t>a  tartl  !à  >trvUt  iKive  :  c  c>c  du  :uoui>  ce  quoi* 
tiil  dt«.Hài>  'e  dv!u<e.  ^îou:>  iK)uvou>  dou€  e>^K:rt?r 
•iu€  daÀi>  c^uq  ou  six  c^tiis  au>  la  ait. dit. ^ut.'  ><:rd 
'Aiw  5i:>etK<?  îmijuLiibic  ;  c*i  Qui  e>^  toujoui^s^  une 
couàouiuou  iKHir  v->eux  qui  ^ouitrieuc  oc  qui  Uit:u- 
TV  «a  dU|Ourù  lui. 

Ou  e^^  >riiim«.ai  Lsintve  qudLiKi  ou  sou<e  Ji  a 
:K<:^?6*>tle  d':i>oi4'  \ui  'rajud  :iuiuL>cv  dtf  boucî-ta\dtr- 
*.*u>  daa:^  uiK*  iiHUi^uxi  ca^^tîuie*  ci  À  tuuit>  '.ts^ 

'^'tinve  Ci  'a  'jr*.uiqu%f  dt  la  :iKdt:i.»a%î.  Il  'auc  que 
.e  a\xu-ur  iK>5<s:Ut:  a  .oad  .  luaiotiuv  .  'a  'HJ>>^ct  >- 
-;ie .    a  uaino^o-^ît.*  ^   la  >tiavOiov.e^  .^^^km<  *   a 
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thérapeutique ,  la  matière  médicale ,  Thisloire  des 
maladies  ,  et  rinstruction  pratique.  L'inquiétude 
des  malades  augmente  encore  quand  ils  apprennent 
que  chacune  de  cesT^ranches  de  la  médecine  a  fait 
écrire  des  milliers  de  volumes ,  et  consumé  la  vie 
de  mille  savans  sans  être  complètement  approfon^ 
die  ;  et  notre  effroi  se  change  en  terreur  quand 
Hippocrate  nous  dit  que  le  médecin  doit  être  pieux, 
affectueux  envers  ses  confrères,  rempli  d'amour 
pour  les  hommes ,  de  zèle  pour  les  malades ,  exact, 
prudent,  sobre  ,  chaste,  modeste  ,  discret,  chari- 
table, et  désintéressé.   On    voit  que  quand  j'ai 
ajourné  la  perfection  de  la  médecine  à  cinq  ou  six 
cents  ans ,  j'ai  un  peu  cédé  aux  charmes  de  F  es- 
pérance. 

Je  connais  des  médecins ,  hommes  de  beaucoup 
d'esprit,  qui  ne  sont  point  choqués  d'une  raillerie 
sur  la  médecine  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  n  enten- 
dent pas  du  tout  la  plaisanterie  :  et  j'ai  lu  un  gros 
livre  où  Montaigne ,  Molière  et  Rousseau  étaient 
fort  maltraités ,  parce  qu'ils  oùt  parlé  des  méde-- 
cins  avec  irrévérence.  Il  est  vrai  que  ces  docteurs, 
ombrageux  ne  sont  pas  ceux  qui  guérissent  le 
mieux  ;  mais  commse  oh  peut  les  rencontrer  dans 
une  circonstance  pathologique  ^  il  faut  ménager 
leur  susceptibilité.  Je  vais  »  en  conséquence,  me  ser- 
vir de  l'autorité  de  M.  Menuret  pour  justifier  mes 
craintes  sur  la  régénération  et  la  perfection  futures 
de  là  médecine.  Les  abus  signalés  dans  le  livre  que 
j'annonce,  me  rappellent  malgré  moi,  etniecon- 
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firment  que  trop  la  vérité  de  cet  ancien  adage  : 
Jluhi  cumntiêr  in  iibris  qm  non  curaniurin  lectis. 

Tout  ce  que  je  Tais  rapporter  sur  ks  abus  de 
renseignement  et  de  la  pratique  est  fidèlement  ex-^ 
trait  de  T  ouvrage  ;  je  ne  (ais  que  supprimer  les 
antécédens  qui  tiendraient  ici  trop  de  place  ;  et 
quant  aux  conséquences ,  le  lecteur  les  devinera  de 
reste. 

C'est  en  vain  que  nos  monarques  ont  donné  des 
constitutions  sages  sur  Tinstitution  médicale  ;  ces 
ordonnances  incomplètes  sont  très-inexactement 
suivies.  Le  nom  de  professeur  n*est,  dans  plusieurs 
universités,  qu*un  titre  sans  fonctions,  et  les 
écoles  ne  sont  qu'un  simple  bureau  dans  lequel  on 
va  ou  Ton  envoie  acheter  le  droit  de  disposer  de 
la  vie  des  citoyens.  Dans  ces  Faculies  de  méde- 
cine >  on  fait  moins  d'examens  et  de  questions 
que  dans  la  réception  comique  qui  suit  le  Malade 
imaginaire ,  et  où  Ton  donne  à  un  niais  le  droit 
saiffuindi^  purgandi\  j'allais  presque  dire  tmfndiy 
tant  la  bonne  latinité  a  de  charmes  pour  moi  ! 

A  Paris,  l'enseignement  est  confié  aux  plus 
jeunes  docteurs ,  à  ceux  qui  sont  le  moins  exercés 
dans  la  pratique.  Ils  ont  la  douleur  de  voir  les  prix 
et  les  distinctions  pi*odigués  à  des  étabBssemens 
étrangers ,  ce  qui  les  autorise  à  économiser  des  le* 
çons  jNnesque  gratuites ,  et  à  les  réserver  pour  des 
cours  particuliers  qui  sont  mieux  payés.  A  Mont- 
pellier ,  les  leçons  publiques  sont  trop  courtes , 
trop  rares ,  trop  vides  ;  les  examens  n'y  sont  rigou- 
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reuao  que  de  nom;  on  n'ose  pas  croire  (et  Yoa 
croit  cependant;  cette  parenthèse  n'est  pas  de 
M.  Menuret),  on  n'ose  pas  croire  que  la  crainte 
de  perdre  la  rétribution  du  doctorat  engage  à  ne 
refuser  personne.  A  Paris ,  ville  pleine  de  monu- 
mens  fastueux ,  il  n'existe  pas  un  petit  asile  destiné 
aux  leçons  médicales  ,  et  Hippocrate  est  obligé  de 
se  réfugier  dans  une  partie  de  l'édifice  consacré  à 
l'école  de  chirurgie.  Enfin ,  les  moyens  d'instruc- 
tion sont  faibles ,  mal  ordonnés ,  et  les  épreuves 
pour  constater  la  capacité,  quoique  presque  iralles^ 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  obtenir  les  grades. 

A  ces  griefs ,  que  M.  Menuret  énonce  avec  don-, 
leur,  succède  le  chapitre  des  charlatans  qui  font 
pleuvoir  sur  Paris  leurs  tisanes^  leurs  eaux,  leurs 
dépuratifs^  leurs  éUodrs;  qui  jettent  \t\xr^ poudres 
aux  yeux  des  passans ,  et  présentent  des  picotins 
de  pilules.  Viennent  ensuite  les  apothicaires ,  dont 
quelques-uns  sont  complices  de  ces  charlatans,  et 
d'autres  sont  charlatans  eux-mêmes  en  usurpant 
les  droits  du  doctorat ,  en  exerçant  la  médecine; 
et  l'on  sent  que  dans  ce  cas  la  matière  médicale 
n'est  point  épargnée ,  les  drogues  les  plus  chères 
étant  toujours  vantées  comme  les  plus  eflRcaces. 

Les  chirurgiens ,  comme  on  s'en  doute ,  ont 
aussi  un  paquet  à  leur  adresse.  L'auteur  signale 
ceux  qui  sont  k  Paris  ce  qu'ils  appellent  la  petiU 
médecine 9  et  ceux  qui ,  dans  les  campagnes,  réu- 
nissent publiquement  les  fonctions  de  médecins , 
de  chirurgiens  et  d'apothicaires.  Arrêtons  -  nodK 
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v:-Jttvu%jue  esauirtîsmeuiiji'esv^ui  àuivetic  J;^;feti^e^«. 
n%wt  p%i2>  *â  uu  tîxameu .  maid^  au  repu>  cjue  T  Jispi- 
ruiic  leur  dutuie .  t;<^  it  V'^^ue  dutjuei  e  ismivemr 
ie  A  b%mue  c^iire  «ic  i{ue»i{ues  j)iè%:es  ae  mouttiùe 
om  Oîcwrùer  ^u/ruur  le  urt^it  a  cjxjitrtir  la  cbi-- 
rur^.  ai.«fc  :es  aerf^sc^winf^.  c  e>t-à.- dire  deux 
Auirtîî^  boi^cedes.  i^ui  ^out  a  mede^:ute  cît  le  débit 
ie<  drtnçuet^v  i  tie  itote  rejeiee  i  .a  !m  du  >uiuittt  * 
ui  ippremà  i|Uv^tt  ji  ttQuuui:  ou  iur*  p%mr  riîmiî^ 
iîer  4  cti€  obuis;  m^ûs  'e<  meutirc^rs  ne  dîiiettc  -  ils- 
"^as  ctmtme  les  ieuieuous  du  cuirurïçiett  du  t»i  * 

Les  trailfi.  v|ue  'e  >ietisde  réunir  ivt  ne  :>Qttt  juis^ 
Aillai,  rsftrs^mbies  daa>  l'v^uvtti^  .  ils  ^^p^rtieuneui 
1  des  cbupitres  ùii^iiKîs  v>ù  l'auteur  pc^^euce  «nt 
mèmi»  teuip>  -es  ui%>vc;us  de  i^pre^^uu  c;c  d'^nns^ 
.ionioutt  dsim^  /ou^<*»^tleuieuc  ctmmie  daits^  l'v^^itîr^ 
O.OÎ  d<î  cet  art  :îi  uuie .  tjr  eu  mèUtt  tetti^  :si  dait- 
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gereux*  Le  tout  m*a  paru  bien  pensé  et  Uen 
eiqprimë  ;  mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  vox 
damantis  in  déserta. 

Après  avoir  propose  ses  moyens  curatifs ,  car  il 
s*agit  de  gue'rir  la  médecine  même ,  M.  Menuret, 
comme  pour  se  consoler,  porte  ses  regards  en  ar- 
rière ,  et  contemple  cette  belle  antiquité  qui  fat 
l'âge  d*or  des  médecins.  Il  voit ,  en  Egypte ,  le 
tiers  du  revenu  public  affecté  aux  médedns  ;  chez 
les  Gaulois ,  les  druides  sont  à  la  fois  médecins , 
juges  et  sacrificateurs;  Podalyre  épouse  la  fille 
d'un  roi  qu'il  a  guéri  ;  un  Ascléf^ade  reçoit  en 
don  sept  villes  de  la  Grèce,  pour  Im  et  pour  sa 
Emilie  ;  ces  mêmes  Grecs  rendent  des  honneuis 
divins  à  Uippocrate ,  et  lui  décernent  une  cou- 
ronne d'or  du  poids  de  mille  pièces  ;  Erafôstnite 
obtient  trois  cent  mille  livres  de  notre  monnaie 
pour  avoir  deviné  la  maladie  d'Antiocfaus  ;  Jules 
César  donne  aux  médecins  le  droit  de  bourgeoisie  ; 
Auguste  leur  accorde  le  titre  de  chevaliers  ro- 
mains ;  le  sénat  décrète  qu'il  sera  érigé  une  statue 
en  l'honneur  de  Musa  ;  et  plus  tard ,  sous  les  em- 
pereurs ,  après  vingt  ans  de  service  un  médem 
était  déclaré  comte  de  l'empire  ;  dans  des  temps 
plus  modernes ,  Hiadée  ne  sortait  de  chez  \m  que 
pour  cinquante  écus  d'or  ;  un  médecin  arabe ,  ne 
voulant  pas  se  déplacer,  forçait  un  roi  d'Araçoo 
de  venir  le  trouver  à  Cordoue  ;  la  répuUfiqne  àe 
Venise  gratifie  Aquapendente  d'une  statue  et  d'on 
revenu  de  mille  pièces  d'or  ;  en  France ,  les  médc* 
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la  science  et  l'art ,  dont  il  croit  que  la  confoiâoii 
peut  entraîner  de  graves  inconvéniens.  M.  Mena- 
ret  me  donne  lui-même  les  moyens  de  le  réfuter  : 
Si  l'enseignement  est  aussi  imparfait ,  si  l'examen 
est  aussi  illusoire  qu'il  le  prétend  ,  si  un  ignorant 
peut,  en  payant,  devenir  médecin,  ne  peut-on 
pas  répondre  à  l'auteur  qu'un  homme  qui  sait  bien 
la  chirurgie  est  toujours  préférable  au  médecin  qui 
ne  sait  ni  la  chirurgie  ni  la  médecine  ?  Je  pense 
donc  qu'il  faut  ajourner  la  réforme  jusqu'au  temps 
où  les  médecins  auront  toute  la  science  qu'exige 
M.  Menuret ,  et  les  mille  et  une  vertus  que  pres- 
crit Hippocrate  :  ainsi    je  finis  par  où  j'ai  com- 
mencé ,  et  je  ne  demande  que  cinq  ou  six  cents 
ans  pour  une  régénération  complète. 
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